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SÛË.  QUÏNÀÛLT. 


JTfîiLippE  QumAULT  naquit  à  Paris  en  i635.  il  ne 
reste  aucun  détail  sur  sa  famille,  qui  ëtoit  fort 
obscure.  Furetiere  danj^  un  façtum  contre  l'aca- 
démie, insinue  qu'il  étoit  fils  d'un  boulanger; 
l'abbé  d'Olivet,  dans  l'Histoire  de  cette  même 
académie,  soutient  qu(î  sa  naissance  étoit  plus 
relevée.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  circonstance 
peu  importante  pour  la  gloire  d'un  homme  de 
lettres ,  Quinault  ne  dut  point  à  ses  parens  l'édu- 
cation brillante  qu'il  reçut.  Tristan  Fhermite, 
connu  par  plusieurs  ouvrages  dramatiques,  et 
principalement  par  une  ti^agédie  de  Mariamne 
qui  est  long-tems  restée  au  théâtre ,  le  recueillit 
à  l'âge  de  huit  ans:  pleurant  alors  la  mort  d'une 
femme  qu'il  avoit  éperdument  aimée,  il  vouloit 
trouver  quelque  consolation  en  élevant  lui-même 
et  avec  le  plus  grand  soin  le  fils  :  uniqije  qu'il  en 
avoit  eui  ^.e  jeune  Quinault  fut  associé  au:^  étu- 

1. 
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des  du  fils  de  Tristan  ;  et  ce  père  tendre  ne  ne'- 
gligea  rien  pour  orner  Tesprit  de  ses  deux  dis- 
ciples,       r-p    ^TT  A  IVrTfTjr^      H  11  P. 

Quinault  eut  pour  son  bienfaiteur  la  recon- 
noissance  qu'il  lui  devoit;  empressé  de  saisir 
toutes  les  occasions  de  la  lui  témoigner,  il  justifia 
une  adoption  si  heureuse  pour  lui.  Les  succès 
que  son  maître  avoit  obtenus  dans  la  carriei'é 
dramatique,  excitèrent  son  émulation  dès  lâgè 
le  plus  tendre  :  il  s'exerça  de  bonne  heure  dans 
ce  genre;  mais  il  eut  le  bon  esprit  de  ne  point 
sacrifier  à  une  vaine  gloire  les  tràvanx  solides 
qui ,  dans  le  mauvais  état  de  sa  for  tuile ,  dévoient 
lui  procurer  des  moyens  d'existence  indépendans 
des  hasards  de  la  littérature.  Il  entra  chez  un 
avocat  an  conseil  qui  remarqua  eii  lui  des  dispo- 
sitions pour  les  travaux  arides  du  barreau ,  ordi- 
nairement incompatibles  avec  le  goût  des  lettres. 
La  raison  de  cette  aptitude  à  se  livrer  à  des  occu- 
pations si  différentes  se  trouve  dans  l'extrême 
flexibilité  du  caractère  de  Quinault  :  cette  flexi- 
bilité, qui  retidoit  sa  société  très  agréable,  se  fit 
i-emarquer  sur-tout  dans  son  talent  poétique  ;  il 
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faisoit  avec  la  même  facilité  des  trage'dies  et  des 
comédies  sans  donner  à  leur  conception  et  à  leur 
exécution  la  physionomie  originale  qui  distingue 
les  productions  des  grands  maîtres  ;  il  se  confor- 
moitau  goût  de  son  tems,  que  Racine  et  Boileau 
n'avoient  pas  encore  perfectionné.  Le  genre  de 
l'opéra  étoit  beaucoup  plus  favorable  à  Fespece 
de  talent  dont  il  étoit  doué.  Quoiqu'il  passe  avec 
raison  pour  le  créateur  de  ce  genre ,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'il  falloit  un  esprit  aussi  flexible 
que  le  sien  pour  se  prêter  aux  caprices  du  musi- 
cien Lulli ,  et  pour  conformer  ses  combinaisons 
dramatiques  aux  dispositions  ordonnées  dans  les 
fêtes,  dont  ses  opéra  faisoient  le  principal  orne- 
ment. D'ailleurs  l'opéra  tel  qu'il  a  été  conçu  par 
Quinault  n'a  aucune  physionomie  particulière  ; 
il  prend  alternativement  tous  les  tons ,  sans  s'éle- 
ver à  celui  de  la  grande  poésie,  sans  présenter  les 
développemens  des  passions,  et  sans  pénétrer 
dans  les  replis  du  cœur  humain.  Cette  manière 
superficielle  d'esquisser  quelques  situations  , 
d'effleurer  quelques  sentimens,  se  rapprochoit 
beaucoup,  du  caractère  de  Quinault  ;  et  ralliance 
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toujours  rare  du  génie  d'un  auteur  avec  le  choix 
des  sujets  qu'il  veut  traiter  nous  paroît  la  cause 
principale  des  succès  multiplies  de  ce  poète.  Dès 
l'âge  de  dix-huit  ans,  Quînault  composa  la  co- 
médie des  Rivales .  qui  parut  à  Tristan  digne 
d'être  représentée.  Le  vieux  poète  craignant  que 
les  comédiens  n'eussent  quelque  prévention  con- 
tre l'ouvrage  d'un  jeune  littérateur,  prit  la  réso- 
lution de  la  leur  présenter  comme  s'il  en  eût  été 
l'auteur  :  ils  la  reçurent  avec  enthousiasme ,  et 
convinrent  de  l'acheter  cent  écus.  Tristan,  témoin 
de  la  satisfaction  que  l'on  avoit  éprouvée  à  la 
lecture  de  la  pièce  de  son  élevé ,  ne  voulut  pas 
lui  enlever  la  gloire  de  l'avoir  faite;  il  avoua  aux 
comédiens  qu'elle  étoit  de  Quinault  Alors  leur 
admiration  diminua  :  ils  cherchèrent  des  défauts 
dans  l'ouvrage  ;  ils  crurent  en  trouver  ;  et  se 
plaignant  d'avoir  été  trompés  par  le  prestige  de 
la  déclamation ,  ils  ne  voulurent  plus  acheter  la 
pièce  que  cinquante  écus.  Tristan  chercha  en 
vain  à  les  faire  revenir  de  cette  prévention  :  enfin, 
pour  lever  tout  ohstacle ,  et  pour  n'assurer  la 
rétribution  de  l'auteur  que  sur  le  succès  futur 
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de  la  pièce ,  il  fut  arrête  que  les  comédiens  lui 
donneroient  pendant  un  certain  nombre  d'années 
le  neuvième  de  la  recette.  Cet  arrangement  qui 
fut  fait  pour  la  première  fois  au  début  d'un 
jeune  homme  s'est  maintenu  depuis  avec  diffé- 
rentes modifications. 

La  comédie  des  Rivales  est  imitée  d'une  pièce 
de  Rotrou  intitulée  les  Pucelles  :  c'est  l'entre- 
prise romanesque  de  deux  jeunes  personnes  qui 
se  déguisent  en  homme  pour  courir  après  un 
amant  qui  les  a  trahies  l'une  et  l'autre.  Cet  ou- 
vrage ,  plein  d'incidens  extraordinaires  ,  et  de 
situations  invraisemblables ,  ne  mérite  aucune 
attention.  L'année  suivante  Quinault  se  surpassa 
en  donnant  la  comédie  de  l'Amant  indiscret, 
pièce  où  l'on  trouve  beaucoup  de  rapport  avec 
l'Etourdi  de  Molière ,  qui  étoit  alors  dans  la  nou- 
veauté :  le  dialogue  en  est  vif  et  comique ,  et  l'on 
voit  qu'elle  n'a  pas  été  inutile  à  M.  de  Voltaire 
pour  sa  comédie  de  l'Indiscret. 

Quinault,  qui  commençoit  à  être  très  connu  , 
avoit  quitté  la  maison  de  Tristan,  et  s'étoit  répandu 
dans  le  grand  monde,  où  il  se  faisoit  aimer  par  sa 
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douceui:  et parsa modestie.  Au  milieu  de  ses  succèa 
il  apprit  les  malheurs  de  son  bienfaiteur;  Tristan 
avoit  perdu  son  fils  unique ,  et  les  parens  de  sa 
femme  lui  avoient  intenté  un  procès  qui  pouvoit 
compromelt;re  son  aisance  :  tant  de  disgrâces 
l'avoient  accable;  il  ëtoit  dangereusement  ma- 
lade ,  et  le  chagrin  plus  que  les  autres  maux  le 
conduisoit  au  tombeau.  Quinault  abandonna  tout 
pour  aller  remplacer  auprès  de  l'infortunëTristaq 
son  ancien  compagnon  d'études  :  il  lui  tint  lieu 
du  fils  qu'il  regrettoit,  et  lui  prodiguant  les  soins 
les  plus  tendres  et  les  plus  délicats,  il  parvint  à 
lui  faire  recouvrer  la  santé  et  la  paix  de  lame, 
Tristan,  touché  de  lareconnoissancedeson  élevé, 
ne  voulut  plus  se  séparer  de  lui  ;  il  le  conserva 
dans  sa  maison  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  quel^ 
que  tems  après.  Quinault  auroit  pu  profiter  de 
la  tendresse  de  son  père  adoptif  pour  avoir  part 
à  sa  succession  :  ce  qui  prouve  la  noblesse  et  le 
désintéressement  de  son  caractère,  c'est  qu'il 
abandonna  aux  parens  de  Tristan  les  sommes 
que  celui-ci  lui  avoit  léguées. 

Après  avoir  fait  quelque*  comédies  et  quelques^ 
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tragi-comëdies  peu  dignes  d'attention ,  Fauteur 
composa  des  tragédies  qui  eurent  beaucoup  de 
succès  dans  leur  nouveauté  :  des  situations  tirées 
des  romans  du  tems,  des  déguisemens,  une  ga- 
lanterie pleine  d'affectation  et  de  fadeur,  mais 
alors  très  à  la  mode ,  procurèrent  au  poète  des 
triomphes  éphémères.  Nous  ne  parlerons  ni  du 
Faux  Tiberinus ,  ni  de  Bellérophon ,  ni  de  Pau- 
sanias ,  où  l'histoire  et  la  fable  sont  défigurées  de 
la  manière  la  plus  étrange  :  nous  ne  nous  arré^ 
terons  un  moment  qu'à  l'Astrate ,  que  Despréaux 
a  jugé  digne  de  sa  critique.  Élise  s'est  emparée 
du  trône  de  Tyr  en  faisant  périr  toute  la  famille 
royale;  un  descendant  des  anciens  rois  a  été 
élevé  secrètement ,  et  Sichée  le  destine  à  venger 
ses  parens  :  ce  prince ,  qui  porte  le  nom  d'Astrate , 
sert  dans  l'armée  de  la  reine  sans  être  connu  pour 
ce  qu'il  est;  il  a  délivré  le  royaume  d'une  invasion 
étrangère  ;  et  Élise  frappée  de  ses  exploits,  est  deve- 
nue amoureuse  de  lui  quoique  prête  à  épouser  un 
autre  prince.  Astrate  partage  cet  amour:  instruit 
bientôt  de  sa  naissance  et  des  projets  de  ceux  qui 
veulent  le  rétablir  sur  le  trône  de  ses  aïeux ,  il 
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s'oppose  à  ce  que  Ton  fasse  périr  la  reine;  cette 
princesse  s'empoisonne  au  moment  où  il  veut  la 
soustraire  aux  fureurs  des  conjures.  La  situation 
principale  de  cette  pièce ,  quoiqu'amenee  par 
des  moyens  romanesques,  seroit  dramatique  si 
le  poète  ne  l'avoit  gâtée  par  des  expressions  fades 
et  par  une  galanterie  déplacée.  Les  sentimens 
qui  dominent  dans  cette  tragédie  sont  si  singu- 
liers, que  nous  croyons  devoir  en  donner  une  idée. 
Astrate  sait  qu'il  est  aimé  de  la  reine,  quoiqu'elle 
paroisse  vouloir  épouser  un  autre  prince;  ce 
dernier  console  ainsi  son  rival  :  fil  a 

Laissez-moi  les  douceurs  qui  me  sont  accordées , 
Et  jouissez  en  paix  de  ces  belles  idées. 
Tandis  qu'un  nœud  sacré,  propice  à  mes  souhaits , 
Va  mettre  entre  mes  bras  la  reine  et  ses  attraits , 
Que ,  sans  m'embarrasser  d'un  scrupule  inutile  y 
J'en  vais  être  à  vos  yeux  le  possesseur  tranquilk ,  , 

Et  vais  enfin  au  gré  de  mes  transports  pressans 
M'assurer  d'être  heureux  sur  la  foi  de  mes  sens , 
Pour  vous  en  consoler,  songez  qu'au  fond  de  t'ame 
La  reine  avec  regret  s'arrache  à  votre  flamme  : 
'       Goûtez  ce  doux  triomphe  ;  imaginez-vous  bien 

Qu'auprès  de  votre  sort  tout  mon  bonheur  n'fst  rîen; 
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Et  par  les  faux  appas  d'une  -victoire  vaine 

Soyez  ingénieux  à  flatter  votre  peine  : 

J'y  veux  bien  consentir  ;  un  reste  d'amitié 

M'oblige  à  voir  encor  vos  maux  avec  pitié; 

Et,  sûr  d'un  bien  solide ,  il  ne  me  coûte  guère 

Devons  abandonner  un  bien  imaginaire. 

Ainsi  chacun  de  nous  se  tiendra  satisfait, 

Vous  de  vous  croire  heureux ,  moi  de  l'être  en  effet. 


II 


r.i 


Lorsqu'A Strate  est  instruit  de  sa  naissance  il      ^ 
répond  ainsi  à  Siche'e  qui  lui  rappelle  les  crimes 
de  la  reine  : 


Je  vis  avec  horreur  ce  sanglant  sacrifice  ; 
J'en  frémis  en  secret  :  mais  quand  on  est  charmé , 
Que  n'excuse-t-on  point  dans  un  objet  aimé  ? 
L'éclat  de  deux  beaux  yeux  adoucit  bien  un  crime  ; 
Aux  regards  des  amans  tout  paroît  légitime; 
Leur  esprit  tient  toujours  le  parti  de  leur  cœur, 
Et  l'Amour  n'est  jamais  un  juge  de  rigueur. 

On  voit  que  dans  les  situations  les  plus  tra- 
giques Quinault  ne  perd  point  le  ton  de  fadeur 
qui  lui  étoit  particulier.  Nous  avons  vainement 
cherché  dans  cette  tragédie  quelque  beauté  qui 
annonçât  du  moins  le  talent  poétique  que  Fau- 
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teur  déploya  dans  ses  pièces  lyriques  ;  même 
lorsqu'il  veut  exprimer  des  idées  douces,  il  tombe 
dans  la  manière  et  dans  Taffectation.  Nous  avons 
cependant  remarqué  trois  vers  qui  expriment  un 
sentiment  vrai  et  délicat  :  'j^.,v>r')d 

Le  silence  toujours  sur  sa  bouche  a  régné  ; 

Mais  un  cœur  pour  parler  n'a-t-il  qu'un  interprète  ? 

Ne  dit-on  rien  des  yeux  quand  la  bouche  est  muette? 

;  -^  il  •  .'  irn"'-.  baorf-iT' 

Dans  Britannicus,  qui  fut  représenté  six  ans 

après  Astrale,  Racine  a  rendu  la  même  idée  d'une 
manière  plus  dramatique  et  plus  élégante/  Bri- 
tannicus reproche  à  Junie  de  ne  lui  avoir  pas  fait 
savoir  par  ses  regards  que  Néron  écoutoit  leur 
entretien  :  •  ^  -'  ^^^^^  *^ 

Vos  yeux  àuroient  pu  feindre  et  ne  m*abiis€r  pas  ;  ■- 
Ils  pouvoient  me  nommer  l'auteur  de  cet  outrage  : 
L'amour  est-il  muet ,  ou  n'a-t-il  qu'un  langage  ? 


Quinault  obtint  enfin  un  succès  mérité  en 
donnant  la  comédie  de  la  Mère  coquette.  Devisé 
avoit  traité  le  même  sujet  ;  et  les  deux  pièces 
furent  jouées  presque  en  même  tems,  Tune  sur 
le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne ,  l'autre  sur  le 
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théâtre  du  Palais  royal  :  celle  de  Quinault  fut  ge'- 
néralement  prëfërëe.  Devise  prétendit  avoir  in- 
venté le  sujet ,  et  traita  son  rival  triomphant  de 
plagiaire.  Le  public  ne  fit  aucune  attention  à  ses 
plaintes  ;  et  comme  la  difficulté  de  faire  une  comé- 
die de  ce  genre  consiste  moins  dans  l'invention 
du  sujet  que  dans  la  manière  de  le  traiter,  la 
gloire  de  Quinault  ne  souffrit  point  de  cette  ré- 
clamation ;  on  sut  d'ailleurs  que  les  deux  poètes 
avoient  puisé  leurs  principales  combinaisons  dans 
une  pièce  espagnole.  Nous  parlerons  plus  en  détail 
de  cette  comédie  dans  l'examen  qui  doit  la  suivre. 
Les  succès  dramatiques  de  Quinault  lui  ouvri- 
rent,en  i  ô^ojesportes  de  l'académie  françoise;  il  y 
remplaça  Salomon ,  littérateur  peu  connu.  Son  dis- 
cours de  réception  est  plein  de  réserve  et  de  modes- 
tie; il  semble  reconnoître  ses  défauts,  et  prend  l'en- 
gagement de  s'en  corriger.  Perrault  raconte  que 
lorsqu'on  eut  reçu  la  nouvelle  de  la  mort  de  Tu- 
renne,  l'académie  françoise  se  transporta  sur-le- 
champ  auprès  du  roi ,  et  que  Quinault,  dans  un 
discours  improvisé,  parla  d'une  manière  si  pa- 
thétique du  héros  dont  la  France  déploroit  la 
perte,que  toute  la  cour  fut  attendrie.     *'"  ">  ' 
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.    L'auteur  ayant  fait  un  mariage  avantageux, 
acheta  une  charge  d'auditeur  des  comptes.  Aune 
époque  où  les  convenances  sociales  étoient  scru- 
puleusement observées  il  éprouva  quelques  dif- 
ficultés ,  parcequ'il  avoit  fait  des  pièces  de  théâtre  : 
la  chambre  des  comptes  croyoit  que  la  gravité 
de  ses  fonctions  ne  s'accordoit  pas  avec  la  profes- 
sion moins  sérieuse  d'homme  de  lettres.  Les  pro- 
tecteurs du  poète  levèrent  ces  difficultés:  il  pro- 
mit seulement  de  ne  plus  faire  de  pièces  de  théâtre; 
promesse  qu'il  ne  tint  pas  long-tems.     ,3^1^1^410 
Ce  fut  en  effet  presque  à  la  même  époque  que 
Quinault  fit  ses  premiers  opéra.  «  Parmi  tout  ce 
«  qu'il  y  avoit  de  poètes  en  ce  tems-là,  dit  l'abbé 
«  d'Olivet  dans  l'Histoire  de  l'académie  françoise, 
<c  Lulli  préféra  M.  Quinault,  dans  qui  se  trou- 
ce  voient  réunies  diverses  qualités  dont  chacune  en 
«  particulier  avoit  son  prix,  et  dont  l'assemblage 
a  faisoit  un  homme  unique  en  son  genre  ;  une 
«  oreille  délicate  pour  ne  choisir  que  des  paroles 
«  harmonieuses ,  un  goût  tourné  à  la  tendresse 
<f  pour  varier  en  cent  et  cent  manières  les  senti- 
ce  mens  consacrés  à  cette  espèce  de  tragédie  ;  une 
ce  grande  facilité  à  riniep;^  j>Qur  être  toui ours  prêt 
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a  à  servir  le  roi  au  besoin  ;  une  docilité  encore 
«  plus  rare  pour  se  conformer  toujours  aux  pen- 
ce sëes,  ou  même  aux  caprices  du  musicien.  »     j 

L'abbé  d'Olivet,  en  faisant  ainsi  l'éloge  de  Qui- 
nault,  ne  donne  sûrement  pas  l'idée  d'un  grand 
poète:  on  ne  peut  lui  refuser  une  oreille  délicate; 
mais  on  doit  remarquer  qu'en  évitant  trop  scru- 
puleusement les  mots  qui  peuvent  la  blesser,  il 
rend  son  style  uniforme  et  mou:  ce  goût  tourné 
à  la  tendresse  n'est  jamais  animé  par  la  passion; 
il  tombe  dans  la  fadeur  et  dans  la  froide  galan- 
terie ;  la  facilité  de  rimer  est  un  défaut  plus 
qu'une  qualité  dans  un  poète;  on  sait  que  Boileau 
la  regardoit  comme  un  signe  certain  de  médio- 
crité :  enfin  cette  flexibilité  de  talent  qui  mettoit 
l'auteur  en  état  de  s'asservir  aux  caprices  d'un 
musicien ,  n'annonce  pas  un  de  ces  génies  origi- 
naux dont  les  conceptions  vastes  ne  sauroient 
être  altérées  sans  perdre  de  leur  perfection. 

MM.  de  Voltaire  et  Marmo:^tel  ont  exalté 
Quinault;  non  seulement  ils  l'ont  considéré  com- 
me un  poëte  distingué,  mais  ils  ont  porté  l'excès 
de  leur  enthousiasme  jusqu'à  le  comparer  à  Ra- 


-Ul'.^ 
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cine.  Il  est  difficile  que  le  premier  sUr-tÔut,  dont 
le  goût  étoit  si  délicat  lorsqu'il  jugeoit  sans  pre'- 
vention  ,  ait  pu  être  de  bonne  foi  dans  les  éloges 
outrés  qu'il  a  prodigués  à  l'auteur  d'Armide. 
Quelle  fut  donc  la  cause  de  leurs  efforts  multi- 
pliés pour  ressusciter  la  réputation  d'un  homme 
qui  dans  le  siècle  précédent  n'avoit  été  loué  que 
par  Perrault?  Les  deux  critiques  vouloient  abaisser 
Boileau  ;  s'ils  parvenoient  à  prouver  que  Quinault 
étoit  un  bon  poète,  il  étoit  démontré  que  Boileau 
avoitété  un  critique  sans  goût:  ainsi  les  passions 
entrèrent  dans  une  discussion  purement  litté- 
raire ;  et  Ion  mit  autant  d'acharnement  à  déni- 
grer Fauteur  de  l'Art  poétique ,  et  à  prôner  Qui- 
nault, que  s'ils  eussent  été  encore  vivans.  L'opi- 
nion de  la  perfection  prétendue  des  opéra  de 
Quinault  se  répandit  parmi  les  personnes  qui 
croyoient  les  critiques  sur  parole,  et  qui  ne  cher- 
choient  pas  à  juger  par  elles-mêmes;  mais  cet 
enthousiasme  {iassager  ne  donna  pas  aux  ouvra- 
ges du  poëte  un  plus  gand  nombre  de  lecteurs. 
Tandis  que  les  sublimes  productions  de  Racine 
étoient  sans  cesse  réimprimées,  Quinault,  qu'on 
avoit  osé  lui  comparer,  restoit  enfoui  dans  les 
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bibliothèques  :  les  amateurs  ne  connurent  ses 
opéra  que  par  les  fragmens  choisis  que  les  nou- 
veaux critiques  avoien  t  cités  ;  quand  ils  voulurent 
les  lire  en  entier,  ils  furent  rebutés  par  la  mono»-^ 
tOnie  et  la  fadeur  qui  y  régnent.^; n ni  nrj  i9ir^'ift?j: 
Les  opéra  de  Quinault  semblent  presque  tous 
faits  d'après  le  même  modèle  ;  quel  que  soit  le 
pays  où  se  passe  la  scène  ,  quelles  que  soient  les 
mœurs,  mêmes  sentimens,même  mollesse,  même 
galanterie  :  les  lieux  communs  d'une  morale  re- 
lâchée s'y  reproduisent  sans  cesse  ;  les  chœurs 
ne  roulent  volontiers  que  sur  une  seule  idée  qui 
consiste  à  répéter  jusqu'à  la  satiété  qu'il  faut  pro- 
fiter de  la  jeunesse  pour  se  livrer  au  plaisir.  Les 
admirateurs  de  Quinault,  ne  pouvant  dissimuler 
ces  défauts  essentiels ,  répondent  que  l'opéra  est 
un  genre  à  part,  et  que  les  ouvrages  dont  il  s'agit 
sont  parvenus  au  plus  haut  degré  de  perfection 
que  ce  genre  puisse  atteindre.  Si  les  beaux  arts 
ont  pour  objet  de  représenter  la  nature  agrandie, 
en  évitant  tout  ce  qui  peut  l'amollir  et  la  dégra- 
der, si  par  son  essence  l'opéra  la  rend  fade  et 
monotone,  il  en  faudroit  conclure  que  l'opéra 
est  un  mauvais  genre.      ^•^.p^:i:Mw,^ 

8.  ^      a 


j8  notice 

Nous  citerons  quelques  morceaux  qui  servi- 
ront à  donner  une  idée  de  la  manière  de  l'au- 
teur :  nous  eni  rappellerons  aussi  quelques  uns 
qui^  quoique  très  rares,  peuvent  suffire  pour  lui 
assigner  un  rang  distingué  parmi  lés  poètes  du 
second  ordre.  :  . 

Dans  les  situations  les  plus  terribles  Quinault 
ne  perd  point  le  ton  doucereux  qui  lui  est  parti- 
culier: Médëe  se  rappelle  les  crimes  que  Tamour 
lui  a  fait  commettre  ;  elle  veut  renoncer  à  cette 
passion:  sa  confidente  lui  répond  :  -îi  ^^:?, 

■  -  ;    '  Uî^jllfdf 

Espérez  de  former  de  plus  aimables  nœuds  : 

Une  cruelle  expérience  ' 

Vous  apprend  que  l'amour  est  un  mal  dangereux  ; 

'  ■      Mais  l'ennuyeuse  indifférence  •...->;  i  J 

Ne  rend  pas  un  cœur  plus  heureux  :  .' 

Aimez,  aijQez  Thésée, aimez  sa  gloiçeçxtrêwç.   , 

Le  duo  de  Médee  et  d^gée  est  encore  plus  sin- 
gulier ;  voulant  tous  les  deux  former  une  chaîné 
nouvelle,  ils  se  séparent  sans  se  brouiller  en- 
semble : 

MÉDÉE.  '     ''"■      •       1    "^    ^''^'' 

Laissons  là  votre  fils ,  seigneur  :  je  vous  entends  j  •  *^ 

La  jeune  Eglé  vous  paroît belle;  aA  (i».  ititJ 
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Chaque  jour  je  m'en  apperçois  : 
Si  vous  m'abandonnez  pour  elle, 
Thésée  est  seul  digne  de  moi. 

LE  ROI  ET  MIÉDIÊÉ. 

Ne  nous  piquons  point  de  constance; 

Consentons  à  nous  dégager  : 
Goûtons  d'intelligence 
Le  plaisir  de  changer.  > 

ME  DEE. 

Quand  on  suit  une  amour  nouvelle , 
C'est  une  trahison  cruelle 
De  laisser  dans  l'engagement 

Un  cœur  tendre  et  fidèle  ; 

Mais  rien  n'est  si  charmant 
Qu'une  inconstance  mutuelle. 

XE  ROI  ET  M:ÉD£E. 

Heureux  deux  amans  inconstans 
Quand  ils  le  sont  en  même  tems  l 

Il  seroit  difficile  de  trouver  dans  cette  scène , 
l'idée  qu'Horace  donne  de  Mëdée.  Sit  Medea  fe- 
rox  invictaque. 

Les  chœurs  de  Quinault  ne  pre'sentent  pres- 
que tous  qu'une  seule  pensée.  Quelquefois  le  re- 
tour du  même  vers  les  assimile  aux  chansons 
les  plus  communes  : 

U  n'est  point  de  grandeur  charmante 

a. 
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Sans  l'amour  et  sans  ses  douceurs. 
Rien  ne  plaît ,  rien  n'enchante 
Sans  l'amour  et  sans  ses  douceurs*  ■.  : 
Rien  ne  contente 
,  ;  „j  ^  Les  jeunes  cœurs       ? i«^m  oi 
Sans  l'amour  et  sans  ses  douceurs  i 
H  n'est  point  de  grandeur  charmante 
Sans  l'amour  et  sans  ses  douceurs. 

Si  Quinault  n'eut  jamais  écrit  que  de  cette 
manière  il  eût  été  difficile  à  ses  apologistes  de 
le  placer  à  côté  de  Racine,  et  de  traiter  Boileau  de 
Zoïle  parcequ'il  avoit  justement  critiqué  ces  fa- 
deurs. On  doit  convenir  que ,  sur-touf^dans  ses 
derniers  opéra  ,  il  se  trouve  quelques  morceaux 
pleins  de  charmes  et  de  délicatesse.  Hierax  ,  dans 
Isis,  exprime  sa  jalousie  à  lo ,  et  se  plaint  des  re- 
tards qu'elle  apporte  à  leur  union: 

XNotre  hymen  he  déplaît  qu'à  votre  cœur  volage  : 
Répondez-moi  de  vous ,  je  vous  réponds  des  dieux. 
•     Vous  juriez  autrefois  que  cette  onde  rebelle 
Se  feroit  vers  sa  source  une  route  nouvelle 
Plutôt  qu'on  ne  verroit  votre  cœur  dégagé  ; 
Voyez  couler  ces  flots  dans  cette  vaste  plaine , 
C'est  le  même  penchant  qui  toujours  les  entraîne  ;     ^ 
Leur  cours  ne  change  point,  et  vous  avez  changé. 
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Quelques  scènes  d'Atis  pre'sentent  des  beautés 
de  ce  genre.  On  trouve  dans  Alceste  un  morceau 
remarquable  par  l'harmonie  et  par  la  difficulté 
vaincue.  Quinault  le  composa  sur  un  air  de  Lulli 
qui  exigeoit  quelquefois  que  le  poète  fît  revivre 
son  ancienne  musique.  Les  dieux  infernaux  se 
réjouissent  de  l'arrivée  d'Alceste  qui  éprouve  le 
sort  inévitable  de  tous  les  homjpies  : 

Tout  mortel  doit  ici  paroître  ; 
On  ne  peut  naître 
Que  pour  mourir. 
De  cent  maux  le  trépas  délivre  : 
Qui  cherche  à  vivre 

Cherche  à  souffrir.  ; 

Venez  tous  sur  nos  sombres  bords  ;  , 

Le  repos  qu'on  désire 
Ne  tient  son  empire 
Que  dans  le  séjour  des  morts. 
Chacun  vient  ici  bas  prendre  place  j 
Sans  cesse  on  y  passe , 
Jamais  on  n'en  sort. 
C'est  pour  tous  une  loi  nécessaire  : 
L'effort  qu'on  peut  faire 
îï'est  qu'un  vain  effort. 

Est-on  sage 
De  fuir  ce  passage? 
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C'est  un  orage 
Qui  mené  au  port. 
Chacun  vient  ici  bas  prendre  place  ; 
Sans  cesse  on  y  passe , 
Jamais  on  n'en  sort. 

Tous  les  charmes,  '[  '^*C* 

Plaintes ,  cris ,  larmes ,  ;  , ,  (  c^   no. 

Tout  est  sans  armes 
Contre  la  mort. 
Chacun  vient  ici  bas  prendre  place; 
Sans  cesse  on  y  passe , 
Jamais  on  n'en  sort. 

Ici  la  répétition  des  mémesvers  produit  le  plus 
bel  effet.  Ce  morceau  peut  être  considéré  comme 
un  modèle  de  la  poésie  propre  à  être  mise  en 
musique. 

On  lit  aussi  avec  plaisir  la  scène  de  l'opéra  de 
Roland  où  les  bergers  racontent  à  ce  héros  les 
amours  d'Angélique  et  de  Médor,  celle  d'Armide 
avec  la  Haine ,  et  quelques  autres  où  l'on  trouve 
une  douce  élégance  et  de  la  pureté  dans  la  diction; 
mais ,  nous  le  répétons ,  ces  morceaux ,  trop  rares 
dans  les  pièces  de  Quinault,  ne  sauroient  justifier 
l'enthousiasme  des  littérateurs  modernes. 

Boileau ,  à  qui  Ton  a  reproché  une  prévention 
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injuste  contre  Quinault!,  ne  dissimuloit  point 
qu'il  eût  un  talent  marque  pour  l'opéra.  Per- 
rault, dont  les  nouveaux  critiques  n'ont  fait  que 
répéter  les  jugemens ,  avoit  placé  l'auteur  d'Ar- 
mide  au  premier  rang  dés  poètes;  c'est  ainsi  que 
Despréaux  répond  :  «  Que  s'il  loue  en  quelques 
«  endroits  Malherbe,  Molière  et  Corneille,  et  s'il 
a  les  met  au-dessus  de  tous  les  anciens  ,  qui  ne 
ce  voit  que  ce  n'est  qu'afin  de  les  mieux  avilir  dans 
a  la  suite ,  et  pour  rendre  plus  complet  le  triom- 
«  phe  de  M.  Quinault ,  qu'il  met  beaucoup  au- 
«  dessus  d'eux ,  et  qui  est ,  dit-il  en  propres  ter- 
a  mes ,  le  plus  grand  poète  que  la  France  ait  ja- 
«  mais  eu  pour  le  lyrique  et  pour  le  dramatique? 
«  Je  ne  veux  point  ici  offenser  la  mémoire  de 
«  M.  Quinault  qui,  malgré  tous  nos  démêlés  poé- 
«  tiques  ,  est  mort  mon  ami.  Il  avoit,  je  l'avoue, 
«  beaucoup  d'esprit ,  et  un  talent  tout  particulier 
«  pour  faire  des  vers  bons  à  mettre  en  chant; 
«  mais  ces  vers  n'étoient  pas  d'une  grande  force 
«  ni  d'une  grande  élévation  ;  et  c'étoit  leur  foi- 
ce  blesse  même  qui  les  rendoit  d'autant  plus  pro- 
cc  près  pour  le  musicien  ,  auquel  ils  doivent  leur 
ce  principale  gloire.  » 
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Quinault ,  à  l'âge  de  cinquante  ans ,  fut  atta- 
qué d'une  maladie  de  langueur.  Il  se  repentit 
d'avoir  propagé  une  morale  relâchée;  et  sur  la 
fin  de  sa  vie  il  entreprit  un  poëme  dont  le  sujet 
ëtoit  l'extinction  de  la  religion  calviniste  en 
France.  Il  n'eut  pas  le  tems  d'achever  cet  ouvra- 
ge ,  étant  mort  trois  ans  après ,  le  29  novem- 
bre 1688.  vA  c- 


..  ACTEURS, 

ISMENE,  mère  d'Isabelle.  ' 
ISABELLE,  fille  d'Ismene.  " 

CREMANTE,  père  d  Acante. 
LE  MARQUIS,  cousin  d'Acante.  :      V 
A  GANTE,  amant  d'Isabelle, 
CHAMPAGNE ,  valet-de-chambre  d'Acante. 
LAURETTE,  servante  d'Ismene. 
Le  page  du  marquis.. 

La   scçne  est  à  Paris,  dans  une  salle  du  logis 
'  d'Ismene, 


LA  MERE   COQUETTE 


Allez,  re(irez-vous,ie  ne  puis  voas   soulTilr  . 


Acte  II  Jc.J. 


LA 


ïh   A 


MERE  COQUETTE, 

comédiEï:"'.'!'.-;.^; 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 


LAURETTE,  CHAMPAGNE. 

LAURETTE. 

Tu  n'es  donc  pas  content?  vraiment  c'est  une  honte  ; 
Je  t  ai  baisé  deux  fois.  :;:i  *....;  ou.,.; ..,  .. 

CHAMPAGNE^'  •::■;'.'  =  ?-*  ^r. -■..■•  , 

Quoi  !  tu  baises  par  compte  ? 
Après  un  an  d'absence,  au  retour  d'un  amant, 
Tu  crois  que  deux  baisers  ce  soit  contentement? 

LAURETTE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  patience  ;  un  de  ces  jours  j'espère 
Que  de  moi  sur  ce  point  tu  ne  te  plaindras  guère. 
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Mais  parlons  de  ton  maître,  et  sans  déguisement. 

CHAMPAGNE. 

N'ai-je  pas  là-dessus  écrit  bien  amplement? 

LAURETTE. 

Oui,  qu'on  t'avoit  fait  faire  en  vain  un  grand  voyage 
Pour  chercher  ce  bon-homme  et  Fôter  d'esclavage  ; 
Et  que,  n'en  ayant  pu  trouver  nulle  clarté, 
Tu  revenois  enfin  sans  l'avoir  racheté.  *      / 

A  ce  compte  il  est  mort? 

CHAMPAGNE. 

Cela  ne  veut  rien  dire; 
Et  ta  maîtresse  encor  n'a  que  faire  de  rire. 

LAURETTE. 

Comment,  rire? 

CHAMPAGNE. 

Oh!  que  non. 

LAURETTE. 

Qu'est-ce  donc  que  tu  crois? 

CHAMPAGNE. 

Mais  toi,  tu  me  crois  donc  un  sot  comme  autrefois? 
Je  ne  l'étois  pas  tant  que  tu  l'auroispu  croire 
Quand  je  te  dis  adieu...  Si  j'ai  bonne  mémoire , 
Ce  fut  en  cette  salle,  en  ce  lieu  justement; 
Comme  je  te  faisois  mon  petit  compliment, 
T'assurois  de  mon  mieux  d'une  ardeur  sans  seconde  : 
Eh  !  je  m'en  acquittai ,  je  crois... 

LAURETTE. 

Le  mieux  du  monde. 
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CHAMPAGNE. 

Ta  maîtresse  survint  qui  nous  fit  séparer: 
Avec  elle  en  sa  chambre  elle  te  fit  entrer; 
Et,  chagrin  de  nous  voir  sépares  de  la  sorte, 
Je  voulus  par  dépit  écouter  à  la  porte. 
J'ai  l'oreille  un  peu  fine:  elle  avoit  le  cœur  gros  ; 
Elle  le  débonda  d  abord  par  des  sanglots; 
Puis  d'un  ton  assez  aigre  elle  te  fit  entendre 
Quels  maux  de  mon  voyage  elle  devoit  attendre  ; 
Que  j  allois  lui  chercher  un  époux  irrité 
D'avoir  langui  long-tems  dansla  captivité; 
Qu'elle  alloit  à  son  tour  entrer  dans  l'esclavage  ; 
Enfin  qu'après  sept  ans  d'espoir  d'un  doux  veuvage, 
Un  vieux  mari  chagrin  viendroit  troubler  le  cours 
De  ses  plus  doux  plaisirs  et  de  ses  plus  beaux  jours. 
Jen  au  rois  bien  ouï  davantage  sans  peine  ; 
Mais  on  vint  à  sortir  de  la  chambre  prochaine  : 
J'eus  peur  d'être  surpris;  et  je  vois  à  regret 
Que  tu  n'as  pas  voulu  m'avouer  ce  secret. 

I,ATJ»ETTE, 

C'est  ta  faute. 

CHAMPAGJfE. 

Ma  faute! 

LAURETTE. 

Oui,  je  te  le  proteste. 

CHAMPAGNEc 

Si  tu  m'aimois  assez . . . 

LAURETTE. 

ya,  je  t'aime  de  reste. 
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CHAMPAGNE. 

Quel  secret  entre  amans  doit-on  jamais  avoir? 

LAURETTE. 

Tu  ne  saurois  rien  taire ,  et  tu  veux  tout  savoir. 
Crois  tu  que  quand  je  garde  avec  toi  le  silence 
Je  ne  me  fasse  pas  beaucoup  de  violence  ? 
Je  suis  fille  ;  je  t'aime,  et  me  tais  à  regret  ; 
Ce  m'est  un  grand  fardeau  que  le  moindre  secret: 
Mais  j'ai  trop  éprouvé  ton  caquet  invincible, 
Et  ne  m'y  puis  fier  sans  être  incorrigible. 

CHAMPAGNE. 

Va ,  va ,  j'ai  vu  le  monde ,  et  je  suis  bien  changé! 
Si  j'eus  quelque  défaut ,  je  m'en  suis  corrigé; 
Je  sais  comme  il  faut  vivre,  et  vivre  avec  adresse: 
Je  reviens  du  pays  des  sept  sages  de  Grèce; 
Et,  pour  te  faire  voir  que  je  me  tais  fort  bien, 
Je  sais  un  grand  secret  dont  tu  ne  sauras  rien, 

LAURETTE. 

QuiPmoi? 

CHAMPAGNE. 

Toi-même. 

LAURETTE. 

Encor  quel  secret  pourroit-ce  être  ? 

CHAMPAGNE. 

Un  secret  qui  me  perd  s'il  est  su  de  mon  maître  ; 
Son  vieux  père  surtout,  fâcheux  au  dernier  point, 
Est  homme  là-dessus  à  ne  pardonner  point. 

LAURETTE. 

Je  ne  puis  donc  prétendre  à  savoir  ce  mystère? 
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CHAMPAGNE. 

N*ëtoit  que  tu  croirois  que  je  ne  me  puis  taire: 
Vois-tu  !  je  t'aime  assez  pour  ne  te  rien  celer; 
Mais  tu  m'accuserois  encor  de  trop  parler. 

LAURETTE. 

Point;  cela  n'est  pour  moi  d'aucune  conséquence. 

,ff»ûi>      f        CHAMPAGNE. 

Je  veux  savoir  garder  désormais  le  silence; 
Et  si  je  te  dis  tout,  peut-être  tu  croiras... 

LAURETTE. 

Point  du  tout;  je  croirai  tout  ce  que  tu  voudras. 

CHAMPAGNE. 

Tu  sais  quelle  amitié  de  tout  tems  fit  paroître 

L'époux  de  ta  maîtresse  au  père  de  mon  maître; 

Qu'ils  étoient  grands  amis  n'étant  encor  qu'enfans, 

Et  qu'il  y  peut  avoir  déjà  près  de  huit  ans 

Que  ton  maître,  embarqué  sur  mer  pour  ses  affaires, 

Fut  pris,  et  chez  les  Turcs  vendu  par  des  corsaires: 

Tu  sais  que  ta  maîtresse  en  eut  peu  de  douleur, 

Et  très  patiemment  supporta  ce  malheur; 

Que ,  loin  de  rechercher ,  craignant  sa  délivrance, 

Elle  le  tint  pour  mort  et  prit  le  deuil  d'avance: 

Tu  sais  fort  bien  aussi  que  la  vieille  amitié 

Fit  qu'enfin  mon  vieux  maître  en  eut  quelque  pitié, 

Et  me  chargea  de  faire  en  Turquie  un  voyage 

Pour  chercher  et  tirer  son  ami  d'esclavage  : 

Je  fus,  comme  tu  sais^  m'embarquer  pour  cela; 

Tu  sais  enfin...  Gomment  1  quels  gestes  fais-tu  là  ? 
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LAURETTE. 

C'est  quelesangmebout,  franchement,  à  t'entendre: 
Si  je  sais  tout  cela,  que  sert  de  me  l'apprendre? 

CHAMPAGHE.  >    ^^  i»  '  *  Jf  ^:;.:^ 

Je  l'ai  voulu  conter  le  tout  de  point  en  point. 

LAURETTE. 

Conte-moi  simplement  ce  que  je  ne  sais  point. 

CHAMPAGNE,  lui  faisant  Signe  de  se  taire. 
Donc,  au  moins...  \^^ 

LAURETTE. 

Oui; dis  donc. 

CHAMPAGNE.         ^ 

Veux-tu  que  je  te  die? 
Je  n'ai,  ma  foi,  jamais  été  jusqu'en  Turquie. 

LAURETTE. 

Comment? 

CHAMPAGNE. 

Un  vent  fâcheux  à  Malte  nous  jeta , 
Où  d'un  certain  vin  grec  le  charme  m'arrêta.        ' 
Ta  maîtresse  aussi-bien... 

LAURETTE. 

.  ''Laisse  là  ma  maîtresse. 
Si  l'on  t'interrogeoit... 

CHAMPAGNE.  ^ 

Me  crois-tu  sans  adresse? 
Un  vaisseau  turc  fut  pris;  un  esclave  chrétien,     * 
François,  et  pas  trop  sot  pour  un  Parisien, 
Trouvé  sur  ce  vaisseau ,  fut  mis  hors  d'esclavage: 
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Ilëtoit  vieux,  casse;  j'eus  pitié  de  son  âge; 
Je  l'ai  par  charité  jusqu'à  Paris  conduit ,  ♦ 

Et  du  pays  des  Turcs  il  m'a  fort  bien  instruit. 
Veux-tu  voir  si  je  sais... 

LAURETTE. 

Moi!  puis-jem'yconnoître? 

CHAMPAGNE. 

N'importe. 

LAURETTE. 

Quelqu'un  vient;  c'est  Acante,  ton  maître. 

SCENE  IL 

ACANTE,  LAURETTE,  CHAMPAGNE. 

LAURETTE. 

Vous  nous  trouvez  causant,  monsieur,Champàgne  et  moi. 

ACANTE. 

Vous  vous  aimez  toujours,  à  ce  que  je  connoi. 

CHAMPAGNE.  *if*)i(j 

Eh  !  pourquoi  non,  monsieur  ? 

LAURETTE. 

Avec  même  tendresse. 

ACANTE. 

Que  vous  êtes  heureux  1  Mais  voit-on  ta  maîtresse  ? 

LAURETTE. 

On  ne  peut  voir  madame  encor  de  quelque  tems  ; 
Elle  est  à  sa  toilette.  t»t«i|i^ioifc, 
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ACANTE. 

Il  suffit,  et  j'attends. 

CHAMPAGNE.  ,  ;     f. 

c'est-à-dire,  entre  nous,  que  madame  se  farde. 

LAURETTE. 

Ne  retiendras-tu  point  ta  langue  babillarde? 

GITAMPAGNE. 

Eh  !  ce  n'est  qu'entre  nous.  -  \ 

ACANTE. 

'  Que  dites-vous  tout  bas? 

LAURETTE. 

Que  la  mère  en  ces  lieux  n'attire  point  vos  pas; 
Que  la  fille  plutôt... 

ACANTE. 

Quoi  !  l'ingrate  Isabelle? 
Je  l'aimois ,  je  l'avoue ,  et  d'une  ardeur  fidèle , 
Dès  mes  plus  jeunes  ans  je  m'en  sentis  charme  ;->  ■ 
Et  jepuis  dire ,  hélas  !  qu'alors  j'étois  aimé. 
J'en  avois  chaque  jour  quelque  douce  assurance 
Tant  qu'elle  fut  dans  l'âge  où  règne  l'innocence; 
Elle  vit  avec  joie  et  même  avec  transport 
Nos  deux  pères  amis  de  notre  hymen  d'accord; 
Etj'attendois  des  feuxqu'en  nous  on  voyoit  naître 
Un  éternel  amour,  s'il  en  peut  jamais  être  : 
J'avois  cru  que  son  cœur  pourroit  se  dégager 
Du  penchant  naturel  qu'a  son  sexe  à  changer; 
Mais  l'ingrate,  au  mépris  d'un  feu  tel  que  le  nôtre, 
Est  changeante,  sansfoi,filleenfincommeuneautre. 
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LA.URETTE. 

C'est  traiter  un  peu  mal  notre  sexe  à  mes  yeux  : 
Les  hommes,  par  ma  foi,  ne  valent  guère  mieux; 
Et  tel  qui  nous  impute  une  inconstance  extrême, 
Souvent  cherche  querelle ,  et  veut  changer  lui-même. 
Quand  les  traîtres  sont  las ,  messieurs  font  les  jaloux. 

'->'^l»(ili-itaTtilOqèï'      A  GANTE. 

Crois-tu?...  i'jivJil'jq  nui -3  î  .iioJùinv  jioJ 

'  liAUI^ETTE; 

'Cequej'en  dis,  monsieur,  n'estpaspourvous: 
Isabelle,  sans  doute,  agit  d'une  manière     -i  îf 
Qui  fait  voir  qu'avec  vous  elle  rompt  la  première; 
Et, malgré  ses  mépris,  malgré  tous  ses  rebuts. 
Je  ne  jurerois  pas  que  vous  ne  l'aimiez  plus. 

•■^ipiihw;    'ACANTE. 

Moi,quej'aimeune  ingrate,  uneinconstante  fille  !. . . 
Mais  est-elle  en  sa  chambre  ? 

_     ,.    _    ,  ^  ... .,ï.AXJ,RETTE/y'ir'n':ï^fv-:r.v*^if,^'' 

.rrvr^Af    Oui, monsieur, qui  s'habille. 
Un  homme  y  vient  d'entrer t/ûof,  ^  )  iio'ia^ 

A  GANTE. 

Qui? 

LAURETTE. 

i'îîjpsshnaJJA  Qui  vous  craint  for  tpeu; 

Beau,  jeune.  .dii^jâûrr!  y.  ? 

AC  ANTE.  -i       ■ 

Et  c'est?  >'-r«<>M 

8.  3 


34  LA  MERE  COQUETTE. 

LA.URETTE. 

Dëjavous  voilà  tout  en  feu.^ 
Il  n'a  que  soixante  ans  ;  c'est  monsieur  votre  père. 

Mon  père  !  eh  !  que  fait  il  ?        "P  ^>iIj  liîi  b  hitjvuoa 

LAURETTE.  r  ".:  — 

Eh  !  que  pourroit-il  faire? 
Courbé  sur  son  bâton,  le  bon  petit  vieillard 
Tousse,  crache,  se  mouche,  et  fait  le  goguenard; 
De  contes  du  vieux  tems  étourdit  Isabelle  : 
C'est  tout  ce  que  je  crois  qu'il  peut  faire  auprès  d'elle. 

ACANTE. 

Crois-tu  qu'elle  aime  ailleurs?  ^iiRcuJa 

CHAMPAGNE.  Tnj  i»il  'jl 

Là ,  dis  ? 

LAURETTE.  :;"f^îp.roM 

Je  le  crois  bien; 
Maispourdire  qui  c'est ,  monsieur ,  je  n'en  sais  rien. 

CHAMPAGNE. 

Seroit-ce point...  '"^'-  >^  J 

ACANTE. 

Qui  donc? 

CHAMPAGNE 

Attendezquej'ypense  : 
Le  marquis?  ^z^»^^^ 

ACANTE. 

Mon  cousin  ?  j 'y  vois  peu  d'apparence. 
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LAURETTE. 

Il  est  vrai,  ce  cousin,  respect  la  parenté, 

Est  un  jeune  étourdi  bouffi  de  vanité,  ,fEij<,/  .  ; 

Qui  cache  dans  le  faste  et  sous  Ténorme  enflure 

D'une  grosse  perruque  et  d'une  garniture 

Le  plus  badin  marquis  qui  vit  jamais  le  jour ,     ] 

Et ,  pour  tout  dire  enfin ,  un  sot  suivant  la  cour. 

CHAMPAGNE. 

N'importe ,  ilest  marquis,  c'est  ainsi  qu'on  le  nomme  ; 
Et  ce  titre  par  fois  rajuste  bien  un  homme. 

A  GANTE. 

Ah  !  si  c'étoit  pour  lui ...  Non ,  je  ne  le  crois  pas  ;    i 
Isabelle  n'a  point  des  sentimens  si  bas  : 
Quelque  juste  dépit  qui  contre  elle  m'aigrisse , 
Je  ne  saurois  lui  faire  encor  cette  injustice. 
Mais  si  je  connoissois  mon  rival  trop  heureux.... 

LAURETTE. 

Ah!  vous  êtes,  monsieur,  encor  bien  amoureux! 

AC  ANTE. 

Non ,  je  ne  veux  plus  l'être  après  un  tel  outrage. 

LAURETTE. 

Quand  on  Test  malgré  soi,  l'on  l'est  bien  davantage: 
On  ne  m'y  trompe  pas  ;  je  m'y  connois  trop  bien. 

:)li:■t■:.u:;^;  ACANTE.       '  ifAbïïî -^.iiivrl      ' 

Hélas  !  que  l'orgueilleuse  au  moins  n'en  sache  rien  ! 
.'j       Si  l'ingrate  qu'elle  est  connoissoit  ma  tendresse, 
Elle  triompheroit  encor  de  nia  foiblesse. 
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LADRETTE. 

Vraiment  !  sans  lui  rien  dire,  elle  en  triomphe  assez, 
Et  vous  raille  en  secret  plus  que  vous  ne  pensez; 
Elle  ne  croit  que  trop  que  vous  l'aimez  encore. 

ACANTE.  'j  ':;!Sr^O'l^  tXJiî'U 

L'ingrate  me  méprise ,  et  croit  que  je  l'aSore  : 
Dis-lui  qu'elle  s'abuse  ;  oui,  mais  dis-lui  si  bien.... 

LAURETTE. 

Ma  foi,  j'aurai  beau  dire,  elle  n'en  croira  rien  ; 
Elle  tient  votre  cœur  trop  bien  sous  son  empire. 

ACANTE. 

Je  l'empêcherai  bien  de  m'en  oser  de'dire  ; 

Ce  cœur,  ce  lâche  cœur...  s-  «»  dhKï<;êi 

'    '    SCENE    III.   '^K.-.nr...>H^l 

LE  MARQUIS,  ACANTE,  CHAMPAGNE,    ^ 

LAURETTE.     -^i^^i*<w 

*''-'*>  LE  MARQUIS.  "^  ^'  , 

Ah  !  cousin ,  te  voilà! 
Bon  jour:  que  je  t'embrasse  encor  cette  fois-là. 

ACANTE. 

Ah  !  vous  me  meurtrissez...  Laurette  se  retire  ? 

'      •       ^    >  '■      -^'"LAURETTE.  '  '  t  "- î'  !  gfil'^H     ' 

Monsieur  Champagne  encore  a  deux  mots  à  me  dire, 

LE  MARQUIS. 

Comment,  monsieur  Champagne  !  il  est  donc  revenu? 
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Il  sent  son  honnête  homme,  et  je  l  ai  méconnu; 
Lorsqu'il  étoit  laquais  il  n'étoit  pas  si  sage.  ;       > 

c    luivi..  CHA.MPAGNE, 

Ni  VOUS  non  plus,monsieur,lorsque  vousétiezpage. 

LE  MARQUIS.  ,i.wi     ^  -. .  ,  ,    . 

Nous  étions  grands  frippons.       ni  oh  ^^9^  xn  : 

«JOia  IJ)  18  ^IIJ'    CHAMPAGNE.     i;^rf  P.fr.r'  r;t  ç .  / 

:'}i^ûi    Vous  Tétiez  plus  que  moi, 
;i;BrtiitA,RQUis.  ,.„;,,  ,        ^ 
Je  te  veux  servir,  ri  lio"! il  HBVrTii  inioq  Jr^,  »'(•  •    ^ 

:î5^^gÉ(J^  llff    CHAMPAGNE.  X^^a^lè^f'Rlfyjy  .-  ' 

;MimritOD  ïii)  Ouf!  vous  m'étranglez,  ma  foi. 
Eh!  Laurette:3.;nHvn^l  '■if';^'«'rV  f\'*.;i»î7îf|^. 

it  10^717  çJiiq?/J       LAURETTE.      H  MOlîp     ')        .    / 

Ah!  monsieur  !  avec  moi,  je  vous  prie, 
Trêve  de  compliment  et  de  cérémonie. 
'if roi-  ,:(î Champagne  et  Laurette  se  retirent  ) 

■•saVOn?^^-  :  ^^.^i^^j^^CANTE. 

Estimez-vous  beaucoup  l'air  dont  vous  affectez 
D'estropier  les  gens  par  vos  civilités? 
Ces  complimens  de  main,  ces  rudes  embrassades, 
Ces  saints  qui  font  peur,  ces  bons  jours  à  gourmades; 
Ne  reviendrez-vous  point  de  toutes  ces  façons? 

LE  MARQUIS. 

Oh  !  oh  !  voudrois-tu  bien,me  donner  des  leçons , 
A  moi,  cousin,  à  moi?    :6I  thf  ^uii  / 

;»i.in'i  litJîi;  ACANTE.       ^ .  r^^ë' x'w^yH, 

C'est  un  avis  sincère , 


38  LA  MERE  COQUETTE. 

Et  ce  que  je  vous  suis  me  défend  de  me  taire. 

On  peut  plus  sagement  exprimer  l'amitië, 

LE  MARQUIS. 

Eh!  mon  pauvre  cousin,  que  tu  me  fais  pitié! 
Tu  veux  donc  faire  prendre  un  air  modeste  et  sage 
Aux  gens  de  ma  volée^  aux  marquis  de  mon  âge? 
Va ,  tu  sais  peu  le  monde  et  la  cour,  si  tu  crois 
Qu'on  puisse  être  marquis,  jeune  et  sage  à  la  fois  : 
Il  faut  être  à  la  mode  ^  ou  l'oniest  ridicule  ; 
On  n'est  point  regardé  si  l'on  ne  gesticule;  ^:jjji 
Si,  dans  les  jeux  de  main  ne  cédant  à  pas  un, 
On  ne  se  sait  un  peu  distinguer  du  commun. 
La  sagesse  est  niaise,  et  n'est  plus  en  usage, 
Et  la  galanterie  est  dans  le  badinage::  /nrcJ  ' 
C'est  ce  qu'on  nomme  adresse,  esprit,  vivacité, 
Et  le  véritable  air  des  gens  de  qualité. 

On  peut  voir  toutefois,  pour  peu  que l'ëft  raisonne... 

LE- MARQUIS. 

Où  l'usage  prévaut,  nulle  raison  uç&t  bonnéi -Ji 

^o') .  '.  u  /    A  G  A  3f  T^^.cr^5^,  ?.oi  lotqoi^àu  (ï 
Maisv;icirîfc9 -^  -  j'î  i:'^>"î  çciiiiri  ab  8tî'):ailqmo^.soD 

^  .•    ■'  '\P.'''\i  '  '    :ci3»'ÀKQfTJlS;'''''  '"';  ->"/-.■-  ''^^ 

''■  ^     '  Ne  t'érige  point,  de  grâce,  en  raisonneur  : 
Morbleu  !  c'est  un  défaut  à  te  perdre  d'honneur; 
Tâche  à  t'en  corriger,  et  changeons  de  matière. 
Je  viens  chercher  ici  ton  père  à  ta  prière  ; 
Je  veux  en  ta  faveur  lui  parler  comme  il  faut. 
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11  e$t  dans  cette  chambre,  et  $ortira  bientôt. 

Tu  ine  dis  hier  tout  ce  qu'il  lui  faut  direj 
Laisse-moi  seulemepC^n  ^bvii^aivii  a  li'xip  Jifc^  M 

,  ^i  r  -  •       V  '  -  Quoi  !  que  je  me  retire     i 

Sans  m'informer  de  lui ,  du  moins  de  sa  santé?  , 

^ioMobfi  6'    LE  M  ARQUIS.^{B'i  ^/^ffi  li7Cq  î  1 

Eh  !  ne. te  pique  point  de  tant  d'honnêteté: 
Dans  un  fils  tel  que  toi ,  crois-moi,  l'on  n'aime  guère 
Ces  soins  si  curieux  de  la  santé  d'un  père; 
.  I^e  bon-homme  pour  toi  ne  mourra  que  trop  tard. 

ACAINTE. 

Vous  croyez... 

LE  MARQUIS. 

pyrjQAvec  moi,  cousin,  finesse  à  part: 
Nous  savons  ce  que  c'est  que  la  perte  d'un  père; 
Jamais  de  ce  malheur  fils  ne  se  désespère; 
Et  Ton  trouve  toujours  aux  douceurs  d'hériter 
Des  consolations  qu'on  ne  peut  rejeter. 
Quelque  honnête  grimace  enfin  qu'on  puisse  faire, 
Tout  père  qui  vit  trop,  court  danger  de  déplaire: 
Ton  chagrin  pour  le  tien  n'a  que  trop  éclaté. 

ACANTE. 

Si  j'ai  quelque  chagrin  c'est  de  sa  dureté  ; 

De  lui  voir  chaque  jour  retrancher  ma  dépense, 
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Et  d'un  air  dont  pour  lui  je  rougis  quand  j'y  pense. 
Mais  ce  n'est  pas  encor  sa  plus  graindé  rigue^i*  :  • 
De  plus,  ce  coup  sur-tout  m'a  percé  jus(^uaa'feôeur, 
Lui-même,  qui  pOiir  moi  fit  le  choix  d'Isabelle, 
A'  èesse  d'approuver  mon  Hymen  avec  elle; 
M'a  dit  qu'il  s'avisoit  de  m'engager  ailleurs, 
Et  jetoit  l'œil  pour  moi  sur  des  partis  meilleurs. 
J'eus  beau  de  mon  amour  lui  marquer  la  tendresse , 
Il  la  nomma  folie ,  aveuglement ,  foibksse,    «ii:  -. 
Et  paya  mes  raisons,  sans  en  être  adouci. 
D'un ,  a  Je  suis  votre  père,  et  je  le  yeux  ainsi*  dH 

Laissons  l'amour  à  part;  parlons  pour  ta  de'penlse. 
Mais  sors  ;  j'entends  tousser,  et  le  bon-homme  avance. 

SCENE  IV.  -soToio  2uoV 

•î'-^l    OREMAI^T'EvLEWÂ'RQUIS. 

CRAMANTE,  en  toussant,'»  ^fe^t^ffinl 
C'est  vous,  mon  cher  neveu  !  qui  vous  croyoit  si  près? 

LE  MARQUIS.  -^   vi 

Achevez  de  tousser,  vous  parlerez  après;   :'MiÇ) 
Vous  allez  étouffer ,  ce  n'est  point  raillerie,    ai 
Quelques  coups  sur  k  dos...      »Mi;q,jjir^<ui'>t#QT 

C  RÉMANTE. 

*    '  =  Doucement,  je  vous  prie  ; 

La  moindre  émotion  me  fait  tousser  d'abord. 
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,  llaoii.f^iv,[w.;,  3LE  MA.RQUIS.       -^^r  ftft  1d    ;  I^^O 

Et  qui  peut  si  matin  vous  émouvoir  si  fort?'î^^^ 

Sliri'>rT*  ^S^  CRAMANTE. 

Je  vais  vous  tout  conter  sans  feinte  et  sans  grimace. 
Pour  vous... 

LE  MARQUIS.  ^^^Ûn-'-  7 

ait  rerj Sans  complimetit. 

v^^-'>n3aJtîi:-..  >  .-^:        Gouvrons-npus donc, de  grâce. 

'*  ,  H^ï\y,  Or>  LE  MARQUIS.'-*'^  ■•■■^  t'^''"" 

Mettez.     »elle  fîni*mtrip)Eft^«paapres  in  :^* 

•npid  LE  MARQUIS. '4^'^^-^V^^^^^ 

éaaklbffii^'îrLaissez-moiitnaf  Bp^j^^u^  hioïV  ' 

r.iiai»\ffiéH2t§xiEaattfj         Quoi!  ne VtWscoutnypâs? 

M:ii%  n'aH'-r:  ;:u:^  I  :!;]£  marquis.    ■■'"'  ■  -    *'■'     ',;  "'^ 

'  Qlioi!  vous.;.-^t- -■--•^-  •    îsd'u.^*^'-.MMf  :-i--|-:.v<-. 
.  >mèni  ^\h  nofnMorbleulïiOfi/ Ji^q^t  «itr^  3[  suf  ) 

•  ■•  ^  CR jéM  ANTÈ.'-'>^>d<mc-€Oeif'-f 

ï'  ^:     '      -     i   '  VousMîsserehàpèau'basl 

Moi  souffrir  d'un  marquis  ce  respect  l 
.i?,au[î;.rîï3;h  nfîh  n'>8cci,'E  marquis.  i>  ^  •  Ummut:"^! 
9mrjiteai^fi«8  aoinsiiiol^àiïofe  if»i-Bij'îfiq*l^;  lïon ,  je  jure: 
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C'est  moins  respect  pour  vous  que  soin  de  ma  coeffure  ; 

Celui  de  se  couvrir  n'est  boa  qu'aux  vieilles  gens. 

CRÉMMfT^. 

Eh  !  l'on  n'je^t  pas  si  vieux  jeRCOfô  à  $<?i?tgbi>^e  ai^s. 
LE  MARQUIS.  ...?.îmr  'irjo4 

Non-da;  vous  ête^^^ain.-  ;  :-  r^r .. 

CRMmA.^î^mo'  ?-■     • 
,'yr  .Oui,  je  le  suis,  sans  doute: 
.^:,  Horsquel<^uespetitsmaiuî^comme  atteinte  de  goutte, 
Catharre,  rhumatism^^  ;  .    ?  .; 

LE  MARQUIS.  :S«JjJ!^M 

/i'^y:  /Ah  !-_t^ut  cela  n'est  rien. 

C  R  É  M  A  N  T  E.  j  .1^^  'àép0nSC  . 

Enfin,  à  cela  près,  je  me  porte  assez  bien. 
JFout  vieux  que  je  parois^  l'âge  /encore  me  laisse 
Des  restes  de  chaleur-,  <d:es  regains  de  jeunesse; 
*i8fîqMQn  poil  blanc  coUvi:>e  encore  un  sang  subtil  et  chaud. 
Tel  qu'au  tems... .    ?  n  9  s.  a  v.  :i.i 

LE  MARQUIS.  .   ir/l' 

Vaus  prenciz  Je  récit  d'un  peu  haut. 

'  CRAMANTE...  yiK>vflOffS>^*pi«S^ 

Je  ne  vous  dis  donc  point  enfin  qu'en  secret  j'aime; 
Que  je  suis  depuis  pe^  rival  de  mon  fils  même. 
LE  M  A  H  Q  01  s. 
.  é^/.îV^ous  mWi€»,dit  ctela/vingt  fois,  sans  celle-ci. 

•  iîtiqgsi  tCftÉjtf'>-iixl«B.ai:  [>  rrrliyoe  ioM 
Vraiment!  je  n'enftendspas  vous  en  rien  dire  aussi. 
Enfijjdonc,  par  un  feu  dont  tout  mon  sang  s'allume. 
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Eveillé  ce  matin  plutôt  que  de  coutume^ ^hrI/R 
J'ai  familièrement  usé  de  mon  crédit {xi'^iq  tijo'! 
Et  surpris  Isabelle  au  sortir  de  son  lit.     ocxi  •u^'î 
Je  n'ai  senti  jamais  mon  ame  plus  émue  !      ;  MJ 
Sa  beauté  négligée  en  sembloit  être  accrue;  1  j:'H 
Son  désordre  charmoit:  un  long  et  doux  sommeil 
A  voit  rendu  son  teint  plus  frais  et  plus  vermeil, 
Rallumé  ses  regards ,  et  jeté  sur  sa  bouche     ■    '"^ 
Du  plus  vif  incarnat  une  nouvelle  couche  ;       '  ' 
Sans  art ,  sans  ornemens,  sans  attraits  enapruntés; 
Elle  étoit  belle  enfin  de  ses  propres  beautés. 
Sous  le  nom  de  bon-homme  et  d'ami  de  son  père 
Je  l'ai  vu  s'habiller  sans  façon,  sans  mystère: 
J'ai  fait  pour  l'amuser  des  contes  de  mon  mieux  ; 
Mais  Dieu  sait  cependant  comme  j'ouvrois  les  yeuxl 
En  se  chaussant,  j'ai  vu...  rien  n'est  mieux  fait  au  monde! 
J'ai  vu  certain  morceau  de  jambe,  blanche,  ronde... 
Mais  n'allez  pas  l'aimer  au  moins  sur  mon  récit. 

LE  MARQUIS.     |  1*i'>  J  di0p  (iliJlA 

Les  gens  de  cour  ont  bien  autre  chose  en  l'esprit: 
L'amour  leur  est  honteux,  à  moins  d'un  grand  trophée. 
Poursuivez  donc.  1  rtiiiè    1 

C  RÉMANTE.  ICSlP. 

Ensuite  elle  s'est  donc  coefféé^ 
J'ai  goûté  le  plaisir  de  voir  ses  cheveux  blonds"'. 
Tomber  à  flots  épais  jusques  sur  ses  talons;  ^^''^ 
Et  même  si  bien  pris  mon  tems  et  mes  mesures, 
Que  j'en  ai  finement  ramassé  des  peignures. 
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S'ëtant  coeffée  enfin,  comme  avec  mille  appas 
Pour  prendre  un  corps  de  robe  elle  avançoit  le  bras, 
Par  bonheur  tout-à-coup  une  éj^ingle  arrachée, 
Qui  tenoit  sur  son  sein  sa  chemise  attachée,  rieel 
M'a  laissé  voir  à  nud  Tobjet  le  plus  charmantL.t<î 
Ouf!  je  suis  tout  ému  d'y  penser  seulement.   '    ' 

LE  M  A  R  QUI  s. 

Votre  toux  reviendra;  changeons  donc  de  langage: 
Aussi-bien  mon  cousin  à  vous  parler  m'engage; 
11  voudroit  quelque  argent.       mo  -i.      , 

i  m  rroa  oL  iDii-'h  i)  9ffiaî  Là-dessus  je  suis  sourd; 
La  jeunesse  a  besoin  qu'on  la  tienne  de  court: 
Vos  conseils  toutefois  sont  ceux  que  je  veux  suivre. 

LE  MARQUIS. 

Non ,  non ,  ne  changez  point  votre  façon  de  vivre  ; 
Tenez-lui  les  rigueurs  des  pères  d'aujourd'hui. 
Dites-lui  bien  pourtant  que  j'ai  parlé  pour  lui; 
Mais  que  c'est  pour  son  bien. 

;;      ,  CRÉMANTE.  (•)  '^bj^«f>»  p  lj 

'  jj  hiii.!;:.  •    )  :  ciifOiî*  n  .  /*.    Allez,  laissez-moi  faire; 
Je  sais  faire  valoir  l'autorité  de  père. 

LE  MARQUIS. 

Vous  me  prêterez  bien ,  que  je  crois ,  cent  louis  ; 
J'en  reçus  hier  deux  cents  qui  sont  évanouis: 
Mais  vous  saurez  comment ,  et  m'en  louerez  sans  doute; 
Quand  il  s'agit  d'honneur  il  faut  que  rien  ne  coûte; 
Et  je  puis  sur  ce  point  dire,  sans  vanité, 
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Qu'aucun  argent  jamais  n'a  si  bien  profité. 

C  R  É  M  A  N  T  E.  "  ^"^  ^^  ^  ^^'^.  ^ 

Oui,  rhonneur  vaut  beaucoup. 

.:^in_»iXiE  MARQUIS. 

:  0^  r.cr  i^^in  >iîr.  jt  Admirez  l'induslrie: 

L'honneur  vient  de  bravoure  et  de  galanterie; 
Et  j'ai  su  trouver  l'art  d'être  ensemble  estimé, 
Et  galant  de  fortune,  et  brave  confirmé.         ^y 
Moyennant  cent  louis ,  que  j'ai  donnés  d'avance, 
Un  marquis  des  plus  gueux,  mais  brave  à  toute  outrance, 
M'a  feint  une  querelle,  et,  d'abord  prenant  feu. 
M'a  donné  sur  la  joue  un  coup  plus  fort  que  jeu. 

CRÉMAJS-TE.--   -■'  ••  '  -^- 

Un  soufflet  !  ^y^inh  rîoj  trot  ino([  ï:l 

LE  MARQUIS, 

Point  du  tout.      ^t^^^n  o:iiîod'iei«M 
crémante; 
riîion  ?'jfov  Mais  un  coup  sur  la  joue! 

LE  marquis. 

Ce  n'est  qu'un  coup  de  poing,  et  lui-même  l'avoue. 
J'ai  fait  rage  aussitôt;  j'ai  ferraillé,  paré , 
Et  me  suis  fait  tenir  pour  être  séparé: 
Voilà  qui  m'établit  pour  brave  sans  conteste. 
Je  n'ai  pas  mis  plus  mal  mes  cent  louis  de  reste: 
Avec  une  comtesse  en  crédit  à  la  cour  ,  i     - 

J'ai  seul  passé  le  soir,  et  joué  jusqu'au  jour;  '-''^ 
J'ai  perdu  mon  argent  ;  mais  la  perte  est  légère, 
Et  ce  qu'elle  me  vaut  me  la  doit  rendre  chère. 
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C  RÉMANTE.  -(î 

Quoi  !  la  dame  en  faveurs  vous  auroit  requittë? 

LE  MARQUIS. 

Non  ;  je  la  crois  fort  sage,  à  dire  vérité: 
Mais  comme  je  sortois  sans  suite  que  mon  page  ; 
(  Car  c'est  une  maison  de  notre  voisinage  ) 
J 'ai  trouvé  deux  marquis  ,  et  des  plus  raédisans , 
Quipourchasserensemblealloientsansdouteaux  champ 
Tous  deux  m'ont  reconnu  dès  qu'ils  m'ont  vu  paroître  ; 
^  i ;;{;  J'ai  feint ,  me  détournant,  de  ne  les  pas  connoître , 
Et  d'un  grand  manteau  gris  me  suis  couvert  le  nez  , 
Comme  font  en  tel  cas  les  galans  fortunés. 
Jugez  en  quel  honneur  me  mettra  cette  histoire, 
Et  pour  fort  peu  d'argent  combien  j'aurai  de  gloire. 

CRÉMANTE. 

Mais  rhonneur,ce  me  semble,  au  fond  n'estpoint  cela. 

LE  MARQUIS. 

l  .;   Bon!  c'est  du  vieil  honneur  dont  VOUS  nous  parlez  là. 

G  SEMANTE. 

Jadis...  '  >    oni  n  jfp  1, 

LE  MARQUIS.         ;    .gr;     1.k{   i-j'i 

Sans  perdre  tems  en  des  raisons  frivoles , 
'    De  grâce,  allons  chez  vous  pour  prendre  cen  tpistoles. 

>  G  RÉMANTE. 

Quoique  l'argent  soit  rare,  allons,  j'en  suis  content; 
Mais  j'espère  en  revanche  un  service  important. 

LE  MARQUIS. 

Moa crédit  à  la  cour  vous  est-il  nécessaire? 
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CRÉMANTE. 

Non  ;  ramour  maintenant  est  mon  unique  affaire  : 
Mon  fils  aime  Isabelle  ;  et  c'est  tout  mon  espoir 
De  les  brouiller  ensemble ,  et  de  m'en  prévaloir. 

LE  MARQUIS. 

Fussent-ils  plus  unis,  que  rien  ne  vous  étonne  ; 
Je  saisl'art  de  brouiller  les  gens  mieux  quepersonne  ; 
C'est  là  mon  vrai  talent  et  mon  soin  le  plus  doux. 

CRÉMANTE. 

Il  faudroit  donc... 

LE  MARQUIS. 

Allons  résoudre  tout  chez  vous. 

i>ï  t>5i  irvV>V\o?.  ^  a j.î'i  îT  /  p I 

FIN  1>U    PREMIER    A  CTF.       '  i 


'.aija.-h>\iîi , 
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""ACTE  II 


-•  ».î, 


;'>Mp  g  :  :  ;;  !  s  n  ; ,  t .  t  ^..  f. .  f  i  )  1 1  f  :  j  o^i  (  i  ->  h  t  tg  'le.  i  r,^  ^  t 

SCENE  PREMIERE. 

ISMENE,  ISABELLE,  LAURETTE. 

ISABELLE,  sortant  de  sa  chambre,  et  trouvant 

Ismene  qui  sort  de  la  sienne, 
J'allois  à  votre  chambre. 

IS3IENE. 

Et  qu'y  veniez-vous  faire? 

ISABELLE. 

Vous  rendre  ce  que  doit  une  fille  à  sa  mère , 
M'informer  s'il  vous  plaît  que  je  suive  vos  pas 
Au  temple  ce  matin. 

ISMENE. 

Non ,  il  ne  me  plaît  pas. 

ISABELLE. 

Chaque  jour  rend  pour  moi  votre  humeur  plus  se  vere  : 
Ne  saurai-je  jamais  d'où  naît  votre  colère  ? 
J'essayerois,  madame.,. 


1 
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{im'lnm  une:  ismene. 

JéJiïorr  h>F)  iK»"ii^im  r     Ah  !  c'est  trop  discourir. 
Allez  ;  retirez-vous  ,  je  ne  vous  puis  souffrir.^  î  .'  i 

'^3«>'  SCENE  IL 

ISMENE,  LAURETTE. 

'^^^     lAURETTE. 

Madame ,  en  vérité ,  cette  rigueur  m'étonne. 
Quoi!  vous  pour  tout  le  monde  etsi  douce  et  si  bonne , 
Pour  votre  fille  seule  être  rude  à  ce  point  ? 

ISMENE.  .       , 

J'en  ai  trop  de  raisons. 

.^^ïarfn  ^Hl?      LAURETTE. 

Je  ne  les  conçois  point  : 
J'ignore  d'où  vous  vient  tant  de  haine  pour  elle  ; 
C'est  une  fille  aimable... 

.    .[  'fî'^f^f'C^j         ISMENE. 

Elle  n'est  que  trop  belle  ; 
Je  sais  trop  sur  les  coeurs  quel  empire  elle  prend. 

LAURETTE. 

Est-ce  là  tout  l'outrage  ?.. . 

•  --'i^l  ISMENE. 

En  est-il  un  plus  grand? 
De  quel  œil  puis-je  voir,  moi  qui  par  mon  adresse 
Crois  pouvoir ,  si  j'osois,  me  piquer  de  jeunesse , 
Une  fille  adorée ,  et  qui ,  malgré  mes  soins , 
8.  4 
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M'oblige  d'avouer  que  j'ai  trente  ans  au  moins  ; 
Et  comme  à  mal  juger  on  n'a  que  trop  de  pente, 
De  trente  ans  avoués  n'en  croit-on  pas  quarante? 

LAURETTE. 

Il  est  vrai  que  le  monde  est  plein  de  mëdisans  ; 
Mais  on  peut  être  belle  encore  à  quarante  ans. 

ISMENE. 

On  le  peut ,  mais  enfin  c'est  l'âge  de  retraite  ; 
La  beauté  perd  ses  droits ,  fût-elle  encor  parfaite; 
Et  la  galanterie ,  au  moment  qu'on  vieillit ,         i 
Ne  peut  se  retrancher  qu'à  la  beauté  d'esprit. 

LAURETTE. 

Vous  êtes  trop  bien  faite ,  et  c'est  une  chimère. 

I  s  ME  NE.  .  <rOTt  Ul  {;  )  l 

Une  fille  à  seize  ans  défait  bien  une  mère. 

J'ai  beau  par  mille  soins  tâcher  de  rétablir 

Ce  que  de  mes  appas  l'âge  peut  affoiblir ,       r  :'^ 

Et  d'arrêter  par  art  la  beauté  naturelle 

Qui  vient  de  la  jeunesse  et  qui  passe  avec  elle; 

Ma  fille  détruit  tout  dès  qu'elle  est  près  de  moi  ; 

Je  me  sens  enlaidir  sitôt  que  je  la  voi ,  .^^ 

Et  la  jeunesse  en  elle ,  et  la  simple  nature , 

Font  plus  que  tout  mon  art,  mes  soins  et  ma  parure. 

Fût-il  jamais  sujet  d'un  plus  juste  courroux? 

LAURETTE. 

Elle  a  tort  en  effet ,  je  l'avoue  avec  vous  : 
Mais  on  sait  à  ce  mal  le  remède  ordinaire; 
Faites-la  d'un  couvent  au  moins  pensionnaire. 
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Quoi!  vous  hochez  la  tête:  est-ce  que  vous  douter 
Qu'Isabelle  ose  rien  contre  vos  volontés? 

Non  ,  je  jpuis  ih'assurer  de  son  obéissance  ; 
Elle  suit  mes  désirs  toujours  sans  résistance, 
Je  la  trouve  soumise  à  tout  ce  que  je  veux  ; 
Et  c'est  ce  que  j'y  trouve  encor  de  plus  fâcheux  , 
Puisqu'elle  m'ôte  ainsi  tout  prétexte  de  plainte 
Pour  couvrir  le  dépit  dont  je  me  sens  atteinte. 
Pour  l'éloigner  de  moi  je  n'ai  qu'à  le  vouloir; 
Mais,Laurette,  quels  maux  n'en  dois-je  pas  prévoir? 
C'est  dans  l'état  de  veuve  où  je  dois  me  réduire, 
Un  prétexte  aux  plaisirs  qu'une  fille  à  conduire; 
Je  puis  sous  la  couleur  d'un  soin  si  précieux-^/    ? 
Prétendre  sans  scrupule  à  paroi tre  en  tous  lieux, 
A  jouir  des  douceurs  du  cours,  des  promenades, 
A  voir  les  jeux  publics,  bals,  ballets ,  mascarades  ; 
Et  n'ayant  plus  de  fille  à  mener  avec  moi , 
Je  dois  vivre  autrement;  et  c'est  là  mon  effroi. 
Le  grand  monde  me  plaît;  je  hais  la  solitude  ; 
Il  n'est  point  à  mon  gré  de  supplice  plus  rude; 
Et  j'aime  encor  mieux  voir  ma  fille  avec  regret, 
Qu'éviter  à  ce  prix  le  tort  qu'elle  me  faitijii  ivîjo  / 

LAURETTE. 

Elle  ne  vous  fait  pas  tant  de  tort  qu'il  vous  semble; 
Onvouscroitlesdeuxsœursquand  on  vous  voit  ensemble, 

•>.•     :  ISMEWE.;;i  •Î3lji!>^^b,l?<:|  '.    ■ 

Sans  mentir?   si  ;ju  iji.^jiiTiu  ollft  lîni  â  £iiiq  oa  ;;. 

4^ 
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LAURETTE. 

Je  VOUS  parle  avec  sincérité.         ■^.'J 
isMENE ,  se  regardant  dans  son  miroir  de  poche. 
Comment  suis-je  aujourd'hui?  mais  dis  la  vérité. 

LAURETTE.  ■)  .';;nt  Jii:-=  :M3. 

Vous  ne  fûtes  jamais  plus  jeune  ni  plus  belle  j  *î- 
Sur-tout  votre  beauté  paroît  fort  naturelle.     '  î3 

ISMENE.  '>*! 

Est-il  bien  vrai,  Laurette?  b  -^i  mvuo;  i.so^ 

LAURETTE.  .^  roijj  1  l  u  <>  "  ' 

11  n'est  rien  plus  certain. 

ISMENE. 

Tu  peux  prendre  pour  toi  cette  jupe  demain  ; 
Je  viens  d'appercevoir  que  la  tienne  se  passe. 

LAURETTE. 

Vous  savez ,  sans  mentir ,  donner  de  bonne  grâce 
Votre  fille ,  après  tout,  ne  vous  vaudra  jamais. 

ISMENE.       K^  ::ifli[  \ii^--r:>  ^  r3 
La  jeunesse ,  Laurette ,  a  de  puissans  attraits. 

LAURETTE. 

Elle  est  jeune ,  il  est  vrai  ;  mais  à  faute-d:e4^tre  , 
On  peut  s'en  consoler  quand  on  le  sait  paroître  : 
Votre  fille  n'a  point  vos  secrets  pour  charmer .f*^>* 

ISMENE. 

Acante  cependant  l'aime,  et  ne  peut  m'aimer  ;^'^i 
Ni  tout  ce  que  j'ai  d'art ,  ni  toute  ton  adresse 
N'ont  pu  déraciner  sa  première  tendresse; 
Je  ne  puis  à  ma  fille  arracher  cet  amant.  -  «^^ 
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~  LAURETTE. 

Les  premières  amours  tiennent  terriblement. 
Nous  pouvons  toutefois  avoir  quelque  espérance  ; 
Mes  ruses  ont  entre  eux  rompu  l'intelligence  ; 
Et  tous  les  faux  rapports  que  j'ai  faits  jusqu'ici 
Nous  ont ,  grâces  au  ciel ,  assez  bien  réussi  : 
Ils  ne  se  parlent  plus. 

ISMENE. 

C'est  beaucoup;  mais,  Laurette, 
Ce  n'est  pas ,  tu  le  sais,  tout  ce  que  je  souhaite: 
Avant  de  mes  appas  le  déclin  déclaré , 
Il  seroit  bon  que  j'eusse  un  époux  assuré , 
Un  parti  qui  me  plût,  et  qui  me  fût  sortable  : 
Et  je  trouve  ,  à  mon  goût ,  Acante  fort  aimable. 

LAURETTE. 

Vous  avez  le  goût  bon ,  on  ne  le  peut  nier  ;        ^ 
Et  ce  second  époux  vaudroit  bien  le  premier  ; 
Mais  c'est  un  grand  dessein. 

ISMENE. 

N'épargne  soin  ni  peine: 
Si  tu  peux  réussir  ta  fortune  est  certaine  ; 
Tu  n'en  dois  point  douter. 

LAURETTE. 

J'y  ferai  mon  effort. 
Mais  je  trouve  un  obstacle  à  surmonter  d'abord: 
Touchant  votre  veuvage  un  scrupule  peut  naître; 
Vous  êtes  fort  bien  veuve,  et  l'on  ne  peut  mieux  l'être  ; 
Votre  mari  sans  doute  est  défunt ,  autant  vaut; 
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Vous  avez  attendu  plus  de  tems  qu'il  n'en  faut  ; 
Après  huit  ans  passés  sans  qu'un  mari  se  treiive, 
Une  femme  au  besoin  est  même  plus  que  veuve  ; 
Il  n'est  rien  de  plus  sûr ,  votre  avocat  l'a  dit: 
Mais  il  est  bon  d'ôter  tout  soupçon  de  l'esprit, 
Toute  peur  d'un  retour  et  d'un  remu-mënage , 
Si  vous  voulez  qu'on  pense  à  vous  pour  mariage. 

ISMEWE. 

Laurette ,  à  dire  vrai ,  c'est  mon  plus  grand  souci. 

LAURETTE. 

Champagne  m'a  promis  d'être  bientôt  ici  : 

Il  faut  voir  si  l'on  peut  gagner  son  témoignage , 

Et  celui  d'un  vieillard  qui  sort  de  l'esclavage. 

ISMENE. 

Il  faudroit  que  ce  fût  sans  me  commettre ,  au  moins. 

LAURETTE. 

C'est  comme  je  l'entends;  fiez-vous  à  mes  soins. 

Afin  de  vous  laisser  garder  la  bienséance 

Je  ferai  du  dessein  seule  toute  l'avance  ; 

Mais  l'argent  pour  corrompre  est  un  puissant  moyen 

ISMENE.  ^'. 

Dispose ,  agis,  promets  ;  je  n'épargnerai  rien. 
On  vient  ;  je  remets  tout  enfin  à  ta  conduite. 

;      LAURETTE. 

Laissez-nous  un  peu  seuls;  vous  reviendrez  ensuite. 
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SCENE  IIL 

CHAMPAGNE,  LAURETTE. 


:ri 


CHAMPAGNE. 

D'où  vient  que  ta  maîtresse  évite  de  me  voir? 
Va-t-elle  dire  encor  deux  mots  à  son  miroir? 
De  ses  ingrédiens  grossir  un  peu  la  dose  ? 

LAURETTE. 

Elle  avoit  oublie  de  serrer  quelque  chose  ; 
Elle  va  l'enfermer ,  et  doit  sortir  bientôt. 

CHAMPAGNE. 

Son  visage  de  jour  est  donc  fait  comme  il  faut  ? 
Et  sa  beauté  d'emprunt... 

LAURETTE. 

Brisons  là,  je  te  prie; 
Elle  hait  là-dessus  à  mort  la  raillerie  ; 
Elle  est  étrangement  délicate  en  cela , 
Et  ne  croit  nul  outrage  égal  à  celui-là. 
Je  veux  t'entretenir  d'affaires  d'importance. 
L'homme  que  tu  m'as  dit  avoir  conduit  en  France, 
Quel  homme  est-ce  ? 

CHAMPAGNE. 

:  ^iî£|  i.     Un  vieillard  assez  chagrin. 

LAURETT*. 

-H^î^-^^  ijjrîfiiia        Aufbnd 

Est-ce  un  homme  d'esprit?      ^^'^^  ^^'^^'^  n!  «r 
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CHAMPAGNE. 

D'esprit  !  je  t'en  réponds  ; 
Mais  touchant  sa  famille  il  s'obstine  à  se  taire... 

LAURETTE. 

Cela  n'importe  en  rien  pour  ce  que  j'en  veux  faire. 

Ma  maîtresse  a  sans  doute  ,  à  parler  tout  de  bon  , 

De  se  remarier  grande  démangeaison  : 

Mais  quoiqu'elle  prétende  être  veuve  à  bon  titre, 

Elle  a  quelque  scrupule  encor  sur  ce  chapitre  ; 

Et  pour  l'en  délivrer  on  l'obligeroit  fort 

Si  quelqu'un  témoignoit  que  son  mari  fût  mort. 

Crois-tu  que  ton  vieillard  pût  rendre  cet  office? 

Nous  ferions  bien  valoir  le  prix  d'un  tel  service. 

CHAMPAGNE. 

Oui ,  je  le  tiens ,  s'il  veut ,  fort  propre  à  cet  emploi  ; 
C'est  sans  doute... 

LAURETTE. 

Et  sur-tout  étant  instruit  par  toi, 

CHAMPAGNE. 

A  gagner  ce  témoin  aisément  je  m'engage. 

LAURETTE. 

Si  tu  voulois  y  joindre  aussi  ton  témoignage ,    j 
Ce  seroit  encor  mieux.  ^    ^o:  :»       ;  ^  ««  î 

CHAMPAGNE. 

Moi  faire  un  faux  rapport! 

LAURETTE. 

Quoi!  pour  mentir  un  peu  te  troubles-tu  si  fort? 
Et  serois-tu  bien  homme  à  si  foible  cervelle 
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Que  de  t'embarrasser  pour  une  bagatelle? 
Crois-moi ,  le  plus  grand  vice  est  celui  d'être  gueux , 
Et  ce  n'est  pas  à  nous  d'être  si  scrupuleux , 
Un  soin  si  délicat  n'est  pas  à  notre  usage  ; 
La  fourbe  qui  nous  sert  est  notre  vrai  partage; 
Elle  est  pour  nous  sans  honte,  et  jusqu'ici  jamais 
La  probité  ne  fut  la  vertu  des  valets. 
Les  gens  d'esprit  sur-tout  ont  leur  profit  en  tête. 

CHAMPAGNE. 

Le  scrupule  n'est  pas  aussi  ce  qui  m'arrête. 
Hier,  lorsque  j'arrivai ,  quand  j'y  songe  d'abord , 
Je  dis  que  j'ignorois  si  ton  maître  étoit  mort  ; 
Commentdireautrementsansquel'on  me  soupçonne? 

LAURETTE. 

Pour  un  homme  d'esprit  peu  de  chose  t'étonne: 
Tu  diras  que  d'abord ,  ne  doutant  point  du  choix 
Que  ton  maître  avoit  fait  d'Isabelle  autrefois, 
Tu  cachois  cette  mort  pour  détourner  la  mère 
De  donner  à  sa  fille  un  importun  beau-pere  ; 
Mais  ton  maître  pour  elle  étant  sans  intérêt, 
Que  tu  dis  franchement  la  chose  comme  elle  est. 

CHAMPAGNE, 

Cela  m'est,  comme  à  toi,  venu  dans  la  pensée; 
Mais  d'un  autre  souci  j'ai  l'âme  embarrassée  : 
Si  ton  maître  à  la  fin  revenoit  du  levant  ? 

LAURETTE. 

Mon  Dieu  !  point;  il  est  mort. 

CHAMPAGNE. 

Mais  s'il  étoit  vivant? 
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LAURETTE. 

Il  n'a  garde ,  crois-moi. 

CHAMPAGNE. 

Je  songe  où  je  m'engage. 

LAURETTE. 

Ma  maîtresse  revient;  songe  à  ton  personnage^' 

CHAMPAGNE. 

J'y  vois  trop  de  péril ,  et  tu  m'obligeras 

De  ne  me  point  mêler  dans  tout  cet  embarras. 

LAURETTE. 

Es-tu  si  simple  encor?  que  rien  ne  t'inquiète. 

SCENE  IV. 

ISMENE,  LAURETTE,  CHAMPAGNE. 

LAURETTE,  feignant  de  pleurer. 
Quelle  nouvelle  !  ah  !  ah  !  '^   '  ' 

ISMENE.  '  '—'"''•■' 

De  quoi  pleure  Laurette? 

LAURETTE.  '    '      '^- 

Je  pleure  ;  mais,  hélas  1  quand  vous  saurez  de  quoi , 
Vous  pleurerez ,  madame ,  encor  bien  plus  que  moi. 

ISMENE. 

N'importe ,  expliquez- vo us.  '  '  f^'  ^ ^"  * 

LAURETTE. 

Ah  !  ma  bonne  maîtresse , 
C'est...  je*ne  puis  parler,  tant  la  douleur  me  presse: 
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Monsieur  Champagne...  eh  là!  faites-lui  ce  récit; 
Dites-lui  tout    ^  '    f.arj... 

è'Hi3à:P  AGITES 

Quoi!  tout? 

LAITRETTE.  b  J>. 

;.04^  :ù  -     Ge  que  vous  m'avez  dit. 

CHAMPAGIfE. 

Moi  !  je  n'ai  rien  à  dire. 

'  <V  /.l  LAURETTE. 

A  quoi  bon  ce  mystère  ? 
C'est  par  discrétion  qu'il  s'obstine  à  se  taire. 
Il  est  vrai  que  d'abord  un  si  cruel  malheur 
Doit  causer  à  madame  une  extrême  douleur  ; 
Mais  puisque  tôt  ou  tard  il  faut  qu'elle  l'apprenne , 
Le  plutôt  vaut  le  mieux  pour  la  tirer  de  peine; 
A  la  laisser  languir  quel  plaisir  prenez-vous  ? 
Que  sert  de  lui  cacher  qu'elle  n'a  plus  d'ëpoux  ? 

I  s  M  E  N  E ,  se  laissant  tomber  sur  un  siège. 
Je  n'aurois  plus  d'ëpoux!  seroit-il  bien  possible? 

LAURETTE, 

Ce  coup  assurément  pour  madame  est  sensible  ; 
La  pauvre  femme,  hélas!  sans  doute  elle  perd  bien. 

CHAMPAGNE. 

Ne  vous  fâchez  pas  tant,  madame,  il  n'en  est  rien. 

ISMENE. 

Ah  !  ne  me  flattez  pas. 

^  ':U-v'/V.  LAURETTE. 

Voyez  quel  est  son  zèle  î 


6o  LA  MERE  COQUETTE. 

Il  voudroit  vous  cacher  cette  triste  nouvelle  : 
Vous  devez  à  ses  soins  beaucoup  certainement; 
Et  vous  m'aviez  parlé  d'un  certain  diamant... 

ISMENE. 

La  douleur  m'en  avoit  fait  perdre  la  mémoire. 
Je  ferai  plus  pour  vous,  et  vous  le  pouvez  croire; 
Prenez  toujours  ceci. 

LAURETTE. 

Là ,  prenez  sans  façon  : 
Son  ëpoux  est-il  mort  ? 

cKAMPAGiSE,  prenant  le  diamant. 
Eh! 

LAURETTE. 

Parlez  tout  de  bon  ; 
Madame  le  souhaite ,  et  n'a  pas  l'ame  ingrate  ; 
Mais  elle  ne  veut  pas  sur-tout  que  l'on  la  flatte. 
De  son  mari  sans  feintç  apprenez-lui  le  sort. 

CHAMPAGNE. 

Puisque  vous  le  voulez,  madame ,  il  est  donc  mort. 

ISMEIfE. 

Ciel!  r    ■■■' 

LAURETTE. 

Comme  la  douleur  Faccable  et  la  possède  ! 
Un  peu  de  solitude  est  son  meilleur  remède. 

(  bas  à  Champagne.  ) 
Laissons-la  revenir ,  et  va  prendre  le  soin 
D'instruire  le  vieillard  dont  nous  avons  besoin. 
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CHAMPAGNE. 

Le  diamant  est  bon  au  moins?  '  ''  '  '"^   ' 

LAURETTE.  ^•''•■'  ^"'"^  "  '  ■ 

■  '*^*^  ■  Bon!  tu  te  railles; 

C'est  du  pauvre  défunt  un  présent  d  épousailles. 

CHAMPAGNE.  .^-.u>^,. 

Quel  défunt  ? 

LAURETTE.  ;' 

Eh!  mon  maître;  et  tu  doutes  à  tort... 

CHAMPAGNE. 

Enfin ,  s'il  n'est  pas  bon ,  le  défunt  n'est  pas  mort. 

LAURETTE. 

Je  t'assure  de  tout  ;  va ,  tu  n'as  rien  à  craindre.  ' 

■  --î^^^tîfin^n  SCENE' V.  ;      -niio-iJèJurl 
ISMENE,  LAURETTE. 

-..,.,..,;.-    'xauRETTê:  '■'-•■"' •"^■'•-  ' '"    ^ 

Madame,  il  est  sorti;  cessez  de  vous  contraindre: 
Rendez  grâces  au  ciel  ;  tout  va  bien,  tout  nous  rit. 

ISMENE. 

Me  voilà  donc  enfin  veuve  sans  contredit. 

LAURETTE.  -   '^ 

On  n'en  peut  plus  douter  à  moins  d'être  incrédule. 
Acante  pourrblt  donc  m'épouâer  s^an6  scrupule  ? 
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LAURETTE. 

C'est  sans  difficulté  :  si  c'est  peu  d'un  témoin , 
Nous  en  aurons  encore  un  second  au  besoin  ; 
Les  dons  faits  à  propos  produisent  des  miracles. 

rSMENE. 

Nous  oublions  peut-être  un  des  plus  grands  obstacles. 

LAURETTE. 

Quel? 

K   :  ISMENE..   .,-,•  *  rf^'f 

Le  père  d'Acante. 

r.  LAURETTE.  î/'-'f;    f l'a  „  iniflH 

Eh!  qu'appréhendons-nous? 
Le  bon-homme  vous  aime ,  et  tout  lui  plaît  de  vous. 

ISMENE. 

Peut-être  il  m'aime  trop;  c'est  ce  que  j'appréhende  : 
J'ai  peur  qu'à  m'épouser  lui-même  il  ne  prétende. 

LAURETTE. 

Ce  dessein  nous  pourroit  sans  doute  embarrasser; 

Mais  pourroit-il  bien  être  en  état  d'y  penser 

A  son  âge?  .  yH>i>'.'> -;',;- jho  11  ^ofTni;b'J<î 

tv^:  aut^ii  :  ismenÈ.        .;,  ■■.\:\i^  -^^•^hi^t^l 

Il  n'importe ,  et  je  crains  qu'il  n'y  pense. 

LAURETTE. 

Qui?  lui  vous  épouser!  ce  seroit  conscience; 
Vieux ,  usé  comme  il  est ,  et  déjà  demi-mort ,    -O 
Pourroit-il  bien  vouloir  vous  faire  un  si  grand  tort? 
Après  d'un  vieux  mari  la  longue  et  triste  épreuve , 
Puisqu'en  très  bonne  forme  enfin  vous  voilà  veuve, 
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C'est  bien  le  moins  vraim  en  t  que  vo  us  puissiez  pour  vous 
Que  d'oser  faire  aussi  le  choix  d'un  jeune  époux, 
Et  de  connoître  un  peu  par  votre  expérience 
Du  jeune  et  du  vieillard  quelle  est  la  différence. 

.'^!df;ff-'îhT'fT*)^''îi --i^rr*       ismene.  ;n<Trrjf>r. 

Ce  n'est  pas  pour  cela ,  Laurette. 

XA.Ï^B.ETÏE. 

>■'-  '    -'-■■■     •     r  =■--'-•■ 

,^    .>■    .         Mon  Dieu!  non. 
Mais  voici  le  bon-homme;  il  faut  changer  de  ton. 

-\V-,:.-4  '■  ■  ..;\;!.:...  ;,!  .;'./] 

CRÉMANTE,ISMENE,  LAURETTE.    ; 

LAURETTE.  L 

Venez  m'aider,  monsieur,  à  consoler  m ada^n^e. 

C RÉMANTE.  ;   •   ■    , 

Qu  a-^elle?     'c)\;p  •îb/iu^iénoê^  j'^J  1 

h  ^)b  HSrrV      LAURETXIÇ.;.,.^..,.^!  -s^-.,^  „,,,.(T 

%  m 'y    ^^  douleur  la  perce  jusqu'à  l'ame. 

CRÉMANTE. 

Quel  accident  l'expose  au  trouble  où^l,g^vmyi,?,,> 

LAURETTE.  ^- 

La  mort  de  son  mari.  .^^^  j,,^^  33  .^^^  ^.|^^^, 

CRÉMANTE. 

,  Qjipij  ce  n'est  que  cela  ? 
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Il  n  est  pas  mort  peut-être; ^>  ^  '  ^M'ijuisUi^u- 

ISMEIN'E. '■  ■ 

Il  est  trop  véritable. 

L  AURETTE.  *'  ^  "     '■'■ 

Champagne  qui  l'assure  est  homme  irre'prochable. 

CRIÉMANTE.  ,        '  ' 

Sa  mort  m'ôte  un  ami ,  vous  ôtant  un  ëpoux; 
Etj'ycroispercIreaumoins,madame,autantquevous; 
Le  regret  que  j'en  ai  ne  cède  en  rien  au  vôtre  :  ^  ' 
Mais  nous  l'avionscomptë  pour  mort  et  l'unetFautre. 
On  ne  rend  pas  la  vie  aux  gens  pour  les  pleurer; 
Puis  la  perte  est  pour  vous  aisée  à  réparer; 
Et,  pour  vous  consoler  d'une  telle  disgrâce, 
Quelque  autre  du  défunt  peut  occuper  la  place: 
Vous  n'aurez  rien  perdu  prenant  un  autre  époux; 
J'en  sais  un... 

/  -'^'iSMENE. 

^  Eh  î  monsieur,  de  quoi  me  parlez-vous  ? 

CRAMANTE. 

Je  veux  que  dans  l'effort  de  vos  premières  larmes 
Pour  vous  }e  mariage  ait  d'abord  peu  de  charmes; 
Je  veux  qu'il  vous  soit  même  odieux  en  effet: 
Mais  enfin  si  l'époux  étoit  bien  votre  fait; 
Si  vous  pouviez  en  lui  trouver  de  quoi  vous  plaire  ? 

ISMENE. 

Cela  ne  se  peut  pas.  .r:..i.,  u      >;,  <  u 

.  CRÈkANTE. 

'  ''^d'j  -ôiîir^tt*         Mon  Dieu  !  tout  se  peut  faire  : 


I 
1 


I 


•ACTE  II,  SCENE  VI.  65 

Si  vous  saviez  Tépoux  que  je  veux  vous  offrir... 

■  ■  ISMENE.  UOOj  ,U.-  jl^.'\ 

Ah!  ■■    .r;-ji\  ,hiodna 

LÀUAETTE.^  ■■■■il  **•^^'^'^?î•^'f'  ■;' ' 

Au  seul  nom  d'époux  son  mal  semble  s'aigrir. 

CRÉMANTE. 

Il  est  vrai,  j'aurois  tort  d'en  plus  ouvrir  la  bouche: 
Le  désir  de  lui  plaire  est  le  seul  qui  me  touche; 
Et  j'ai  cru  que  mon  fils,  jeune,  adroit,  plein  d'appas, 
Pour  un  second  ëpoux  ne  lui  déplairoit  pas.       ^ 

LAURETTE. 

Si  ce  n'est  que  cela,  vous  pourriez  bien  lui  dire..; 

CRIÊMANTE. 

Je  m'en  garderai  bien  ;  non ,  non ,  je  me  retire  :i  i 
Je  la  laisse  en  repos  ;  ce  sera  le  meilleur. 

ISMENE.  :  r'^?^lKi^ 

Laissez-vous  vos  amis  ainsi  dans  la  douleur  ? 

CRÉMANTE.  !   ' 

Je  vois  que  tout  le  soin  où  l'amitië  m'engage, 
Loin  de  vous  consoler,  vous  trouble  davantage. 

ISMENE. 

Hélas!  qui  pourroit  mieux  me  consoler  que  vous  ? 
Vous  étiez  tant  ami  de  mon  défunt  époux  ; 
Tout  votre  soin  ne  peut  m'étre  que  salutaire, 
Et  rien  venant  de  vous  ne  me  sauroit  déplaire. 

C  REMANTE.  ', 

Ce  que  j'ai  dit  pourtant  vous  a  déplu  d'abord*  IT 
8.  5 
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ISMENE. 

Sait-on  ce  que  Ton  fait  dans  un  premier  transport? 
D'abord,  il  est  certain ,  c'ëtoit  bien  mon  envie 
De  n'entendre  parler  d'autre  ëpoux  de  ma  vie  ; 
J'en  rejetois  l'espoir,  quoiqu'il  me  fût  permis: 
Mais  que  ne  peuvent  point  les  conseils  des  amis  ! 

CRÉMAWTE. 

Je  voulois  vous  parler  de  mon  fils;  mais,  madame, 
Ne  faites  rien  pour  moi  qui  contraigne  votrç  ame; 
Prenez  plutôt  du  tems  pour  examiner  bien... 

ISMENE. 

Ah!  monsieur,  après  vous  je  n'examine  rien. 

CRÉMAWTE. 

Il  est  jeune,  bien  fait;  voyez  s'il  peut  vous  plaire. 

ISMENE. 

Vous  savez  mieux  que  moi  ce  qui  m'est  nécessaire. 
Acante  vaut  beaucoup;  mais,  quel  qu'en  soit  le  prix, 
Si  rien  me  plaît  en  lui ,  c'est  qu'il  est  votre  fils. 

CRÉMANTE. 

Vous  nous  honorez  trop.  .  -  .  »- 

ISMENE. 

Au  moins  c'est  une  affaire 
Que  vous  trouverez  bon ,  monsieur,  que  je  diffère  : 
Ce  a  est  pas  qu'en  effet  ce  soin  importe  fort. 
Feu  mon  mari  déjà  depuis  long-tems  est  mort; 
J'en  ai  porté  le  deuil ,  et  j'ai  toute  licence  : 
Mais  j'aime  extrêmement  l'exacte  bienséance  ;..j 
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Et,  pour  sécher  mes  pleurs,  pour  en  finir  le  cours, 
Je  vous  demande  encore  au  moins  huit  ou  dix  jours. 

CRAMANTE. 

Ce  n'est  qu'avec  le  tems  qu'un  grand  ennui  se  passe, 
Il  est  vrai;  mais  j'espère  à  mon  tour  une  grâce. 

ISMENE. 

Ce  que  je  vous  dois  être  unit  nos  intérêts. 

CRAMANTE. 

Votre  fille  pourroit  les  unir  de  plus  près.'  'f  !'  ;r  > 

ISMENE.  *  '  :.  •    ■ 

Ma  fille ,  dites-vous  ? 

CRÉMANTE. 

Pour  elle  je  soupire.     >  '  •  "  ^ 

ISMENE.  -^^^-r. 

Vous,  monsieur? 

CRÉMANTE. 

Pourquoi  non  ?  qu'y  trouvez- vous  àdire  ? 

ISMENE. 

Eh,  rien:  maisvous  pourriez  peut  être  choisirmieux. 
Elle  est  si  jeune  encor  ! 

CRÉMANTE.        -^  '^^fiyv;  :;ip  jfi/  i  i 

Me  trouvez-vous  si  vieux? 

ISMENE. 

Pointdu  tout;  mais  j'ai  peur,  quelquesoin  quejeprenne, 
Que  ma  fille  en  ce  choix  m'obéisse  avec  peine. 

CRÉMANTE. 

A  ne  vous  rien  celer ,  j'ai  peur  ,  s'il  est  ainsi , 

5. 
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Qu'à  m'obéir  mon  fils  n'ait  de  la  peine  aussi. 

ISMENE. 

Sur  ma  fille,  après  tout,  j'ai  pourtant  trop  d'empire 
Pour  craindre  absolument  qu'elle  m'ose  dédire  ; 
Elle  me  fut  toujours  soumise  au  dernier  point. 

CRÉMANTE. 

Mon  fils,  je  pense  aussi ,  ne  me  dédira  point. 
Je  ne  crains  qu'un  retour  de  cette  intelligence 
Quel'amour  mitentre  eux  dès leurplus  tendre  enfance, 
Et  je  doute  qu'on  puisse  aisément  parvenir 
A  diviser  deux  cœurs  qui  sont  nés  pour  s'unir. 

ISMENE. 

Ainsi  que  vous ,  monsieur,  c'est  ce  qui  m'inquiète; 
Mais  j'ai  grande  espérance  aux  ruses  de  Laurette. 

LAURETTE. 

Je  sais  l'art  de  fourber  assez  bien ,  dieu  merci  ! 
Mais  dans  le  cabinet  vous  seriez  mieux  qu'ici. 

CRÉMANTE. 

Elle  a  raison  ;  aucun  n'y  viendra  nous  distraire  : 
Allons  y  consulter  ce  que  nous  devons  faire , 
Etvoirparquelmoyennouspourrons  sans  retour 
Séparer  deux  amans  en  dépit  de  l'amour. 
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ACTE  IIL 


SCENE  PREMIERE. 

ISABELLE,  LAURETTE. 

LADRETTE. 

Eh  bien  î  quevoulez-vousPsivousperdezunpere, 
Ce  n'estpas  d'aujourd'hui;  vous  n'y  sauriez  que  faire; 
Des  regrets  des  vivans  les  morts  ne  sont  pas  mieux  : 
Parlons  donc  d'autre  chose ,  et  ressuyez  vos  yeux. 

ISABELLE. 

Tu  dis  donc  que  l'ingrat  qui  m'avoit  tant  su  plaire, 

Acante  ,  ce  volage,  à  qui  je  fus  si  chère. 

T'a  parle  ce  matin  ?  >  '^ 

LAURETTE. 

Fort  long-tems. 

ISABELLE. 

Entre  nous 
Que  pense- t-il  de  moi? 

LAURETTE. 

Lui  ?  pense-t-il  à  vous  ? 
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ISABELLE. 

Mais  quel  si  long  discours  encor  t'a-t-il  pu  faire  ? 
De  quoi  t'a-t-il  parle  ? 

î     LAURETTE. 

Rien  que  de  votre  mère  ; 
Il  m*a  fait  voir  pour  elle  un  grand  empressement. 

ISABELLE. 

Et  n'a  rien  dit  de  moi  ? 

LAURETTE. 

Pas  un  mot  seulement. 
De  votre  mère  seule  il  m'a  parlé  sans  cesse  : 
J'ai  tourne  le  discours  sur  vous  avec  adresse , 
Dit  vingt  fois  votre  nom. 

ISABELLE. 

i  Et  qu'a- t-il  répondu? 

LAURETTE. 

Il  n'a  pas  fait  semblant  d'avoir  rien  entendu,  ;  . 

ISABELLE. 

Maisdansmamere  enfin  quepeut-il  voir  d'aimable? 

LAURETTE. 

Beaucoup  d'argent  comptant ,  un  bien  considérable  ; 
C'est  un  charmebiendouxauxyeuxdebien  desgens. 
Vous  ne  serez  en  âge  encor  de  très  long-tems  ; 
Votre  père  étant  mort,  tout  est  en  sa  puissance: 
Comme  je  vous  l'ai  dit ,  elle  en  a  l'assurance, 
Et ,  de  l'humeur  qu'elle  est ,  vous  devez  peu  douter 
Qu'un  jeune  époux  s'offrant  n'ait  de  quoi  la  tenter. 
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ISABELLE. 

Le  soin  qu'elle  a  de  plaire  et  de  cacher  son  âge 
M'a  bien  fait  prévoir  d'elle  un  second  mariage  ; 
Mais  voir  un  amant  même  en  devenir  l'ëpoux  ! 
Voir  mon  beau-pere  en  lui  ! 

LAURETTE. 

Qu  e  fai  t  cela  pour  vous  ? 
Si  vous  ne  l'aimez  plus,  quel  soin  vous  inquiète? 

ISABELLE. 

Si  je  ne  l'aime  plus!  que  n'est- il  vrai ,  Laurette  ! 

LAURETTE. 

Comment  !  auriez-vous  bien  assez  de  lâcheté 

Pour  ne  vous  venger  pas  de  sa  légèreté  ? 

Quoi!  vous, constanteencorpour  un  hommequi  change? 

Auroit-on  vu  jamais  foiblesse  plus  étrange? 

Un  homme  changeroit  !  et  vous,  pleine  d'appas, 

Fiere,  vous,  fille  enfin ,  vous  ne  changeriez  pas  ! 

Laisser  sur  notre  sexe  avoir  cet  avantage  ! 

ISABELLE.  ^ 

Notre  sexe  à  son  gré  n'est  pas  toujours  volage  ; 
Et  comme  par  pudeur  une  fille  d'abord  • 

N'aime  ordinairement  qu'après  beaucoup  d'effort , 
Quandl'amourunefoisluifaitprendreune  chaîne, 
Elle  n'en  sort  aussi  qu'avec  beaucoup  de  peine  : 
Surtout  lespremiers  feux  sont  toujourslesplusdoux; 
Ceuxd'Acanteetlesmienssont  néspresque  avecnous; 
Nos  pères, quis'aimoientjSembloientdèsla  naissance 
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Avoir  fait  pour  s'aimer  nos  cœurs  d'intelligence  : 

Tout  enfant  que  j  ëtois ,  sans  nul  discernement, 

Je  songeois  à  lui  plaire  avec  empressement; 

Cent  petits  soins  aussi  m'exprimoient  sa  tendresse  ; 

Nousnousvoyionssouvent,etnouscherchionssanscesse; 

Sans  lui  j'étois  chagrine,  ainsi  que  lui  sans  moi; 

Par  fois  nous  soupirions  sans  savoir  bien  pourquoi; 

Et  nos  cœurs, ignorant  quel  mal  ce  pouvoit  être  , 

Surent  sentir  l'amour  plutôt  que  le  connoître. 

LAURETTE. 

c'est  cela  qui  le  rend  encore  avec  raison 
Plus  coupable  envers  vous  après  sa  trahison; 
C'est  ce  qui  doit  pour  lui  redoubler  votre  haine; 

ISABELLE. 

Sans  doute;  et  si  je  vois  sa  trahison  certaine... 

LAURETTE. 

Quoi!  vous  flatteriez-vous  assez  pour  en  douter? 

ISABELLE. 

Ah!  s'il  se  peut  encor  ,  laisse-moi  m'en  flatter. 

LAURETTE. 

Vouspourri  ez  vous  flatter  d'une  erreur  si  honteuse  ! 
Son  infidélité  pour  vous  n'est  plus  douteuse , 
Tout  ce  qu'on  vous  a  dit  vous  en  doit  assurer. 

ISABELLE. 

On  m'en  â  dit  assez  pour  me  désespérer  ; 
Cependant  en  secret  un  pouvoir  que  j'admire 
Me  fait  presque  oublier  tout  ce  qu'on  m'a  pu  dire  ; 
Je  ne  sais  quoi  toujours  me  parle  en  sa  faveur. 
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LAURETTE.  '     >    "     ' 

Mon  dieu!  j  usqu'o ù  l'amour  séduit  un  j  eune  cœur! 
Je  m'ëtois  bien  de  vous  promis  plus  de  courage. , 

ISABELLE. 

Tu  te  peux  tout  promettre  encor,  s'il  est  volage  ; 
Mais  mon  cœur  par  lui-même  en  veut  être  ëclairci. 

LAURETTE.. 

Quoi  !  le  voir  ? 

ISABELLE. 

Je  t'ai  crue,  et  l'ai  fui  jusqu'ici; 
Redevable  à  tes  soins  dès  ma  tendre  jeunesse , 
J'ai  suivi  tes  conseils ,  j'ai  contraint  ma  tendresse  ; 
J'ai  tâché  de  te  croire  autant  que  je  l'ai  pu  : 
Souffre ,  au  moins  une  fois ,  que  mon  cœur  en  soi  t  cru  ; 
Qu'il  puisse  s'éclaircir  ainsi  qu'il  le  souhaite; 
Qu'un  aveu  de  l'ingrat...  Mais  tu  rougis,  Laurette. 

LAURETTE. 

Je  rougis  de  vous  voir  foible  encore  à  ce  point. 

\  ISABELLE. 

Je  ne  le  suis  que  trop  ,  je  ne  m'en  défends  point;' 
Mais  pardonne  aux  abois  d'une  première  flamme 
Ces  restes  de  foiblesse  où  tombe  encor  mon  ame. 

LAURETTE. 

Ce  seroit  vous  trahir  que  de  les  excuser. 

ISABELLE. 

J'ai  cru  qu'à  ce  dessein  tu  pourrois  t' opposer  ; 
Et  si  de  m'y  servir  la  prière  te  gène ,  .  ;.      ' 

Je  me  suis  préparée  à  t'en  sauver  la  peiné.   • 
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Un  billet  de  ma  main  par  quelque  autre  porte'... 

LAURETTE. 

Je  veux  prendre  ce  soin  encor  par  charité  ; 
Ne  confiez  hors  moi  ce  billet  à  personne. 

ISABELLE. 

Es-tu  si  bonne  encore? 

LAURETTE. 

Eh  !  oui  ;  je  suis  trop  bonne. 
Vous  me  persuadez  toujours  ce  qui  vous  plaît , 
Et  si  (vous  le  savez )  c'est  sans  nul  intérêt. 

ISABELLE. 

Va ,  tu  n  y  perdras  rien.  .  frr^r 

LAURETTE. 

Est-ce  là  cette  lettre  ? 

ISABELLE. 

L'adresse  encore  y  manque. 

LAURETTE. 

Ah  !  gardez  bien  d'en  mettrej 
Votre  ingrat  peut  montrer  ce  billet  aujourd'hui; 
Vous  pourriez  au  besoin  nier  qu'il  fût  pour  lui. 
Nousnesaurionschercher,danslesiecleoùnoussommes 
Trop  de  précautions  contre  les  traîtres  hommes  ; 
Ils  sont  si  vains  ! 

ISABELLE. 

J'ai  cru  qu'ils  ne  l'étoient  pas  tous. 

LAURETTE. 

Ah  !  croyez  moi  ;  j'en  sais  là- dessus  plus  que  vous  : 
Vous  n'avez  pas  encore  assez  d'expérience  ;'^^  ^ 
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Rentrez;  laissez-moi  faire. 

ISABELLE. 

Au  moins  fais  diligence. 

LAURETTE. 

Oui ,  j'aurai  bientôt  fait  ;  n'ayez  aucun  souci. 

ISABELLE. 

Ne  rends  qu'à  lui... 

LAURETTE. 

J'entends. 

ISABELLE. 

Champagne  vient  ici , 
Qu'il  ne  t'arrête  pas. 

LAURETTE. 

Vous  m'arrêtez  vous-même. 

ISABELLE. 

Sur-tout...  • 

LAURETTE. 

Encor?  rentrez.  Qu'on  estsotquandonaime! 


SCENE  IL 

CHAMPAGNE,  LAURETTE. 

CHAMPAGNE. 

Je  sors  d'avec  notre  homme,  et  d'un  long  entretien. 

LAURETTE. 

Eh  bien  ? 
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CHAMPAGNE. 

D'abord  le  traître  a  fait  l'homme  de  bien, 
M'a  prêché  la  vertu ,  l'honneur  à  toute  outrance, 
Et  contre  ta  maîtresse  a  pesté  d'importance  ; 
Mais  enfin  mes  raisons  ont  si  bien  réussi , 
Que  mille  écus  offerts  l'ont  un  peu  radouci. 

LAURETTE. 

Mille  écus  ! 

CHAMPAGNE. 

Il  veut  même  avoir  l'argent  d'avance. 
Et  de  mentir  à  moins  il  feroit  conscience. 

LAURETTE. 

Le  scrupule  est  fort  bon  ;  mais  il  faut  aujourd'hui , 
Quoi  qu*il  coûte  pourtant ,  nous  assurer  de  lui  : 
Tu  n'as  qu'à  l'amener  ,  je  prendrai  soin  du  reste. 
Dis-moi ,  que  fait  ton  maître  ? 

CHAMPAGNE. 

Il  se  tourmente,il  peste. 

LAURETTE. 

Il  peste  !  et  contre  qui  ? 

'  '    CHAMPAGNE. 

Contre  un  amour  maudit 
Qui  lui  fera,  je  crois, bientôt  tourner  l'esprit  : 
H  ne  peut ,  quoi  qu'il  fasse ,  oublier  Isabelle  ; 
Il  a  beau  s'efforcer  d'être  inconstant  comme  elle, 
Plus  il  y  tâche,  et  moins  il  en  aie  pouvoir.     " 

LAURETTE. 

Eh  î  n'a-t-il  point  de  honte  ? 
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CHA.MPAGNE. 

Il  est  au  desespoir. 
Il  aime  avec  regret;  sa  honte  en  est  extrême: 
Il  s'en  blâme  ,  il  s'en  dit  cent  pouilles  à  lui-même , 
Se  battroit  volontiers  de  rage  qu'il  en  a  ; 
Mais  il  ne  laisse  pas  d'aimer  pour  tout  cela: 
Il  est  ensorcelé. 

LA^JRETTE. 

Les  amans  sont  bien  lâches! 

CHAMPAGNE. 

Qu'as-tu  là? 

LAURETTE. 

Moi  !  qu'a urois-je  ? 

CHAMPAGNE. 

Un  bill  et  que  tu  caches. 

LAURETTE. 

Mon  dieu  !  que  tu  vois  clair  ! 

CHAMPAGNE. 

Je  suis  de'paysë , 
Vois-tu? j'ai  de  bons  yeux ,  et  suis  un  peu  rusé; 
J'ai  vu,  comme  j'entrois, retirer  Isabelle, 
Et  je  gagerois  bien  que  ce  billet  est  d'elle  , 
Qu'au  rival  de  mon  maître.. . 

.■,-K...  LAURETTE^  4iL<3^-.iiT:i^  A3  A 

Oh! 

CHAMPAGNE. 

Gageons,sitiiveux, 

LAURETTE. 

Ah  !  que  les  gens  si  fins  sont  quelquefois  fâcheux  ! 
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CHAMPAGNE. 

Ce  poulet  va  sans  doute  au  marquis. 

LAURETTE. 

Tu  devines. 

CHAMPAGNE. 

Nous  démêlons  un  peu  les  ruses  les  plus  fines  : 
Les  voyages  font  bien  les  gens. 

LAURETTE. 

Sans  contredit. 

CHAMPAGNE. 

Mais  sur- tout  le  vin  grec  ouvre  bien  un  esprit  : 
Dès  que  j'en  eus  tâtë  je  le  sus  bien  connoître  ; 
Aussi  je  m'en  donnois... 

LAURETTE. 

Voici  ton  jeune  maître. 

CHAMPAGNE. 

Qu'ai-je  dit?  son  amour  le  ramené  en  ces  lieux. 

LAURETTE. 

Le  trouble  de  son  cœur  paroît  jusqu'en  ses  yeux. 


SCENE  IIL  'r 


ACANTE, CHAMPAGNE,  LAURETTE. 

LAURETTE. 

Savez-vous  les  ennuis  où  madame  est  plongée, 
Monsieur  ?  .-.,  \  \       ■ 
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ACANTE. 

On  ma  tout  dit.      évuo/i^i  ;>|  ii  !  1 

LAURETTE. 

Elle  e*t  biçft  affligée. 

ACANTE.     ■)  >  '-«-^  trfjq  jujor:;.-  ' 

Mais  ne  la  voit-on  pas  ?  ,  ^  jui  a  ^i;i 

LAURETTE. 

Vous  êtes  des  amis  ; 
Et  je  crois  que  pour  vous,  monsieur ,  tout  est  permis. 
Vous  la  consolerez.         i  l  ;  /  \i 

ACANTÉ. 

,  Sa  fille  est  avec  elle  ? 

^»:-îKP;,  LAURETTE^. M. .ii-      r   aÎ 

Non ,  non  ;  ne  craignez  point  d'y  trouver  Isabelle  : 
De  son  défunt  mari  c'est  un  vivant  portrait 
Qui  renouvelle  trop  la  perte  qu'elle  fait; 
Madame,  en  la  voyant,  d'ennuis  est  trop  outrée: 
Seule  en  son  cabinet  elle  s'est  retirée. 

ACANTE. 

Puisqu'elle  est  seule  il  faut  la  laisser... 

LAURETTE.  r^      r  '       ^' 

Nullement. 

ACANTE. 

Je  l'incommoderoiSjLaurette,  assurément      ; 

LAURETTE. 

Eh  !  monsieur,  croyez-moi ,  parlez-nous  sans  finesse: 
Vous  cherchez  Isabelle  et  non  pas  ma  maîtresse  ; 
Avouez  sans  façon  ce  qu'aisément  je  voi. 
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ACANTE. 

Ah  !  si  je  TaYOUois  que  dirois-tu  de  moi? 

LAURETTE. 

Moi  !  qu'aurois-je  à  vous  dire?  il  ne  m'importe  guère  ; 
Chacun  peut  en  ce  monde  aimer  à  sa  manière  ; 
Et  je  n'ai  pas  dessein  par  mes  raisonnemens 
De  vouloir  réformer  les  erreurs  des  amans. 

ACANTE. 

Sont-ce  là  les  conseils  que  Laurelte  me  donne? 

LAURETTE. 

Je  ne  me  mêle  plus  de  conseiller  personne  ; 

Les  plus  sages  conseils ,  les  meilleures  leçons  , 

A  gens  bien  amoureux ,  monsieur,  sont  des  chansons. 

CHAMPAGNE. 

Si  vous  saviez  quel  est  votre  rival  indigne.      J>3 

ACANTE.  .  -nO 

Qui  seroit-ce?  dis  donc.  -M 

CHAMPAGNE. 

Laurette  me  fait  signe. 

LAURETTE.  ^-^9  ii-UU'/ 

Il  parle  sans  savoir. 

CHAMPAGNE. 

Je  sais  tout ,  et  fort  bien  ; 
Mais  elle  ne  veut  pas  que  je  vous  dise  rien. 

ACANTE. 

Souffre  au  moins  qu'il  achevé.  ^  om  !  û. 

LAURETTE.  'n'idogUO 

K  V  >   <  u.^    -    >..  i      Eh  !  monsieur,il  se  raille. 
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ACANTE. 

Tu  lui  fais  signe  encor. 

LAURETTE. 

Qui  ?  moi  ?  c'est  que  je  bâille. 

C  H  A  M  P  A  G  lî  E. 

Pourquoi  ne  veux-tu  pas  me  laisser  découvrir 
Ce  qui  pourroit  aider  monsieur  à  se  guérir? 
N'aura-t-il  pas  sujet  de  haïr  Isabelle 
S'il  sait  que  le  Marquis  tient  sa  place  auprès  d'elle  ? 

ACANTE. 

C'est  mon  cousin ,  dis-tu  ? 

LAURETTE. 

Que  sait-il  ce  qu'il  dit  ? 
Il  s'est  mis  malgré  moi  cette  erreur  dans  l'esprit: 
Croyez  sur  mon  honneur... 

CHAMPAGNE» 

Penses-tu  qu'on  te  croie? 
Et  certain  billet  doux  qu'au  Marquis  elle  envoie, 
Que  tu  portes  toi-même,  est*ce  erreur  que  cela? 

LAURETTE. 

J'aurois  pour  le  Marquis  un  billet  ? 
CHAMPAGNE,  tirant  le  billet  du  sein  de  Laurette, 

/  )  >       Le  voilà. 
ACANTE,  arrachant;  le  billet  des  mains  de  Cham- 
pagne, 
Donne. 

LAURETTE. 

Eh  !  que  voulez-vous? 
8.  6 
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CHAMPAGNE,  à  Laurette. 

Il  ne  veut  que  le  lire  ; 
Laisse  faire  monsieur. 

.     »  LAURETTE. 

Comment?... 

CHAMPAGNE. 

Laissez-la  dire- 

ACANTE, 

Laurette  à  mon  rival  porte  donc  ce  poulet  ? 
Tu  me  trahis  ainsi  ? 

CHAMPAGNE.  > 

Le  grandtoi^t  qu'on  te  fait  ! 

LAURETTE. 

!Srfe  croyez  pas,  monsieur,  que  jamais  je  permette... 

CHAMPAGNE. 

Eh  !  pour  l'amour  de  moi,  si  tu  m'aimes ,  Laurette... 
Elle  consent,  monsieur,  puisqu'elle  ne  dit  rien. 

LAURETTE. 

Je  ne  suis  que  trop  sotte,  et  tu  le  sais  trop  bien. 

CHAMPAGNE. 

Oui ,  tu  nm'aimes  beaucoup ,  je  n'en  suis  point  en  doute  ; 
Aussi  de  mon  côté...  Mais  il  va  lire  ;  écoute. 

ACANTE  /iY. 

Jevoudrois  vous  parler^  et  nous  voir  seuls  tous  deux. 

Je  ne  conçois  pas  bien  pourquoi  je  le  désire; 

Je  ne  sais  ce  que  je  vous  veux  ;  ■ 

Mais  n  aurieZ'VOus  rien  à  me  dire? 
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(^il  continue.) 
Et  c'est  pour  le  Marquis? 

CHAMPAGNE. 

Eh  bien  !  qu'en  dites- vous, 
Monsieur? 

ACANTE. 

Pour  le  Marquis  ! 

CHAMPAGNE. 

Le  style  est  assez  doux. 
Vous  ne  médites  rien  ? 

LAURETTE. 

Eh  !  que  veux-tu  qu'il  die  ? 
Il  est  tout  interdit  de  cette  perfidie. 

ACANTE. 

L'ingrate  !  ah  !  si  jamais  cette  fille  sans  foi 
Pouvoit  écrire  ainsi ,  devoit-ce  être  qu'à  moi? 
Encor  si  mon  rival  avoit  quelque  mérite  ! 
Mais  que  pour  le  Marquis  Isabelle  me  quitte  !     ' 
Que  son  esprit  volage,  ébloui  d'un  faux  jour, 
S'égare  jusqu'au  choix  d'un  si  honteux  amour  !.,. 

LAURETTE. 

D'ordinaire  en  amour,  monsieur , l'esprit  s'égare  , 
Et  le  goût  d'une  fille  est  quelquefois  bizarre  ; 
Souvent  le  vrai  mérite ,  avec  tous  ses  appas , 
Lui  plaît  moins  que  l'éclat ,  le  faste ,  et  le  fracas  : 
Un  marquisat  enfin  est  un  charme  admirable. 

ACANTE.         •       ''*'   '    ■-- 

Mais  tout  son  marquisat  n'est  qu'une  vaine  fable,  ^ 

6. 
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Un  faux  titre. 

LAURETTE. 

Il  n'importe,  ou  vrai  marquis, ou  non, 
S'il  épouse  Isabelle  elle  aura  ce  grand  nom , 
Un  grand  train ,  et  sur-tout ,  comme  c'est  la  coutume , 
Un  page  à  lui  porter  la  queue  en  grand  volume. 

ACANTE. 

Ah  !  si  je  ne  me  venge  ,  et  si  j'épargne  rien... 

LAURETTE. 

Tâchez  d'aimer  ailleurs,  c'en  est  le  vrai  moyen. 

ACANTE. 

C'est  bien  aussi ,  Laurelte,à  quoi  je  me  prépare; 
Et  je  veux  faire  choix  d'une  beauté  si  rare... 

LAURETTE. 

Ce  n'est  pas  là  de  vous  ce  que  l'on  craint  le  plus  ; 
Et  si  j'osois  vous  dire  un  secret  là-dessus... 

AGANTE. 

Espère  tout  de  moi; prends  pitié  de  mon  trouble. 

CHAMPAGNE. 

Monsieur  est  libéral  ;  mais  il  n'a  pas  le  double: 
Peut-être  quelque  jour  que  son  père  mourra. 

LAURETTE. 

Peut-être  que  son  père  aussi  l'enterrera  : 
Je  ne  fais  pas  grand  fonds  sur  la  foi  d'un  peut-être; 
Mais  pour  l'amour  de  toi  je  veux  servir  ton  maître. 
Je  connois  Isabelle  et  jusqu'au  fond  du  cœur; 
La  crainte  d'un  beau-pere  est  sa  mortelle  peur; 
Et  le  plus  grand  dépit  que  vous  lui  pourriez  faire 
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Seroit  de  témoigner  d'en  vouloir  à  sa  mère: 
Si  rien  peut  la  piquer  ce  doit  être  cela. 

^Oii'ï  ACANTE. 

Mais  pourrois-je  espérer  qu'elle  revînt  par-là  ? 

LAURETTE. 

Peut-être  ;  le  dëpit  fait  quelquefois  miracle  : 
Du  moins  à  son  amour  vous  pourriez  mettre  obstacle  ; 
Et  comme  son  beau-pere  il  dépendroit  de  vous 
D  empêcher  le  Marquis  de  se  voir  son  ëpoux. 

ACANTE. 

Il  n'est  pour  l'empêcher  effort  que  je  ne  tente )| 
Et  je  vais  de  ce  pas .. . 

LAURETTE. 

Où? 

ACAKTE. 

Voir  cette  inconstante; 
Lui  dire  que  sa  mère  a  pour  moi  tant  d'appas... 

LAURETTE. 

Ah  !  si  vous  m'en  croyiez ,  vous  ne  la  verriez  pas. 

ACANTE. 

Pourquoi? 

LAURETTE. 

Pour  vous  encor  j'appréhende  sa  vue. 

ACANTE. 

Ne  crains  rien  de  mon  ame ,  elle  est  trop  résolue; 
Tout  mon  amour  est  mort;  je  t'en  répondrai  bien. 

LAURETTE. 

En  fait  d'amour,  monsieur ,  ne  répondons  de  rien. 
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A  GANTE. 

Après  sa  trahison ,  quelque  soin  que  j'emploie, 
Tu  peux  douter  ! . . .  non ,  non ,  il  faut  que  je  la  voie , 
Ne  fiit-ce  seulement  que  pour  te  faire  voir    J^^  v 
Que  l'ingrate  sur  moi  n'a  plus  aucun  pouvoir. 

LAURETTE. 

Mais  l'incivilité  ,  monsieur,  seroit  extrême 
De  vouloir  l'outrager  jusqu'en  sa  chambre  même  : 
Aussi-bien  vous  pourriez  le  vouloir  vainement  ; 
Elle  n'y  sera  pas  pour  vous  assurément. 

ACAIfTE. 

La  perfide  ! 

LAURETTE. 

Attendez  ;  j'espère  agir  de  sorte 
Que  sans  aucun  soupçon  je  ferai  qu'elle  sorte. 

ACANTE. 

Va  donc. 

LAURETTE. 

Et  son  billet,  ne  le  rendez- vous  pas  ? 

ACANTE. 

Oui ,  je  te  le  rendi*ai  dès  que  tu  reviendras  ; 
Je  le  veux  lire  encor. 

CHAMPAGNE. 

Va. 

LAURETTE. 

Tu  vois,  à  ma  honte, 
Ce  que  je  fais  pour  toi. 
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CHAMPAGNE. 

'    '  ^3  ?  J6  t^ïi  tiendrai  compte. 

{Laurette  rentre.^ 
Sans  vanité ,  monsieur ,  nous  avons  réussi  : 
Vous  voilà  par  mes  soins  assez  bi^n  éclairci. 

ACANTE. 

Ah!  que  trop  bien  :  c'est  là  ce  qui  me  désespère. 

LAURETTE^  revenant. 
Je  viens  vous  avertir  que  voici  votre  père. 

Mon  père? 

LAURETTE. 

Il  vient  ici ,  je  crois ,  dix  fois  par  jour  : 
Il  ne  veut  point  du  tout  approuver  votre  amour; 
Il  vous  a  défendu  l'entretien  d'Isabelle  , 
Et  vous  feroit  beau  bruit  vous  trouvant  avec  elle: 
Sans  doute  en  lui  parlant  il  vpus  eût  rencontré. 

AÇANTE. 

Mais  s'il  pouvoit  passer  par  le  petit  degré... 

LAURETTE. 

Ne  faites  point,  monsieur,  là-dessus  votre  compte  ; 
C'est  par  cet  escalier  que  d'ordinaire  il  monte  ; 
Il  le  trouve  commode  ,  et  l'autre  lui  déplaît. 

ACANTE. 

Au  moins  dis  à  l'ingrate...  O  ciel!  elle  paroît. 

,LAURETTE.   ■      -  ■■■:.(;;'.! 

Songez  à  votre  père;  il  monte. 
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ACANTE. 

Qu'elle  est  belle  ! 

LAURETTE. 

C'est  dommage ,  il  est  vrai ,  qu'elle  soit  infidèle. 
Maisqu'attendez-voustantPqu'on  vous  vienne  gronder? 

AGANTE. 

Sortons, 

LAURETTE. 

Et  le  billet ,  voulez-vous  le  garder  ? 

ACANTE. 

Le  voilà ,  ce  billet. 

LAURETTE. 

Cachez  bien  vos  foiblesses  ; 
On  vous  observe  au  moins.  ^ 

ACANTE^  déchirant  le  billet.  ' 

Tiens. 

LAURETTE. 

Fortbien<,envingtpieces. 

SCENE  IV. 

•    'ISABELLE,  LAURETTE. 

ISABELLE. 

L'ingrat  déchire  ainsi  mon  billet  à  mes  yeux? 

LAURETTE. 

Vous  voyez. 
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ISABELLE. 

Est-il  rien  de  plus  injurieux 
Qu'ainsi  de  ma  foiblesse  il  triomphe  à  ma  vue  ? 

LAURETTE. 

Que  vous  avois-je  dit? 

ISABELLE. 

Ah  !  pourquoi  m'as- tu  crue? 
Pourquoi  lui  rendois-tu  ce  billet  trop  honteux  ? 

LAURETTE. 

Pourquoi?  vous  le  vouliez.  '       ' 

ISABELLE. 

Sais-je  ce  que  je  veux? 
Toi  qui  voyois  la  honte  où  s'exposoit  ma  flamme, 
Que  ne  trahissois-tu  le  foible  de  mon  ame  ? 
Falloit-il,  pour  en  croire  un  lâche  emportement, 
Abandonner  mon  coeur  à  son  aveuglement? 
Et  ne  devois-tu  pas  avec  un  zèle  extrême 
Prendre  soin  de  ma  gloire  en  dépit  de  moi-même  ? 

LAURETTE. 

Le  remède  est  facile,  après  tout. 

ISABELLE. 

Eh  !  comment  ? 

LAURETTE. 

D'un  billet  sans  adresse  on  se  sauve  aisément. 
Dites,  pour  réparer  et  ma  faute  et  la  vôtre, 
Que  vous  aviez  écrit  ce  billet  à  quelque  autre» 

ISABELLE. 

Mais  à  qui  donc? 
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LAURETTE. 

A  qui?  n'importe.  . 

I^A^ELLE. 

A  ton  avis? 
Dis. 

LAURETTE. 

Au  premier  venu;  par  exemple,  au  marquis. 

ISABELÎiE. 

A  tes  soins  désormais  mon  ame  s'abandonne... 
Mais  quelqu'un  vient  ici  :  je  ne  puis  voir  personne. 

SCENE  V. 

CRÉMANTE,  LAURETTE. 

CRÉMANTE,  couratit  après  Isabelle. 
Eh!  notre  bel  enfant! 

LAURETTE,  arrêt ant  Crémante. 

Ah!  monsieur,  laissez-la; 
La  pauvre  fille  est  mal. 

CRÉMAJVTE. 

Quel  mal  est-ce  qu'elle  a? 

LAURETTE. 

Le  plus  grand  mal  de  cœur  qu'elle  ait  eu  de  sa  vie: 
Entre  nous  tout  répond,  monsieur,  à  notre  envie. 

CRÉMANTE. 

As-tu  des  deux  amans  augmenté  le  soupçon  ? 
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LAURETTE. 

Je  viens  de  leur  jouer  un  tour  de  ma  façon; 
Maispour  les  brouiller  mieuxje  veux  encorplusfaire: 
Le  Marquis  pour  cela  nous  seroit  nécessaire. 

CR]ÉMANTE. 

Je  n'ai  qu'à  le  mander.  Mais  viendrons-nous  à  bout?... 

LAURETTE. 

Allons  trouver  madame,  et  je  vous  dirai  tout, 

FIN    DU    TROISIEME    ACTE. 
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ACTE  IV. 
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SCENE  PREMIERE. 

CHAMPAGNE,  LAURETTE. 

CHAMPAGNE.  ^ 

Jusque-l1  du  Marquis  Isabelle  est  e'prise  ? 
Je  ne  l'aurois  pas  cru  ;  j'avouerai  ma  surprise. 
Tu  dis  que  dans  ta  chambre  et  sans  témoins  ce  soir 
Ce  galant  a  reçu  rendez-vous  pour  la  voir  ? 

LAURETTE. 

Au  moins  n'en  dis  rien. 

CHAMPAGNE. 

Moi  !  tu  me  sais  mal  connoître; 
Je  meure  si  jamais  j'en  dis  rien  qu'à  mon  maître. 

LAURETTE. 

c'est  lui  qui  le  dernier  en  doit  être  ëclairci  : 
Je  suis  bien  simple  encor  de  te  tout  dire  ainsi. 

CHAMPAGNE. 

Eh!  ne  te  fâche  pas. 

LAURETTE. 

.  Ton  babil  est  terrible  l 
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Ne  dis  donc  rien. 

CHAMPAGNE. 

Bien ,  va ,  j'y  ferai  mon  possible. 

LAURETTE. 

A  propos,  dis-moi  donc  quand  viendra  ton  vieillard? 

CHAMPAGNE. 

Il  viendra  sans  manquer  dans  une  heure  au  plus  tard. 
Mais  voici  le  Marquis.  Adieu  ;  je  me  retire. 

SCENE  IL 

LE  MARQUIS,  LAURETTE. 

LAURETTE. 

Vous  riez... 

LE  MARQUIS. 

Là-dedans  on  vient  de  me  tout  dire: 
Je  ris  de  ton  adresse  et  du  tour  du  billet. 

LAURETTE. 

Chacun  n'en  a  pas  ri. 

LE  MARQUIS. 

Morbleu!  que  c'est  bien  fait! 
Sur-tout  pour  mon  cousin  ma  joie  en  est  extrême. 

LAURETTE. 

Isabelle  est  encor  si  foible  qu'elle  l'aime  ; 
Mais  j'ai  tout  de  nouveau  si  bien  su  l'éblouir, 
Que  cet  excès  d'amour  ne  sert  qu'à  la  trahir. 
Au  lieu  qu'à  son  déçu  j'ai  cru  vous  introduire; 
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Elle  y  consent. 

LE  MARQUIS. 

Comment? 

LAURETTE. 

Je  vais  VOUS  en  instruire: 
J'ai  voulu  la  revoir  pour  sonder  son  courroux  ; 
J'ai  feint  que  vous  aviez  querelle  Acante  et  vous; 
Que  vous  deviez  vous  battre,  et  dès  ce  soir  peut-être  ; 
Que  ce  combat  pourroit  la  venger  de  son  traître  ; 
Qu'elle  en  de  voit  attendre  ou  sa  fuite  ou  sa  mort. 
Je  l'ai  vue  à  ces  mots  interdite  d'abord  : 
Son  ame ,  où  la  tendresse  est  soudain  revenue  ^ 
De  son  nouveau  dépit  ne  s'est  plus  souvenue  ; 
Et  quoi  que  la  vengeance  ait  pu  lui  conseiller, 
L'amour,  qui  sembloit  mort,  n'a  fait  que  s'éveiller. 
La  voyant  à  ce  point  de  ce  combat  émue. 
J'ai  voulu  profiter  du  trouble  où  je  Tai  vue  ; 
J'ai  ménagé  sa  peur. 

LE  MARQUIS. 

Fort  bien  !  mais  après  tout, 
A  quoi  bon  ce  combat? 

LAURETTE. 

Ecoutez  jusqu'au  bout  : 
J'ai  dit  qu'un  sûr  moyen  d'accorder  la  querelle 
Ce  seroit  d'essayer  de  vous  mener  chez  elle. 
Afin  qu'elle  vous  pût  amuser  quelque  tems 
Pour  me  donner  loisir  d'avertir  vos  parens. 
Dans  le  panneau  d'abord  elle  a  donné  sans  peine  : 
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Ainsi  de  son  aveu  chez  elle  je  vous  mené. 

De  savoir  nos  desseins  ne  faites  point  semblant. 

LE  MARQUIS. 

Non ,  non  :  tu  m'introduis  à  titre  de  galant; 
C'est  un  pur  rendez-vous  qu'Isabelle  me  donne, 
Et  j'aurois  bien  regret  d'en  détromper  personne. 

L  AURETTE. 

c'est  à  votre  cousin  sur- tout  qu'il  faut  songer. 

LE  MARQUIS. 

Que  j'aurai  de  plaisir  à  le  faire  enrager! 

LAURETTE. 

Mais... 

LE  MARQUIS. 

Mon  page  est  long-tems. 

LAURETTE. 

Pour  l'aigrir  davantage... 

*  LE  MARQUIS. 

Mon  page...  î.  ' 

LAURETTE. 

Eh!  je  sais  bien  que  vous  avez  un  pagç. 

LE  MARQUIS. 

Le  voici  :  ce  frippoii  s'arrête  à  chaque  pas. 
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SCENE  III. 

LE  MARQUIS,  LAURETTE  ,  le  tag^ 

LE  MARQUIS ,  prenant  un  manteau  gris  des  mains 

de  son  page. 
Donnez ,  page. 

LE  PAGE. 

Monsieur. 

LEMARQUIS. 

'  Ma  calèche  est  là-bas  ? 

LE  PAGE. 

Oui ,  monsieur. 

LE  MARQUIS. 

Écoutez  :  la  nuit  e'tant  venue  , 
Qu'on  la  tienne  à  l'écart  vers  le  bout  de  la  rue; 
Et  de  dire  où  je  suis  qu'on  sache  se  garder. 
Page. 

LE  PAGE. 

Monsieur. 

LEMARQUIS. 

En  cas  qu'on  me  vint  demander, 
Qu'on  dise  (et  quesur-tout  mon  suisse  s'en  souvienne) 
Qu'on  ne  croit  pas  ce  soir  que  chez  moi  je  revienne; 
Que  j'ai  dit  que  j'irois  coucher  peut-être  ailleurs  ; 
Et  si  l'on  demande  où,  dites  chez  les  baigneurs , 
Page  ;  et  cela  d'un  ton . . .  Vous  m'entendez  bien ,  page? 
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Non  ;  il  suffit  ;  allez. 

LAURETTE. 

Quel  est  cet  équipage  ? 
Pourquoi  s'envelopper  de  ce  grand  manteau  gris? 

LE  MARQUIS.  i  . 

Ah  !  si  de  ce  manteau  tu  savois  tout  le  prix... 

LAURETTE. 

Quel  prix  ? 

LE  MARQUIS. 

C'est,  quoiquesimpleetd'ëtoffe  commune. 
Un  manteau  de  mystère  et  de  bonne  fortune  ; 
Manteau  pour  un  galant  utile  en  cent  façons  ; 
Manteau  propre  sur-tout  à  donner  des  soupçons  : 
Et  c'est  assez  qu'Acante  en  cet  état  me  voie 
Pour  lui  persuader  tout  ce  qu'on  veut  qu'il  croie. 
Mais  par  quelque  artifice  il  seroit  donc  besoin 
De  l'attirer  ici? 

LAURETTE. 

Champagne  en  prendra  soin  ;  . 
C'est  un  valet  zélé  ,  mais  à  tromper  facile, 
Et  dupe  d'autant  plus  qu'il  se  tient  fort  habile , 
Et  qu'il  croit  m'attraper  lors  même  qu'il  me  sert 
Bien  mieux  que  s'il  étoit  avec  moi  de  concert. 
Son  foibleest,  del'humeurdontjel'aisu  connoître, 
De  se  faire  de  fête  en  faveur  de  son  maître  ; 
Il  cherche  à  lui  conter  toujours  quelque  secret  ; 
Il  le  trahit  souvent  par  un  zèle  indiscret; 
Il  prétend  qu'il  n'est  rien  que  je  ne  lui  confie  ; 
8.  7 
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Et  j'ai  pris  soin  qu'il  sût  ce  que  je  veux  qu'il  die. 

J'aifeintdecraindrefortquesQiimaîtreensûtrien, 

Exprès...  Voyez,  monsieur,  si  je  le  connois  bien. 

LE  MARQUIS. 

Entrons  ;  l'occasion  ne  peut  être  meilleure. 

i^ils  entrent  dans  la  chambre  d'Isabelle^ 

SCENE  IV. 

ACANTE,  CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE. 

C'estlui:  nous  arrivons,  monsieur, àlabonneheure. 

ACANTE. 

Ah  !  c'en  est  trop  ;  je  veux... 

CHAMPAGNE. 

Monsieur ,  que  voulez-vous  ^ 

ACANTE. 

Je  ne  veux  croire  ici  que  mes  transports  jaloux. 

CHAMPAGNE. 

Mais,  monsieur... 

ACANTE. 

Laisse-moi,  si  tu  crains  ma  colère. 
Ils  ont  ferme  la  porte  ! 

CHAMPAGNE. 

Ils  ont  peut-être  affaire  ; 
Les  mystères  d'amour  doivent  être  cachés. 
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ACA  NTE. 

Heurtons...  On  n'ouvre  pas! 

CHAMPAGNE. 

C'est  qu'ils  sont  empêches. 
Voyez  par  le  trou  ...Bon  ! 

ACANTE,  après  avoir  regar déparie  ùou  de  la  serrure. 
Qu'elle  ait  si  peu  de  honte  ! 

CHAMPAGNE. 

Vous  n'avez  donc  rien  vu  qui  vous  plaise  à  ce  compte? 

ACANTE. 

Qui  l'eût  pense! 

CHAMPAGNE. 

•  i  '       Quoi  donc!  qui  peut  tant  vous  troubler? 

ACA1^^TE. 

L'ingrate  !  ô  ciel  !  j'ai  vu...  je  ne  saurois  parler. 

CHAMPAGNE. 

Vous  avez  donc ,  monsieur ,  vu  chose  bien  terrible  ? 

ACANTE. 

Jel'ai  vue  elle-même  (ah!  qui  Teùt  cru  possible?) 
Enfermer  le  galant  d'un  air  tout  interdit. 

CHAMPAGNE. 

Où? 

ACANTE. 

Dans  son  cabinet ,  à  côté  de  son  Ht.     1'     *' 

CHAMPAGNE. 

Voyez-vous  'la  rusëe ,  avec  son  innocence  ! 
Diable  î 
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A  C  AU  TE. 

Il  faut  redoubler.  ,     , 

CHAMPAGNE. 

Un  peu  de  patience; 
On  vient.  ^ 

SCENE  V. 

LAURETTE,  AGANTE,  CHAMPAGNE. 

LAURETTE. 

'  Qui  heurte  ici  ? 

CHAMPAGNE. 

Ne  vois-tu  pas  qui  c'est? 

ACANTE. 

Oui;  c'est  moi.  i 

LAURETTE. 

Vous,  monsieur;  excusez,  s'il  vous  plaît  : 
J'ai  charge,  si  c'est  vous,  de  refermer  la  porte. 

ACANTE. 

Isabelle  ose  ainsi...  Mais  à  tort  je  ^n'emporte:      (  ' 
Non  ,  non  ,  elle  a  raison  de  me  traiter  ainsi  ; 
Je  l'incommoderois,  et  le  galant  aussi. 

LAURETTE. 

Quel  galant  ? 

ACANTE. 

Le  galant  qu'elle  enferme  chez  elle. 

LAURETTE. 

Voici  de  notre  ami  quelque  pièce  nouvelle. 
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CHAMPAGNE. 

Je  n'ai  pu  m'en  tenir  ;  j'ai  tout  dit.  Que  veux-tu? 
J'aurois  trahi  monsieur  s'il  n'en  avoit  rien  su . 

LAURETTE. 

Qu'auroit-il  pu  savoir  de  ton  babil  extrême  ? 

CHAMPAGNE. 

Eh... 

LAURETTE. 

Quoi? 

CHAMPAGNE. 

Le  rendez-vous  que  j'ai  su  de  toi-même. 

LAURETTE. 

Quel  rendez- vous?  comment?  qu'oses-tu  supposer? 

ACANTE. 

Et  tu  prétends  qu'ainsi  je  me  laisse  abuser? 
Tu  veux  chercher  en  vain  une  méchante  ruse. 

LAURETTE. 

En  bonne  foi,  monsieur ,  c'est  lui  qui  vous  abuse. 

CHAMPAGNE. 

Tu  me  démentirois  ? 

LAURETTE. 

Que  ne  parles-tu  mieux 
D'une  fille  d'honneur  ? 

ACANTE. 

Démens  aussi  mes  yeux. 

LAURETTE. 

Qu'auriez- vous  vu,  monsieur? 

ACANTE. 

l'ai  trop  VU  pour  sa  gloire  ; 
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J'ai  vu...  non  ,  sans  le  voir  je  ne  Faurois  pu  croire  ; 
J'ai  \m  le  digne  objet  dont  son  cœur  est  épris 
Se  couler  doucement  chez  €>lle  en  manteau  gris... 
Je  n'ai  point  vu  Laurette  en  prendre  la  conduite , 
Le  faire  entrer  sans  bruit,  fermer  la  porte  ensuite, 
Avoir  soin  du  galant  et  de  sa  sûreté? 
Enfin ,  par  la  serrure  ,  après  avoir  heurté , 
Jen'aipointvuTingrate,  avec  un  troubleextrérae, 
A  côté  de  son  lit  l'enfermer  elle-même? 
Ose ,  ose  le  nier. 

CHAMPAGNE. 

Que  dis-tu  de  cela  ? 
Explique-nous  un  peu  quelle  affaire  il  a  là. 
Avec  ton  bel  esprit  tu  ne  sais  que  répondre. 

LAURETTE. 

C'es^fe..j'ai...je«. 

CHAMPAGNE. 

Tu  ne  fais,  ma  foi,  que  te  confondre  : 
Crois-moi ,  fais  mieux ,  avoue. 

ACANTE. 

En  cette  occasion 
Faut-il  quelque  autre  aveu  que  sa  confusion? 
Son  silenceenditplusqu'on  n'en  veutsa  voir  d'elle. 
Il  faut  que  j'aille  aussi  confondre  l'infidèle  ; 
Que  j'éclate.*^ 

LAURETTE. 

Eh!  monsieur,  nesoyezpassi prompt  ; 
Quelle  gloire  aurez-vous  de  lui  faire  un  affront? 
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De  faire  un  tort  mortel  à  l'honneur  d'une  fili^ 
Si  sage  jusqu'ici ,  de  si  bonne  famille; 
De  plus ,  qui  vous  futchere?  Enfin, songez-y  bien; 
Vous  êtes  honnête  homme,  et  vous  n'en  ferezrien. 
Un  mépris  généreux,  s'il  vous  étoit  possible , 
Seroit  pour  vous  plus  beau ,  pour  elle  plus  sensible. 

AGANTE. 

La  voici. 

SCENE   VL 

ISABELLE,  ACANTE, LAURETTE, 
CHAMPAGNE. 

LAURETTE,  à  Isabelle. 
C'est  monsieur  qui  m  arrête  en  ces  lieux. 
ACANTE ,  à  Champagne. 
Elle  est  tout  interdite. 

ISABELLE,  â  Laurette. 

Il  paroît  furieux. 
LAURETTE,  à /^a^e//e. 
Tandis  que  j'aurai  soin  d'amuser  sa  colère 
Vous  ferez  bien  d'aller  avertir  votre  mère. 

ACANTE,  à  Isabelle. 
Quoi  !  sans  rien  dire  ,  ainsi  passer  en  m'évitant  ? 

L  A.URETTE. 

Elle  a  hâte ,  monsieur ,  et  madame  l'attend. 

ISABELLE. 

Il  vous  importe  peu  qu'ainsi  je  me  retire  i 
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Nous  n'avons,  queje  crois, monsieur,  rienànousdire; 

Vous  ne  me  cherchez  pas. 

ACANTE. 

.  :;  c.  >  .i  ,;*../  Je  serois  mal  reçu. 

Je  cherche  mon  cousin  ;  ne  l'auriez-vous  pas  vu  ? 

LAURETTE. 

Non,  monsieur.  Souffrez-vousqu'ainsiFonvousamuse? 

ACANTE. 

Eh  quoi  !  vous  paroissez  et  surprise  et  confuse  ! 
D'où  naît  cette  rougeur  ? 

ISABELLE. 

C'est  d'un  juste  courroux. 

ACANTE. 

Enfin  donc  mon  cousin  n'est  pas  venu  chez  vous  ? 

ISABELLE. 

Il  y  pouvoit  venir  s'il  vous  eût  plu  permettre 
Que  jusqu'entre  ses  mains  on  eût  porté  ma  lettre  ; 
Mais  l'ayant  déchirée  ,  il  n'en  a  rien  appris. 

ACANTE. 

C'étoit  pour  mon  cousin?... 

ISABELLE. 

Vous  en  semblez  surpris? 
Laurette  n'a  pas  dû  vous  en  faire  un  mystère. 

LAURETTE. 

Mon  dieu  !  vous  vous  ferez  crier  par  votre  mère  ; 
D'un  éclaircissement  vous  vous  passerez  bien. 

ISABELLE. 

c'est  un  soin  en  effet  qui  n'est  plus  bon  à  rien. 
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A  c  A  N  T  E ,  arrêtant  Isabelle. 
Auprès  de  votre  mère  au  moins  sans  trop  d'audace 
Pourrois-je  encor  de  vous  espérer  une  grâce? 
Votre  mère  étant  veuve  avec  tant  de  beautés , 
On  va  venir  briguer  son  choix  de  tous  côtés; 
Votre  suffrage  y  peut  être  considérable  , 
Et  j'ose  vous  prier  qu'il  me  soit  favorable. 
Nul  ne  peut  mieux  que  vous  parler  en  ma  faveur  : 
Vous  avez  fait  l'essai  vous-même  de  mon  cœur  ; 
Vous  savez  comme  il  aime ,  il  fut  sous  votre  empire  ; 
Vous  savez... 

ISABELLE. 

Oui,  monsieur  ;  je  sais  ce  qu'il  faut  dire. 

SCENE  VII. 

ACANÏE,LAURETTE,  CHAMPAGNE, 

CHAMPAGNE. 

Elle  est  au  désespoir  :  Laurette  l'a  bien  dit  ; 
Vous  ne  lui  pouviez  pas  faire  un  plus  grand  dépit  ; 
Elle  sort  toute  outrée  ,  et  l'atteinte  est  cruelle. 

■  >  t'.>5'p      .  '  ACANTE.  -»  ;;:  ■;   > 

Cependant  le  marquis  est  enfermé  chez  elle. 

LAURETTE. 

Je  prendrai  soin  ,  monsieur,  sitôt  qu'il  sera  nuit 
De  le  faire  sortir  sans  scandale  et  sans  bruit. 
Fût-il  déjà  bien  loin  !  si  l'on  m'en  avoit  crue  , 
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Isabelle  en  secret  n'eût  point  souffert  sa  vue, 
ly'eût  jamais  accordé  ee  rendez-vous  maudit; 
Enfin  pour  rempécher  Dieu  sait  ce  que  j'ai  dit: 
Mais  elle  m'a  parlé  d'une  façon  si  tendre  , 
Que  ma  sotte  bonté  ne  s  en  est  pu  défendre  :     y  y 
Je  suis  trop  complaisante  ,  et  je  m'en  veux  du  mal. 

ACANTE. 

Mais  je  veux  voir  sortir  moi-même  ce  rival. 

■  '  L  BURETTE.  :--!-,  /- 

Tout  comme  il  vous  plaira  :  j ^  consens  ;  mais,  de  grâce , 
Que  la  chose  entre  vous  avec  douceur  se  passe: 
Jugez  ce  qu'on  croiroit  si  vous  faisiez  éclat  ; 
Le  m^onde  est  si  méchant  !  1  honneur  si  délicat  î 
De  ce  qui  s'est  passé  la  moindre  connoissance 
Peut  faire  étrangement  parler  la  médisance. 
J^es  méchans  bruits  sur-tout  ont  cela  de  mauvais 
Que  les  taches  qu'ils  font  ne  s'effacent  jamais  ; 
Et  si  vous  épousiez  quelque  jour  Isabelle...  i 

ACANTE.  ^ 

Moi  l'épouser  après  ce  que  j'ai  connu  d'elle, 
Après  la  trahison  dont  je  suis  éclairci , 
Après  Tindigne  amour  dont  son  cœur  s'est  noirci  ! 
Je  cherche  à  m'en  venger;  c'est  tout  ce  que  jespere. 

LAl]RETTE. 

Si  je  puis  vous  servir  pour  épouser  sa  mère  , 
Je  vous  offre  mes  soins  et  sans  déguisement 

AC  ANTE.  ■ 

Mais  ne  pourrois-je  pas  m'en  venger  autrement?  Il 
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LAURETTE. 

Non ,  monsieur,  quejesach^.ll  est  vrai, ma  maîtresse 
Tente  moins  que  sa  tille,  et  n'a  pas  sa  jeunesse, 
Son  éclat,  sa  beauté;  mais,  au  lieu  de  cela. 
Si  vous  saviez,  monsieur,  les  beaux  louis  qu'elle  a, 
Les  é^Avs  d' or  mignons,  et  le  nombre  innombrable 
De  grands  sacs^d'écus  blancs, 

CHAMPAGNE. 

Peste  !  qu'elle  est  aimable  1 
Epousez-la,  monsieur,  s'il  se  peut  dès  ce  soir. 

ACANTE. 

Qu'Isabelle  ait  ainsi  pu  trahir  mon  espoir  ! 

CHAMPAGNE. 

Moquez-vous  d'Isabelle  et  de  son  inconstance. 

ACAWTB. 

Ou  i ...  Mais  sa  m  ère  sort . 

"      SCENE  VIII. 

ISMENE,  ACANTE,  LAURETTE,  CHAMPAGNE. 

I S  MENE.' 

Craignez-vous  ma  présence  ? 

ACANTE. 

La  peur  d'élre  importun  me  faisoit  détourner. 

ISMENE. 

Vous  ne  sauriez,  monsieur,  jamais  importuner; 


^ 
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Des  soins  de  mes  amis  je  me  tiens  oblige'e  ; 

Mais  on  fuit  volontiers  une  veuve  affligée  : 

Car,  puisqu'il  plaît  au  ciel ,  trop  contraire  à  mes  vœux , 

Mon  veuvage  à  présent  n'a  plus  rien  de  douteux. 

LAURETTE.  i^; 

Monsieur  sait  tout ,  madame,  et  chérit  la  famille; 
Il  a  fait  compliment  pour  vous  à  votre  fille  : 
Vous  l'a-t-elle  pas  dit? 

I  s  M  E  N  E. 

Quel  esprit  déloyal  ! 
Ma  fille  de  monsieur  ne  m'a  dit  que  du  mal; 
Je  n'ai  jamais  tant  vu  de  colère  et  de  haine, 
Et  ne  l'ai  même  enjfin  fait  taire  qu'avec  peine. 

ACANTE. 

Elle  me  fait  plaisir:  injuste  comme  elle  est, 
Sa  colère  m'oblige,  et  sa  haine  me  plaît;  ^^  O 

Je  me  tiens  honoré  du  mépris  qu'elle  exprime. 
Et  j'aurois  à  rougir  si  j'avois  son  estime. 

ISMENE. 

J'ai  regret  de  vous  voir  tous  deux  si  désunis; 
Je  vous  aimai  toujours  autant  et  plus  qu'un  fils; 
Le  ciel  m'en  est  témoin ,  et  que  votre  alliance 
A  fait  jusques  ici  ma  plus  chère  espérance. 

LAURETTE. 

Si  ces  nœuds  sont  rompus,  il  en  est  de  plus  doux 
Qui  pourroient  renouer  l'alliance  entre  vous: 
Monsieur  peut  rencontrer  dans  la  même  famille 
De  quoi  se  consoler  des  mépris  de  la  fille; 
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Et  madame ,  voyant  monsieur  mal  satisfait , 
Peut  reparer  le  tort  que  sa  fille  lui  fait. 
Vous  êtes  en  état  tous  deux  de  mariage. 

ISMEJ?f  E. 

Laurette ,  en  vérité,  vous  n'êtes  guère  sage. 

LAURETTE. 

Sage  ou  non,  croyez-moi  tous  deux,  à  cela  près. 
Pour  monsieur,  j'en  réponds,  je  sais  ses  vœux  secrets; 
Il  souhaite  ardemment  une  union  si  belle  : 
C'est  vous  qu'il  veut  aimer;  c'est  vous... 

ACANTE. 

Ah!  l'infidèle! 

ÏSMENE. 

Monsieur  songe  à  ma  fille ^  et  n'y  renonce  pas. 

ACANTE. 

Moi ,  madame,  y  songer  !  j'aurois  le  cœur  si  bas; 
De  cette  lâcheté  vous  me  croiriez  capable  ! 

LAURETTE. 

Non,  c'est  lui  faire  tort;  cela  n'est  pas  croyable: 
Quoi  que  lui  fasse  dire  un  transport  de  courroux, 
Monsieur  assurément  ne  veut  songer  qu'à  vous. 

ACANTE. 

Madame ,  il  est  certain;  jamais ,  je  le  confesse, 
L'amour  n'a  fait  aimer  avec  tant  de  tendresse; 
N'a  jamais  inspiré  dans  le  cœur  d'un  amant 
Rien  qui  fût  comparable  à  mon  empressement; 
Rien  d'égal  à  l'ardeur  pure ,  vive,  fidèle. 
Dont  mon  ame  charmée  adoroit  Isabelle. 
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Vous  voyez  cependant  comme  j'en  suis  traité! 

I  s  M  E  N  E. 

La  jeunesse,  monsieur,  n'est  que  légèreté; 
Au  sortir  de  l'enfance  une  ame  est  peu  capable 
De  la  solidité  d'un  amour  raisonnable; 
Un  cœur  n'est  pas  encore  assez  fait  à  seize  ans, 
Et  le  grand  art  d'aimer  veut  un  peu  plus  de  tems: 
C'est  après  les  erreurs  où  la  jeunesse  engage, 
Yers  trente  ans  c'est-à-dire,  environ  à  mon  âge, 
Lorsqu'on  est  de  retour  des  vains  amusemens 
Qui  détournent  l'esprit  des  vrais  attacbemens; 
C'est  alors  qu'on  peut  faire  un  choix  en  assurance. 
Et  c'est  là  proprement  l'âge  de  la  constance: 
Un  esprit  jusque-là  n'est  pas  bien  arrêté; 
Et  les  cœurs  pour  aim-er  ont  leur  maturité. 


A  C  AN  TE.  .; —a,  raît. 


Mais,  madame,  après  tout,  qui  l'eût  cru  d'Isabèîle ? 
Isabelle  inconstante!  Isabelle  infidèle! 
Isabelle  perfide!  et  sans  se  soucier.... 

ISTWENE. 

Quoi!  toujours  Isabelle? 

ACANTE. 

Ah  !  c'est  pour  l'oublier; 
Et  je  veux ,  s'il  se  peut,  dan«  mon  dépit  extrême , 
Arracher  de  mon  cœur  jusques  à  son  nom  même; 
Je  veux  n'y  laisser  rien  de  ce  qui  me  fut  doux. 
Grâce  au  ciel ,  c'en  est  fait. 
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L  AU  R  ET  TE. 

C'est  fort  bien  fait  à  vous- 

A.  G  AIT  TE. 

J'en  fais  juge  madame,  et  veux  bien  qu'elle  <lie 
S'il  est  rien  de  si  noir  que  cette  perfidie  : 
Après  tant  de  sermens  et  si  tendrement  faits 
De  nous  aimer  toujours ,  de  ne  changer  jamais, 
Isabelle  aujourd'hui,  cette  même  Isabelle.... 
Madame ,  obligez-moi ,  ne  me  parlez  plus  d'elle. 

ISMENE. 

C'est  vous  qui  m'en  parlez.  ,       ,   .     ., 

.     ACANTE. 

...     ,:.  :  >.  ,   ;       Ce  sont  tous  ces  endroits 
Où  l'ingrate  a  promis  de  m'aimer  tant  de  fois , 
Ces  lieux,  témoins  des  nœuds  dont  son  cœur  se  dégage. 
De  qui  l'objet  encor  m'en  rappelle  l'image; 
Et  pour  marqxier  l'ardeur  que  j'ai  d'y  renoncer 
Je  ne  veux  plus  rien  voir  qui  m'y  fasse  penser: 
Tout  me  parle  ici  d'elle;  il  vaut  mieux  que  je  sorte. 
L  AURETTE,  arrêtant  A  cante  qui  veut  passer  par 

la  chambre  d'Ismene, 
Par  oià  donc  allez-vous  ? 

ACANTE. 

Je  ne  sais  ;  mais  n'importe  : 
Par  le  petit  degré  l'on  descend  aussi  bien, 

ISMEWE.         .;-_.„.,, 

Ma  fille  est  là-dedans. 
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ACAWTE. 

Ah  !  je  m'en  ressouvien  : 
Il  n'est  pas  en  effet  à  propos  que  j'y  passe  ; 
Sans  vous  je  l'oubliois,  et  vous  m'avez  fait  grâce. 

SCENE  IX. 

ISMENE,  LAURETTE. 

ISMENE. 

Fais  sortir  le  Marquis. 

LAURETTE. 

Vous ,  du  même  moment 
Tâchez  de  profiter  d'un  premier  mouvement; 
Pour  le  père  d'Acan te  engagez  Isabelle. 

I  s  M  E  N  E. 

J'y  vais;  je  l'ai  laisse'  dans  ma  chambre  avec  elle: 
Mais  tu  m'avois  parlé  d'un  vieillard... 

LAURETTE. 

Je  l'attends, 
Et  vous  verrez  bientôt  tous  vos  désirs  contens.  , 

ISMEWE.  I 

Hélas! 

LAURETTE. 

Comment,  hélas  !  pour  vous  rendre  contente 
Que  vous  faut-il  de  plus  que  d'épouser  Acante  ? 

ISMENE. 

Qu'ilm'aimât;quemafilleeûtpourluimoinsd'attraits; 
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Tu  vois... 

L  AURETTE. 

Prenez- VOUS  garde  à  cela  de  si  près  ? 
Épousez-le  toujours. 

ISMENE. 

Quoi!  qu'un  cœur  m'appartienne 
Qu'il  faille  que  ma  fille  à  ma  honte  retienne! 
Çrois-tu  qu'il  soit  au  monde  un  plus  grand  désespoir? 

'  LAURETTE. 

Rien  n'est  encore  fait,  et  c'est  à  vous  à  voir: 

Si  vous  voulez  tout  rompre ,  un  mot  pourra  suffire  ; 

Vous  n'avez... 

isMENE.  '     V   ■;  ':    ■■  ■  ■  ••  •  ■■  '  " 
Ce  n'est  pas  ce  que  je  te  veux  dire: 
Acante  tel  qu'il  est  n'est  pas  à  négliger; 
Et  quand  ce  ne  seroit  qu'afin  de  me  venger, 
Que  pour  punir  ma  fille,  épousant  ce  qu'elle  aime, 
Cet  hymen  m'est  toujours  d'une  importance  extrême. 

LAURETTE. 

Tâchons  donc  d'achever:  tout  commence  assez  bien. 

I  s  ME  NE.     ••:':  %'r-)-T^ 

Agis  de  ton  côté  ;  je  vais  agir  du  mien. 


FIN    DU    QUATRIEME    ACTE. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  MARQUIS,  CHAMPAGNE,  LAURETTE. 

L  AURETTE,  vojant  Champagne  au  guet  et  qui  se 
retire  dès  qu'il  apperçoit  le  Marquis. 


I 


L'avez- vous  vu,  monsieur? 

LE  MARQUIS. 

Quoi  !  qu  as-tu  vu  paroître  ? 

LAURETTE. 

L'ami  Champagne  au  guet  pour  avertir  son  maître  ; 
H  veut  Yous  voir  sortir  :  souvenez-vous  donc  bien , 
S'il  vient  à  vous  parler... 

LE  MARQUIS. 

Va ,  je  n'oublierai  rien. 
Jamais  homme  à  la  cour,  sans  trop  m'en  faire  accroire, 
N'a  su  si  bien  que  moi  tourner  tout  à  sa  gloire. 
De  rien  faire  mystère,  et  de  peu  fort  grand  cas, 
Et  triompher  enfin  des  faveurs  qu'il  n'a  pas. 


I 


.   ACTE  V,  SCENE  !..  ii5 

Si  je  parle  au  cousin,  crois  qu'il  n'est  peine  égale 
Aux  couleuvres,  morbleu  !  que  je  veux  qu'il  avale: 
C'est  ma  félicité  de  faire  des  jaloux  ; 
Je  liens  que  dans  la  vie  il  n'est  rien  de  si  doux; 
Le  triomphe  à  mon  gré  vaut  mieux  que  la  victoire. 
Et  l'on  n'a  de  bonheur  qu'autant  qu'on  eRfait  croire. 
Le  cousin  passera  mal  le  tems  avec  moi. 

L  AURETTE. 

J'entends  quelqu'un.  Adieu. 

(  elle  sort.  ) 

SCENE  IL 

ACANTE,  LE  MARQUIS,  CHAMPAGNE. 

A  c  A  N  T  E ,  empêch ant  Champagne  de  s'avancer. 

Laisse-nous;  je  le  voi. 
(  au  Marquis  en  lui  étant  son  manteau.) 
Non,  non,  ne  croyez  pas  m'échapper  de  la  sorte. 

LE  MARQUIS. 

C'est  moi,  cousin;  permets,  de  grâce,  que  je  sorte: 
Pour  n'être  point  connu  j'ai  certains  intérêts... 

ACANTE. 

Ecoutez  quatre  mots;  vous  sortirez  après. 

LE  MARQUIS. 

Je  vois  bien  que  tu  veux  me  parler  de  ton  père  : 
Mon  soin  est  inutile;  il  est  toujours  sévère. 
J'ai  prié  de  mon  mieux  en  vain  en  ta  faveur; 

8. 
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Je  ne  sais  ce  qui  peut  endurcir  tant  son  cœur; 

Je  n'ai  pu  l'émouvoir;  il  n'est  rien  qui  le  touche. 

ACANTE. 

Mais  le  cœur  d'Isabelle  est-il  aussi  farouche  ? 

LE  MARQUIS. 

Comment? 

ACANTE. 

Vous  l'ignorez? 

LE  MARQUIS.         [ 

Qu'entends-tu  donc  par-là? 

ACAWTE. 

Vos  nouvelles  amours. 

LE  MARQUIS. 

Cousin ,  laissons  cela  ; 
Là-dessus  en  ami  tout  ce  que  je  puis  faire 
De  mieux  pour  ton  repos ,  crois-moi ,  c'est  de  me  taire. 

.  ACANTE. 

Ne  me  déguisez  rien;  j'ai  tout  appris  d'ailleurs. 

LE  MARQUIS. 

N'importe  ;  je  craindrois  d'irriter  tes  douleurs: 
Je  vois  trop  quel  chagrin  en  secret  te  dévore. 
Adieu  :  dispense-moi  de  t'affliger  encore. 

ACANTE. 

Non  ;  je  puis  sans  chagrin  savoir  votre  bonheur  : 
Isabelle  à  présent  ne  me  tient  plus  au  cœur; 
Je  vois  son  changement  avec  indifférence  , 
Et  vous  m'en  pouvez  faire  entière  confidence: 
Je  n^e  sens  bien  guéri;  ne  craignez  rien  pour  m,oi. 
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LE  M  ARQUIS.  lî     *  ^      :      .  '    ;;   ; 
Tout  de  bon  ? 

ACANTE. 

Tout  de  bon.  T 

LE  MARQUIS. 

Tu  fais  fort  bien,  ma  foi; 
Mépriser  le  mépris ,  rendre  haine  pour  haine  , 
Est  le  parti  qu'il  faut  qu'un  honnête  homme  prenne. 
Isabelle,  après  tout,  n'a  rien  fait  d'étonnant  ; 
Tu  lui  plus  autrefois ,  je  lui  plais  maintenant  : 
Durant  quatre  ou  cinq  ans  son  cœur  fut  ta  conquête; 
Du  sexe  dont  elle  est,  le  terme  est  bien  honnête; 
Tu  ne  dois  pas  t'en  plaindre ,  et  je  la  quitte  à  moins. 

ACANTE.  ) 

Avez-vous  pour  lui  plaire  employé'  bien  des  soins? 

LE  MARQUIS. 

Moi  des  soins  pour  lui  plaire!  un  tel  soupçon  m'offense  ; 
Mes  soinssontpour  deschoix  deplusgrandeimportance. 
A  moins  d'être  duchesse  on  ne  peut  m'engager, 
Et  le  cœur  que  tu  perds  me  vient  sans  y  songer. 

ACANTE. 

Vous  voyez  toutefois  en  secret  Isabelle? 

LE  MARQUIS. 

Elle  m'en  a  prié  ;  je  n'ai  pu  moins  pour  elle  : 
On  doit  être  civil ,  si  l'on  n'est  pas  amant  ; 
Peut-on  en  galant  homme  en  user  autrement? 

ACANTE. 

JVIais  enfin ,  dans  l'ardeur  dont  elle  est  possédée  ^ 


ii8  LA  MERE  COQUETTE. 

Quelle  marque  d'amour  vous  a-t-elle  accordée  ? 

Comment  en  use-t-elle  avec  vous  en  secret? 

LE  MARQUIS. 

Tu  peux  croire... 

ACANTE.-^ 

Hem! 

LE  MARQUIS.  ffpTtt 

Cousin,  il  faut  être  discret. 
Tu  t'ëmeus  ;  parle-moi  franchement ,  je  te  prie  : 
Tout  ce  que  j'en  ai  fait  n'est  que  galanterie  ; 
Je  suis  trop  ton  ami  pour  te  rien  refuser  ;  î 

Et  si  le  cœur  t'en  dit ,  tu  la  peux  épouser.  I 

ACANTE.  ■  r 

C'est  pour  moi  trop  d'honneur,  et  je  cède  la  place. 
Mais  pourrois-je  de  vous  attendre  une  autre  grâce? 

LE  MARQUIS. 

Parle:  je  suis  à  toi  ;  mais,  morbleu!  tout  de  bon. 

ACANTE. 

Falloit-il  pour  cela  m'arracher  ce  bouton  ? 

LE  MARQUIS. 

C'est  pour  mieux  l'exprimer,  cousin ,  de  quel  courage... 

ACAIfTE. 

Au  moins  je  ne  puis  pas  reculer  davantage. 

LE  MARQUIS.  'ii.- 

Là ,  reprends  du  terrain.  h  l'f' 

ACANTE. 

Pourroit-on  seul  vous  voir 
En  quelque  endroit,  demain  ? 
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LE  MARQUIS. 

Si  tu  veux  dès  ce  soir. 
Pourquoi  ? 

ACANTE. 

Vous  n'avez  là  qu'un  couteau ,  que  je  pense. 

LE  MARQUIS. 

Non. 

ACANTE. 

Prenez  une  épëe  et  bonne  et  de  défense. 

LE  MARQUIS. 

As-tu  quelque  querelle? 

ACAJN^TE. 

Oui ,  qu'il  faudra  vuider. 

LE  MARQUIS. 

Mais  est-ce  un  différent  qu'on  ne  puisse  accorder? 

ACAJNTE. 

Non  ;  il  n'est  point  d'accord  pour  de  pareils  outrages. 

LE  MARQUIS. 

Apprends-moi  donc  au  moins  contre  qui  tu  m'engages. 

ACANTE. 

Vous  n'avez  pas  compris  à  quoi  je  me  résous  ; 
Je  veux  me  battre  seul. 

LE  MARQUIS. 

Fort  bien. 

ACANTE. 

Mais  contre  vous. 

LE  MARQUIS. 

Pour  moi  je  ne  me  bats  qu'en  rencontre  imprévue. 
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.     ACANTE. 

Eh  bien!  soit;  descendons  à  l'instant  dans  la  rue. 

LE  MARQUIS. 

Mais  quel  tort  t'ai-je  fait?  examinons  en  quoi: 
Si  la  maîtresse  m'aime,  est-ce  ma  faute  à  moi? 
Un  homme  recherche  peut-il  de  bonne  grâce?... 

ACANTE. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  que  je  me  satisfasse  ; 
Nous  nous  battrons  là-bas ,  si  vous  avez  du  cœur. 

LE  MARQUIS. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cousin ,  je  suis  ton  serviteur. 
Je  n'ai  point  prétendu  te  faire  aucune  injure , 
Et  ne  me  battrai  point  contre  toi ,  je  te  jure. 

.      ACANTE. 

L'honneur  vous  touche  ainsi  ? 

LE  MARQUIS. 

Pour  être  décrié 
Mon  honneur  dans  le  monde  est  sur  un  trop  bon  pied  ; 
Et  j'ai  fait  assez  voir  de  marques  de  courage 
Pour  n'avoir  pas  besoin  d'en  donner  davantage. 

ACANTE. 

Si  vous  ne  me  suivez...  l 

LE  MARQUIS. 

Cousin  ,  en  vérité , 
Tu  pourrois  voir  enfin  rabattre  ta  fierté. 

ACANTE. 

Venez,  ou  je  vous  tiens  pour  le  dernier  des  hommes. 
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LE  MARQUIS. 

Ah!  si  nous  n'étions  pas  cousins  comm  e  nous  sommes  ! 

ACANTE. 

Ah  !  si  vous  étiez  brave... 

LE  MARQUIS. 

Encore  un  coup ,  cousin , 
Quand  on  me  presse  trop ,  je  m'échauffe  à  la  fin  ; 
Et  si  tu  me  fais  mettre  une  fois  en  furie , 
J'irai,  vois-tu,  j'irai...  ^ 

ACANTE. 

Venez  donc,  je  vous  prie. 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien  donc  !  puisque  enfin  tu  me  pousses  à  bout , 
J'irai  trouver  ton  père,  et  je  lui  dirai  tout: 
Il  est  ici. 

ACANTE ,  mettant  Vépée  à  la  main. 
Je  cède  enfin  à  ma  colère. 

LE  MARQUIS. 

Eh,  cousin! 

ACANTE. 

Défends  toi.  Quelqu'un  sort  ;  c'est  mon  père. 

SCENE  III. 

CRÉMANTE,  LE  MARQUIS,  ACANTE. 

LE  MARQUIS,  tirant  son  couteau. 
Maintenant... 
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CRÉMANTE. 

Qu'est-ce  ici?  quel  désordre  nouveau  ! 
Une  brette  à  la  main  contre  un  petit  couteau  ! 
Lâche!  attaquer  monsieur  avec  cet  avantage! 

LE  MARQUIS. 

On  ne  prend  garde  à  rien  quand  on  a  du  courage. 

ACANTE. 

Vous  témoignez  sans  doute  un  courage  fort  grand. 

CRÉMANTE. 

Taisez  vous...  Mais,  monsieur,  quel  est  ce  différent? 

LE  MARQUIS. 

Pour  Isabelle  encore  il  s'émeut,  il  s'emporte. 

CRÉMANTE. 

Pour  Isabelle!  il  suit  mes  ordres  de  la  sorte. 

LE  MARQUIS. 

s'il  n'avoit  point  été  mon  cousin,  votre  fils... 

CRÉMANTE. 

Vite  qu'on  fasse  excuse  à  monsieur  le  Marquis. 

ACANTE. 

Moi  je  ferois,  monsieur,  excuse  à  qui  m'offense  ! 

CRÉMANTE. 

N'importe ,  je  le  veux. 

LE  MARQUIS. 

Non ,  non ,  je  l'en  dispense  ; 
Et,  de  peur  contre  lui  de  me  mettre  en  courroux, 
Je  vais  me  retirer,  et  le  laisse  avec  vous. 


ACTE  V,  SCENE  IVlî  i23 

SCENE  IV. 

CRÉMANTE,  ACANTE. 

CRÉMANTE. 

Quoi  !  le  joli  garçon ,  avoir  l'impertinence 

De  choquer  un  parent  de  cette  conséquence! 

Et,  pour  comble  d'audace  et  de  crime  aujourd'hui, 

Oser  pour  Isabelle  être  mal  avec  lui  ! 

Une  fille  à  vos  yeux  désormais  interdite, 

Pour  qui  le  moindre  soin  de  votre  part  m'irrite , 

Que  je  vous  ai  cent  fois  ordonné  d'oublier  ; 

Une  fille  en  un  mot  qui  se  va  marier! 

ACA]>îTE. 

Se  marier,  monsieur! 

CRÉMANTE. 

C'est  une  affaire  faite  ; 
La  fille  en  est  d'accord,  la  mère  le  souhaite. 

ACANTE. 

Et  ce  sera  bientôt? 

CRÉMAIVTE. 

Ce  sera ,  que  je  croi , 
Dans  huit  jours  au  plus  tard. 

'-'-•»,'^b  *  î  V    itiir         ACANTE. 

Mais  à  qui  donc? 

CRÉMAIVTE. 

A  moi. 
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ACANTE. 

A  vous  ? 

:n.  ïï.vî'j^R 

CRÉMANTÊ. 

i 


Oui. 

ACANTE. 

Vous? 

CRÉ  MANTE. 

Moi-même.  ^n. 

"  ACANTE.  "lî"--^'-  .  '■[ 

'1  ')  ?  *:  î;;^'i  ^      Epouser  Isabelle, 
Vous  qui  condamniez  tant  mon  hymen  avec  elle, 
Qui  blâmiez  ce  parti  lorsqu'il  m'ëtoit  si  doux! 

CRÉMANTE. 

Je  l'ai  trouve  pour  moi  plus  propre  que  pour  vous. 

ACANTE. 

Vous  oublieriez  ainsi  la  parole  donnée?       .m^    " 

CRÉMANTE. 

Isabelle,  il  est  vrai ,  vous  étoit  destinée. 

Jadis  son  père  et  moi,  comme  amis  dès  long-tems, 

Nous  nous  étions  promis  d'unir  nos  deux  enfans: 

S'il  ëtoit  revenu  vous  auriez  eu  sa  fille; 

Mais  sa  mort  change  enfin  l'état  de  sa  famille; 

Et  pour  plusieurs  raisons  je  trouve  qu'en  effet , 

Tout  bien  considéré,  ce  n'est  pas  votre  fait. 

Sa  veuve  l'est  bien  mieux:  vous  aimez  la  dépense; 

Isabelle  pour  dot  n'a  qu'un  peu  d'espérance  ; 

vSa  mère  maintenant  jouit  de  tout  le  bien. 

Et  n'entend  pas  encor  se  dépouiller  de  rien; 
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Elle  ne  lui  promet  qu'une  légère  somme. 
Il  faut  qu'un  mariage  établisse  un  jeune  homme; 
Qu'il  trouve  en  s'engagean t  du  bien  pour  vivre  heureux, 
Ou  pour  toute  sa  vie  il  est  sûr  d'être  gueux. 
L'amour  perd  la  jeunesse,  et  pour  une  jeune  ame 
Rien  n  est  si  dangereux  qu'une  trop  belle  femme; 
C'est  ce  qui  rend  souvent  le  cœur  efféminé: 
Pour  moi,  qui  suis  d'un  âge  au  repos  destiné, 
Je  ne  suis  pas  en  droit  d'être  si  difficile, 
Et  je  puis  préférer  l'agréable  à  l'utile. 
Après  tant  de  travaux,  tant  de  soins  importans 
Où  j'ai  sacrifié  les  plus  beaux  de  mes  ans. 
Il  est  bien  juste  enfin  que,  suivant  mon  envie, 
Je  tâche  de  sortir  doucement  de  la  vie, 
Et  qu'avant  que  d'entrer  au  cercueil  où  je  cours, 
J'essaie  à  bien  user  du  reste  de  mes  jours. 
Je  vois  que  ces  raisons  ne  vous  contentent  guère  ; 
Mais  enfin  je  suis  libre  et  de  plus  votre  père  ; 
Je  n'ai  pas.  Dieu  merci,  besoin  de  votre  aveu; 
Et  que  je  l'aie  ou  non,  cela  m'importe  peu. 

A.C  ANTE. 

Si  vous  connoissiez  bien  ce  que  c'est  qu'Isabelle! 
Son  peu  de  foi... 

C  R  É  M  A  N  T  E. 

Gardez  d'oser  parler  mal  d'elle  ; 
Elle  est  presque  ma  femme,  et  déjà  m'appartient; 
Et  si  vous  l'offensez...  Mais  la  voici  qui  vient. 
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SCENE  V. 

ISABELLE,  CREMANTE,  ACANTE. 

CRÉMANTE. 

Vous  quittez  donc  déjà  madame  votre  mère? 

ISABELLE. 

Un  vieillard  l'entretient  d'une  secrète  affaire  : 
Champagne  Ta  conduit  par  le  petit  degré; 
Et  l'on  m'a  fait  sortir  sitôt  qu'il  est  entré. 

CREMANTE. 

Vous  me  trouvez  outré  d'une  juste  colère. 

ISABELLE. 

Contre  qui  donc,  monsieur  ? 

CREMANTE. 

Contre  un  fils  téméraire. 

ISABELLE.  !?iUT?c 

Quel  sujet  contre  lui  vous  peut  mettre  en  courroux  ? 

CREMANTE. 

Quel  sujet!  l'insolent  veut  médire  de  vous; 
Il  voudroit  empêcher  notre  heureux  mariage: 
Mais  mon  cœur  à  ce  choix  trop  fortement  s'engage. 

ISABELLE. 

Se  peut-il  que  monsieur,  engagé  comme  il  est, 
Prenne  en  ce  qui  me  touche  eiicor  quelque  intérêt  ? 

CRÉMANTE. 

C'est  malice  ou  dépit;  mais  vous  m'êtes  si  chère... 
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ACANTE: 

Si  j'y  prends  intérêt  ce  n'est  que  pour  mon  père. 

CRÉMANTE. 

De  quoi  vous  mêlez  vous,  vous  qui  parlez  si  haut? 
Pensez-vous  mieux  que  moi  savoir  ce  qu'il  me  faut? 
Allez,  ma  belle  enfant,  malgré  lui  je  désire... 

ISABELLE. 

Mais,  monsieur,  mais  encor,  qu'est-ce  qu'il  pourroit  dire? 

:     !iu-  CRAMANTE.        '.  V  ;i:'i  ;:.,;">.;.   ! 

Je  n'en  veux  rien  savoir,  et  déjà,  comme  époux, 
J'ai  tant  d'affection ,  tant  d'estime  pour  vous... 

ISABELLE. 

Je  mets  au  pis,  monsieur,  toute  sa  médisance: 
S'il  me  peut  accuser,  c'est  de  trop  d'innocence, 
D'avoir  un  cœur  trop  tendre,  et  qu'il  sut  trop  toucher; 
C'est  tout  ce  que  je  crois  qu'il  me  peut  reprocher., 

ACANTE. 

Ah  !  si  je  n'avois  point  autre  reproche  à  faire  ! 

CREMANTE. 

Où  je  parle,  où  je  suis,  mélez-vous  de  vous  taire; 
Autrement...  i 

ACANTE. 

Je  me  tais  ;  mais  si  j'osois  parler; 
Si  vous  saviez,  monsieur... 

CRÉMANTE..    ;.;■,.•   ,:;;  v^i^.- 

Quoi  !  toujours  nous  troubler  ! 
Vous  pouvez  là-dehoTS  jaser  tout  à  votre  aise. 


128  LA  MERE  COQUETTE. 

ACAlîfTE. 

Je  ne  dirai  plus  rien,  monsieur  qui  vous  déplaise. 

CRÉMANTE. 

Je  lui  défends  de  dire  un  seul  mot  contre  vous: 
L'ingrat  mérite  assez  dëja  votre  courroux; 
Vous  le  haïriez  trop. 

ISABELLE. 

Non ,  non  ;  laissez-le  dire  : 
Ma  haine  encor  n'est  pas  au  point  que  je  désire: 
Laissez-le  de  nouveau  m'outrager,  me  trahir; 
Laissez-le  enfin,  monsieur,  m'aider  à  le  haïr. 

ACANTE. 

Je  n'ai  que  trop  de  lieu  de  vous  pouvoir  confondre. 

CRÉMAWTE. 

Plaît-il? 

ACAWTE. 

Je  ne  dis  rien;  je  ne  fais  que  répondre. 

CRÉMANTE. 

On  ne  vous  parle  pas.  Pour  la  dernière  fois 
Taisez-vous,  ou  sortez  ;  je  vous  laisse  le  choix. 

ISABELLE. 

Il  se  taira,  monsieur. 

CRÉMANTE. 

J'entends  qu'il  considère 
Sa  belle-mere  en  vous. 

ACANTE. 

Elle?  ma  belle-mere î 


I 


/•ACTE  V,  SCENE  V:J  129 

CRÉM  A.NTE.  ,      f  ,  /H\'  .'  ,  -r;.'  '   !. 

Vous  voyez  à  ce  nom  comme  il  est  irrite'. 

ISABELLE. 

Je  ne  Faurois  pas  eu  s'il  l'avoit  souhaité; 

Il  sait  bien  à  quel  point  il  avoit  su  me  plaire. 

CRÉMANTE. 

Ne  vous  amusez  pas  à  vous  mettre  en  colère; 
Il  n'en  vaut  pas  la  peine. 

ISABELLE.  j     :  .  .         > 

Oui ,  l'ingrat  aujourd'hui 
Ne  vaut  pas  en  effet  qu'on  pense  encore  à  lui. 

CRÉM  AN  TE. 

c'est  un  impertinent. 

ISABELLE. 

Cependant  je  confesse 
Qu'il  fut  l'unique  objet  de  toute  ma  tendresse; 
Qu'il  avoit  tous  mes  vœux  pour  être  mon  époux. 

CRÉM  ANTE. 

Ah  !  quel  meurtre,  bon  dieu  !  c'auroit  été  pour  vous  ! 
Si,  pour  votre  malheur,  il  vous  eût  épousée, 
Il  vous  eût  peu  chérie ,  il  vous  eût  méprisée; 
Vous  n'auriez  avec  lui  jamais  pu  rencontrer 
Cent  douceurs  qu'avec  moi  vous  devez  espérer: 
Je  vous  ferai  bénir  le  choix  qui  nous  engage. 
Ah  î  si  vous  m'aviez  vu  dans  la  fleur  de  mon  âge. 
Je  valois  en  ce  tems  cent  fois  mieux  que  mon  fils, 
Et  le  vaux  bien  encor  malgré  mes  cheveux  gris, 

8.  9 


i3o  LA  MERE  COQUETTE. 

Je  suis  vieux,  mais  exempt  des  maux  de  la  vieillesse; 

Je  me  sens  rajeunir  par  l'amour  qui  me  presse, 

Par  des  yeux  si  puissans,  par  des  charmes  si  doux. 

Hum... 

ISABELLII. 

Je  vous  plains  d'avoir  cette  me'chante  toux. 

CRÉMANTE,  671  tOUSSant, 

Point ,  point  ;  c'est  une  toux  dont  la  cause  m'est  douce  ; 
C'est  de  transport ,  enfin  c'est  d'amour  que  je  tousse: 
J'ai  tant  d'émotion... 

SCENE  VI. 

CREMANTE,  ACANTE,  ISABELLE, 
CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE,  tirant  Cr  entante  par  le  bras. 
Monsieur. 

CRÉMANTE. 

..V  Aïe! 

CHAMPAGNE. 

Excusez: 
Est-ce  à  l'endroit?... 

CRÉMANTE. 

f  Lourdaud  !  si  vous  ne  vous  taisez.. 

CHAMPAGNE. 

On  auroit  là-dedans  quelque  chose  à  vous  dire. 
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CRÉMANTE. 

J'y  vais  :  allez  devant.  Et  vous  ? 

ACANTE. 

Je  me  retire; 
N'en  doutez  point,  monsieur. 

ISABEI.LE. 

Monsieurpeut  croire  aussi 
Que  je  n'ai  pas  dessein  de  demeurer  ici, 

CRiMAITTE. 

Bon  soir.  :    i!?  ^  h/ï 

SCENE  VII. 

ACANTE,  ISABELLE. 

ACANTE,  revenant  sur  ses  pas. 
L'ingrate  encor  ne  s'est  pas  retirée. 

ISABELLE. 

Vous  n'êtes  pas  sorti  ? 

ACANTE. 

Vous  n'êtes  pas  rentrée  ? 
Qui  vous  peut  retenir  ? 

ISABELLE. 

Qui  vous  fait  demeurer  ? 

ACANTE. 

Moi  ?  rien  ;  je  vais  sortir. 

ISABELLE. 

•     ;     r.  Je  vais  aussi  rentrer. 

9- 
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•ACANTE. 

Quoi  !  vous  me  fuyez  donc  avec  un  soin  extrême  ? 

ISABELLE. 

Moi  !  point;  c'estvous,monsieur,quimefuyezvous-mêiïie 

ACANTE. 

c'est  vous  faire  plaisir  ;  au  moins  je  l'ai  pense. 

ISABELLE.  i» 

Vous  savez  qu'autrefois...  Mais  laissons  le  passe'.  ■ 

ACANTE.  * 

Vous  allez  donc  enfin  être  ma  belle-mere  ? 

ISABELLE. 

Vous  allez  donc  aussi  devenir  mon  beau-pere  ? 

ACANTE. 

Si  j'ai  change,  du  moins  mon  cœurquoiqu'inconstant 
Ne  s'est  guère  éloigné  de  vous  en  vous  quittant , 
N'a  passé  qu'à  la  mère,  échappé  de  la  fille, 
Et  n'a  pa«  même  osé  sortir  de  la  famille. 

ISABELLE. 

Vous  voyez  bien  qu'aussi  prenant  un  autre  époux. 
Je  tâche,  en  changeant  même ,  à  m'approcher  de  vous: 
11  est  vrai  qu'on  y  peut  voir  cette  différence 
Que  vous  changez  par  choix,  moi  par  obéissance. 

ACANTE. 

Mais  vous  obéirez  sans  un  effort  bien  grand. 

ISABELLE. 

Cela  vous  est ,  je  pense ,  assez  indifférent. 

ACANTE. 

Il  me  devroit  bien  l'être  après  l'injuste  flamme 
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Qu'un  indigne  rival  a  surpris  clans  votre  ame  : 
Le  Marquis!... 

ISABELI>E. 

Vous  pourriez  croire  mon  cœur  si  bas, 
Si  lâche?... 

A  GANTE. 

Eh  !  quel  moyen  de  ne  le  croire  pas  ? 

ISABELLE. 

Il  ne  falloit  avoir  pour  moi  qu'un  peu  d'estime. 
Suivez  y  monsieur,  suivez  l'ardeur  qui  vous  anime^ 
Rompez  l'attachement  dont  nous  fûmes  charmés; 
Brisez  les  plus  beaux  nœuds  que  l'amour  ait  formés: 
Puisqu'il  vous  plaît  enfin ,  trahissez  sans  scrupule 
Cessermens  si  trompeurs  où  je  fus  si  crédule; 
Poi'tez  ailleurs  des  vœux  qui  m'ont  été  si  doux  : 
Mais  épargnez  au  moins  im  cœur  qui  fut  à  vous; 
Un  cœur  qui,  trop  content  de  sa  première  chaîne, 
La  voit  rompre  à  regret ,  et  n'en  sort  qu'avec  peine  ; 
Un  cœur  trop  foible  encor  pour  qui  lose  trahir. 
Et  qui  n'étoit  pas  fait  enfin  pour  vous  haïr. 

ACANTE. 

Vous  voulez  m' abuser  en  parlant  de  la  sorte: 
Eh  bien  !  ingrate,  eh  bien  !  abusez-moi ,  n'importe  ; 
Trompez-moi,  s'il  se  peut,  l'abus  m'en  sera  doux; 
Mon  cœur  même  est  tout  prêt  à  s'entendre  avec  vous; 
Mais  faites  que  ce  cœur,  dont  je  ne  suisplus  maître , 
Soit  si  bien  abusé  qu'il  ne  pense  pas  l'être, 
l'ai  peine  à  croire  encor  tout  ce  que  j'ai  pu  voir. 
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ISABELLE. 

Mais  quoi  donc?... 

ACANTE. 

Le  Marquis  cache  chez  vous  ce  soir , 
Enfermé  par  vous-même. 

ISABELLE. 

On  m'avoit  fait  entendre 
Que  vous  aviez  querelle. 

ACANTE. 

Ah  !  c'est  mal  vous  défendre. 
Mais  le  billet  rompu ,  pour  le  Marquis  si  doux... 

ISABELLE. 

Vous  ne  savez  que  trop  qu'il  n'étoit  que  pour  vous. 

ACANTE. 

Pour  moi  î  n'avez-vous  pas  avoué  le  contraire  ?   I 

ISABELLE. 

Doit-on  croire  un  aveu  que  le  dépit  fait  faire  ? 
Croyez  plutôt  Laurette. 

ACANTE. 

Hélas!  sijelacroi, 
Vous  aimez  le  Marquis ,  vous  me  manquez  de  foi. 

ISABELLE. 

Laurette  auroit  bien  pu  me  trahir  de  la  sorte? 
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SCENE  VIIL 

ISABELLE,  ACANTE,  LAURETTE. 

L  AURETTE. 

Que  me  donnerez-vous  pour  l'avis  que  j'apporte  ? 

ISABELLE. 

Perfide  l  te  voilà. 

ACANTE. 

Fourbe  ! 

ISABELLE. 

Esprit  dangereux  î 

LAURETTE. 

Est-ce  ainsi  qu'on  reçoit  qui  vient  vous  rendre  heureux? 

ISABELLE. 

Toi  qui  nous  as  trahis  ? 

LAURETTE. 

Je  n'en  fais  plus  mystère; 
J'ai  fait  pour  vous  brouiller  tout  ce  que  j'ai  pu  faire , 
Mis  le  Marquis  en  jeu  pour  y  mieux  réussir: 
Mais  qui  vous  a  brouillés  veut  bien  vous  éclaircir. 

ACAWTE. 

Tunemeurspas  déboute  l 

LAURETTE. 

Eh!  pourquoi  ?je  vous  prie: 
Est-ce  une  honte  à  moi  qu'un  peu  de  fourberie? 
N'est-ce  pas  mon  devoir  ? 


i36  LA  MERE  COQUETTE. 

ISABELLE. 

Ton  devoir?       • 

LAURETTE. 

"  En  effet 

Que  pouvez-vous  blâmer  en  tout  ce  que  j'ai  fait  ? 
Je  n'ai  qu'exécuté  l'ordre  de  votre  mère. 
Votre  amant  par  malheur  a  voit  trop  su  lui  plaire  : 
Sans  doute  elle  avoit  tort  de  vous  l'oser  ravir; 
Mais  c'étoit  ma  maîtresse,  et  j'ai  dû  la  servir. 

ISABELLE. 

Tu  n'as  point  eu  pitié  du  trouble  où  tu  nous  jettes  ? 

LAURETTE. 

Allez,  le  mal  n'est  point  si  grand  que  vous  le  faites; 
L'amour  n'e^t  que  plus  doux  après  ces  démêlés  ; 
Et  l'on  s'en  aime  mieux  de  s'être  un  peu  brouillés. 

AC  ANTE. 

Tu  nous  as  cependant  engagés  l'un  et  l'autre. 

LA.URETTE. 

Je  viens  faire  cesser  et  sa  peine  et  la  vôtre: 
Mais  il  faut  composer  pour  un  avis  si  doux  ; 
J'entends  qu'il  me  remette  en  grâce  auprès  de  vous. 

ISABELLE. 

Oui;  dis. 

LAURETTE. 

J'entends  qu'aussi  monsieur  soit  sans  colère 
Pour  notre  ami  Champagne. 

A  G  AN  TE. 

Oui;  quoi  qu'il  ait  pu  faire. 
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Si  tu  veux  l'épouser  je  lui  ferai  du  bien  : 
Hâte  notre  bonheur,  nous  aurons  soin  du  tien; 
Instruis-nous  du  succès  qui  nous  rend  l'espérance. 

LAURETTE. 

Le  vieillard  que  Champagne  avoit  conduit  en  France , 
Que  ma  maîtresse  avoit  fait  pratiquer  par.  nous 
Pour  venir  assurer  la  mort  de  son  époux, 
Pour  ses  péchés  sans  doute  et  pour  sa  honte  extrême , 
Au  lieu  d'un  faux  témoin  est  son  époux  lui-même. 

ISABELLE. 

Mon  père  ! 

LAURETTE. 

Oui,  c'est  mon  maître:  il  est  fort  irrité 
De  l'oubli  de  madame  en  sa  captivité  : 
De  se  faire  connoître  il  a  su  se  défendre , 
Exprès  pour  la  confondre  et  pour  la  mieux  surprendre. 
Votre  bonheur  est  sûr  par  cet  heureux  retour. 

ACANTE. 

Nous  devons  craindre  encor  mon  père  et  son  amour. 

LAURETTE. 

Un  amour  de  vieillard  aisément  se  surmonte: 
Mon  maître  là-dessus  l'a  tant  comblé  de  honte,     j 
Va  si  bien  chapitré,  qu'au  point  qu'il  est  confus  j 
Quand  il  voudroit  vous  nuire  il  ne  l'oseroit  plus. 
Il  faut  qu'il  tienne  enfin  sa  parole  donnée , 
Et  mon  maître  au  plutôt  veut  voir  votre  hyménéel 

ACANTE. 

Se  peut-il?... 
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LAURETTE. 

En  transports  ne  perdez  point  de  tems  ; 
Yenez  trouver  celui  qui  vous  rendra  contens  : 
Il  brûle  de  vous  voir ,  et  lui-même  m'envoie... 

ISABELLE. 

Allons. 

ACANTE. 

Allons  enfin  voir  combler  notre  joie. 
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EXAMEN 
DE  LA  MERE  COQUETTE. 

I  ja  comédie  est  ordinairement  la  peinture  fidèle , 
quoiqu'un  peu  chargée ,  des  mœurs  du  tems.  On  a 
remarqué  avec  raison  que  la  traduction  des  pièces  de 
théâtre  des  différens  peuples  feroit  mieux  connoître 
leurs  usages  intérieurs,  leurs  préjugés,  leur  caractère 
moral,  que  les  voyages,  dans  lesquels  les  auteurs  n'ont 
pu  recueillir  sur  cesohjets  que  des  idées  superficielles. 
C'est  dans  les  ouvrages  de  Molière ,  ce  profond  obser- 
vateur de  la  société,  que  l'on  trouve  des  peintures  si 
vraies  et  si  frappantes  d'un  siècle  dont  on  s'est  efforcé 
souvent  de  saisir  la  physionomie  particulière  ;  depuis  la 
classe  inférieure  de  la  société  on  voit  se  succéder  dans 
cette  longue  galerie  de  tableaux,  le  bourgeois  crédule 
et  confiant ,  l'homme  qui  veut  s'élever  au-dessus  de 
son  état ,  les  ridicules  attachés  à  chaque  profession ,  la 
fatuité  des  nombreux  aventuriers  qui  se  disoient  cour- 
tisans, et  la  dignité,  la  noble  réserve,  la  délicatesse  de 
tact  du  véritable  homme  de  cour.  Cependant  toutes  les 
comédies  n'offrent  pas  cet  avantage.  On  peut  les  parta- 
ger en  trois  classes,  quichacunedansleur  genre  obtien- 
nent des  suffragesmérités:  les  comédies  de  caractère  pei- 
gnent ordinairement  les  mœurs,  parcequele  poëte  est 
obligé  de  présenter  les  rapports  du  caractère  qu'il  trace 


i4o  EXAMEN 

avec  les  usages  et  les  opinions  du  j  our  ;  c'est  de  cette  com- 
binaison qu'il  tire  ses  principaux  effets  comiques  :  celles 
d'intrigues  trouvent  leurs  ressources  dans  une  action 
habilement  tissne  et  adroitement  dénouée,  dans  des 
quiproquo,  des  surprises,  qui  produisent  toujours 
beaucoup  d'effet  lorsqu'ils  sont  suffisamment  préparés. 
Il  est  un  autre  genre  de  comédie  où  l'on  s'attache 
moins  à  offrir  des  caractères  fortement  prononcés ,  à 
concevoir  une  intrigue  compliquée ,  qu'à  tracer  des 
images  agréables ,  à  plaire  par  les  grâces  et  par  la  fa- 
cilité du  style ,  et  à  exciter  cette  sorte  de  sourire  que 
font  naître  les  saillies  d'un  esprit  aimable. 

Quoique  le  titre  de  la  Mère  Coquette  annonce  une 
comédie  de  caractère  ,  cette  pièce  est  presque  entière- 
ment dans  le  dernier  genre  que  nous  venons  d'in- 
diquer :  le  personnage  principal  est  bien  tracé,  il  ne 
dit  que  des  choses  convenables  dans  la  situation  où  l'a 
placé  l'auteur  ;  mais  il  ne  lui  échappe  jamais  de  ces 
traits  frappans  que  l'on  admire  dans  les  moindres 
pièces  de  Molière.  Sa  position,  très  comique  par  elle- 
même,  ne  paroît  pas  avoir  été  suffisamment  étudiée; 
elle  ne  donne  pas  lieu  à  des  épreuves  assez  fortes ,  et 
l'on  ne  rencontre  pas  dans  ce  rôle  la  franchise  d'expres- 
sion à  laquelle  le  créateur  de  notre  théâtre  comique  a 
trouvé  le  moyen  de  forcer  les  caractères  les  plus  dis- 
simulés. Le  rôle  du  Marquis  est  le  premier  caractère 
de  ce  genre  qui  ait  été  mis  sur  la  scène  françoise  ;  mais 
le  poëte ,  incapable  de  saisir  un  ridicule  avec  toute  la  vé- 
rité dramatique,  a  passé  les  bornes  qu'il  devoit  se  près- 
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crîre;  il  a  tellement  accumulé  les  étourderies  et  les 
extravagances  de  ce  personnage ,  qu'il  ne  lui  a  con- 
servé aucune  sorte  de  vraisemblance.  Molière,  qui 
l'année  suivante  fit  représenter  le  Misanthrope,  donna 
à  deux  marquis  introduits  dans  la  société  de  Célimene 
le  ton  de  fatuité  qui,  quoique  prononcé  suivant  la 
perspective  du  théâtre ,  ne  dégénère  point  en  impu- 
dence et  en  trivialité. 

Les  rôles  des  deux  amans  sont  pleins  de  nuances 
fines  et  délicates  ;  on  y  reconnoît  toutes  les  grâces  et 
toute  la  douceur  de  Tesprit  de  Quinault.  Leur  brouil- 
lerie  excite  une  sorte  d'intérêt  qui  ne  va  pas  jusqu'à 
l'inquiétude  ;  et  leur  raccommodement ,  amené  avec 
beaucoup  d'art,  procure  une  satisfaction  complète. 
L'idée  de  ces  deux  personnages  se  trouve  dans  le 
Dépit  amoureux  de  Molière ,  et  fut  reproduite  par  lui 
d'une  manière  supérieure  dans  le  second  acte  de 
Tartuffe.  Quoique  cette  dernière  pièce  n'ait  été  jouée 
que  quatre  ans  après,  il  est  probable  que  Quinault 
en  avoit  eu  connoissance  ,  puisque  les  trois  premiers 
actes  de  ce  chef-d'œuvre  furent  représentés  à  la  cour 
un  an  avant  la  Mère  Coquette,  en  présence  d'une  as- 
semblée très  nombreuse.  Le  caractère  de  la  soubrette 
a  été  critiqué  ;  on  l'a  trouvé  dur  et  révoltant  :  le  motif 
de  ces  reproches  se  trouve  dans  l'habitude  où  l'on 
étoit  et  où  l'on  est  encore  de  voir  les  domestiques  se 
ranger  toujours  du  parti  des  jeunes  gens  qui  veulent 
tromper  leurs  parens  ou  leurs  tuteurs  ;  un  auteur  qui 
ne  se  conforme  pas  à  cet  usage ,  et  qui  tire  d'une  com- 
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binaison  diffërenle des  situations  comiques  et  neuves, 
nous  paroît  mériter  des  éloges  plutôt  que  des  cri- 
tiques. 

Le  dénouement  est  amené  d'une  manière  très  pi- 
quante et  très  naturelle  ;  il  est  bien  supérieur  à  celui 
que  Devisé  a  employé  dans  la  pièce  où  il  a  traité  le 
même  sujet  :  en  faisant  instruire  aux  yeux  des  spec- 
tateurs la  Mère  Coquette  du  retour  de  son  époux, 
il  finit  tristement  une  comédie  dont  le  fond  est  si 
gaie. 

Cette  pièce  de  Devisé ,  qui  balança  pendant  quelque 
tems  le  succès  de  la  Mère  Coquette  de  Quinault , 
présente  absolument  les  mêmes  combinaisons  ;  seule- 
ment Devisé  n'a  pas  employé  le  r61e  de  Champagne  qui 
jette  beaucoup  de  gaieté  et  de  mouvement  dans  l'ou- 
vrage de  son  rival  :  du  reste  les  deux  pièces  ne  peu- 
vent être  comparées  sous  le  rapport  du  style  ;  celle 
de  Quinault  est  écrite  avec  autant  de  grâce  que  d'élé- 
gance ,  l'autre  n'offre  qu'une  versification  plate  et 
diffuse  :  d'ailleurs  Devisé  n'a  pas  développé  son  sujet; 
il  n'en  a  tiré  que  trois  actes,  tandis  que  l'autre  poëte 
a  fait  une  comédie  en  cinq  actes  dont  toutes  les 
parties  sont  parfaitement  disposées  et  assorties. 

En  cherchant  dans  la  lecture  de  ces  deux  pièces 
des  traits  caractéristiques  des  mœurs  du  tems ,  nous 
avons  trouvé  une  peinture  que  fait  Devisé  de  l'état 
des  femmes  dans  le  mariage.  Elle  prouve  qu'à  cette  épo- 
que leurs  rapports  avec  leurs  maris  étoient  un  peu  dif- 
férents de  ceux  qui  existent  aujourd'hui;  caries  vers 
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suîvans  ne  sont  pas  mis  dans  la  bouche  d'un  person- 
nage ridicule  : 

La  femme  doit  être  humble  et  servir  son  époux , 
Endurer  son  chagrin ,  endurer  son  courroux  : 
Lorsqu'un  mari  le  veut,  malgré  nous  il  faut  rire, 
Manger  sans  avoir  faim ,  pleurer  quand  il  soupire  y 
Et ,  par  une  rigueur  pire  que  le  trépas, 
Ne  se  point  ajuster  quand  il  ne  lui  plaît  pas. 

La  Mère  Coquette  de  Quinault  plaira  toujours  par 
les  peintures  gracieuses  qui  y  sont  répandues  ,  par  W 
délicatesse  des  sentimens  ,  et  par  les  situations  tou- 
jours amenées  et  traitées  agréablement,  quoique  l'au- 
teur n'en  ait  pas  tiré  tout  le  parti  possible.  Il  est  pro- 
bable qu'elle  occupera  constamment  au  théâtre  le  rang 
de  ces  comédies  du  second  ordre  qui  offrent  aux  gens 
de  goût  des  détails  fins  et  gracieux ,  et  à  tous  les  spec- 
tateurs un  ensemble  où  l'intérêt  se  joint  à  la  vivacité 
de  l'action. 

On  doit  encore  rendre  à  l'auteur  cette  justice  qu'il 
a  su  éviter  avec  beaucoup  d'art  les  scènes  entre  la 
mère  et  la  fille  ;  à  peine  se  trouvent-elles  ensemble , 
et  cependant  l'action  marche  toujours  sans  qu'on 
puisse  oublier  un  instant  qu'elles  soient  rivales.  Il  n'en 
étoit  pas  ainsi  dans  la  comédie  de  Devisé  ;  et  nous  ne 
doutons  pas  que  le  spectacle  d'une  mère  accablant  sa 
fille  n'ait  contribué  k  dégoûter  les  honnêtes  gens  de 
la  pièce  de  cet  auteur.  Sur  la  fin  du  dix-huitieme  siècle 
M.  Barthe  a  £ait  représenter  la  Mère  Jalouse ,  comédie 
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en  trois  actes,  qui  a  eu  du  succès  et  que  nous  ne  se- 
rions pas  étonnés  de  voir  remettre  au  théâtre  :  ce- 
pendant M.  Bartlie,  moins  scrupuleux  que  Quinault^ 
a  montré  la  jalousie  de  la  mère  d'une  manière  directe  ; 
ce  qui  est  retomber  dans  le  défaut  que  les  amis  des 
moeurs  ont  reproclié  à  Devisé.  L'amour  maternel  est 
un  sentiment  si  naturel  et  si  respectable,  qu'on  doit 
regarder  le  sentiment  opposé  comme  une  exception 
affligeante  pour  l'humanité  :  c'est  sous  ce  rapport 
qu'on  ne  peut  trop  féliciter  Quinault  de  l'adresse 
avec  laquelle  il  a  su  éluder  des  scènes  qui  auroient 
nui  au  comique  de  son  sujet. 
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LA  FEMME 

JUGE  ET  PARTIE, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS, 

DE  MONTFLEURY  fils, 

Représentée  le  i  mars  1669. 
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NOTICE 
SUR  MONTFLEURY. 

A-NtoiNK  -  JA<:(3B  t)Ê  MoNTFLEUïiY  naqiiit  à 
Paris  en  i64o-  Son  pere^  tenant  à  une  famille 
ïioMe  d'Anjon ,  avoit  été  dans  sa  jeunesse  page  du 
duc  de  Guise.  Fteqtientant  souvent  les  spectacles 
de  Paris  à  la  suite  du  prince ,  il  prit  un  goût  très 
vif  pour  le  théâtre  :  il  s'engagea  dans  une  troupe 
de  province ,  et  parcourut  ainsi  la  France  pen- 
dant deux  ans.  Revenu  à  Paris ,  il  entra  dans  la 
troupe  de  l'hôtel  de  Bourgogne  où  son  talent  le 
fit  bientôt  remarquer.  Le  cardinal  de  Richelieu 
le  protégea,  et  lui  donna  des  gratifications  qui  le 
ïniï*ent  en  état  de  faire  un  mariage  avantageux. 

Il  patoit  qtre  cet  acteur,  malgré  les  succès 
qu'il  avoit  obtenus ,  se  dégoûta  du  théâtre  ;  du 
moins  on  ne  J)eut  attribuer  qu'à  ce  sentiment  les 
soins  qu'il  donna  à  l'éducation  de  son  fils,  et  le 
désir  qu'il  montra  de  lui  faire  prendre  une  autre 

{profession  que  celle  de  comédien.    Le  jeune 

ii  ii  lii^iiJK  i  iso^iimoany  &^t»iq  ^y^yj  ^^;    --^     ^ 
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Montfleury  eut  beaucoup  de  succès  dans  ses 
études,  les  termina  d'une  manière  brillante,  et 
se  fit  recevoir  avocat.  Mais,  comme  il  est  trop 
vrai  que  les  erreurs  des  pères  ne  sont  presque 
jamais  d'aucune  utilité  pour  les  enfans,  le  goût 
du  théâtre  s'empara  bientôt  de  lui  :  la  licence 
des  coulisses  qu'il  fréquentoit  faisoit  un  con- 
traste trop  marqué  avec  la  sévérité  de  l'état  qu'on 
vouloit  lui  donner,  pour  qu'elle  ne  l'emportât 
pas  dans  un  jeune  homme  sur  une  vocation  qui 
n'étoit  pas  encore  bien  décidée.  Il  quitta  donc  le 
barreau  pour  la  scène  :  à-la-fois  auteur  et  acteur, 
il  donna  long-tems  la  vogue  au  théâtre  de  l'hôtel 
de  Bourgogne  ,  qui  rivalisoit  avec  celui  de  Mo- 
lière. 

Ses  pièces,  faites  avec  beaucoup  de  rapidité, 
ne  méritent  aucun  examen  littéraire:  nous  ne 
les  considérerons  que  dans  leurs  rapports  avec 
Fart  théâtral  et  les  mœurs  du  tems. 

Le  Mari  sans  Femme  est  la  première  comédie 
de  Montfleury  qui  ait  eu  du  succès.  Le  sujet  est 
d'une  indécence  révoltante  ;  c'est  un  mari  forcé 
de  céder  sa  femme  à  celui  qui  la  lui  a  enlevée.  La 
réussite  de  cette  pièce  encouragea  l'auteur  à  tra- 
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vailler  dans  le  même  genre  ;  presque  toutes  ses 
comédies  ont  quelques  rapports  avec  celle-ci. 
L'Ecole  des  Jaloux ,  qui  fut  donnée  l'arinëe  sui- 
vante ,  présente  à-peu-près  les  mêmes  objets  :  un 
mari  imbécille  vient  à  Cadix  avec  sa  femme  ;  un 
amant  qui  s'entend  avec  elle  fait  déguiser  en 
Turcs  quelques  uns  de  ses  amis;  on  attire  le  mari 
à  une  promenade  sur  la  mer  ;  le  vaisseau  est 
attaqué  par  de  prétendus  corsaires  ;  il  est  pris,  et 
l'amant,  qui  se  fait  passer  pour  le  grand- turc, 
use  de  son  autorité  pour  s'emparer  de  sa  maî- 
tresse: elle  feint  de  s'y  refuser;  et  le  mari ,  me- 
nacé du  supplice,  la  force  à  consentir  à  ce  que 
l'on  exige  d'elle.  Cette  scène ,  où  toutes  les  conve- 
nances sont  violées,  eut  beaucoup  de  succès; 
nous  en  citerons  les  traits  principaux  ; 

L  É  O  N  O  R. 

Ah  !  quoique  de  ma  foi  mon  époux  me  dégage, 
Je  n'y  puis  consentir. 

SANTILL  ANE. 

Quoi  donc  !  voui  aimez  mieux... 

liE    GRAND-TURC. 

Puisqu'il  n'avance  rien,  qu'on  l'ôte  de  mes  yeux  i 
Qu'on  le  mené  au  gibet. 
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SANTILLA,NE. 

Hélas  !  que  l'on  attende  ! 
(  à  Léonor.  ) 
Dites  donc  oui ,  morbleu  !  de  peur  qu'on  ne  me  pende. 

L'Ecole  des  Filles  est  très  inférieure  à  celle 
des  Jaloux.  L'auteur  a  cherche  à  présenter  toutes 
les  ruses  dont  peut  s'aviser  une  jeune  fille  cachant 
sa  finesse  sous  les  apparences  de  la  naïveté  ,  et 
s'efforçant  de  tromper  son  frère  qui  veut  lui  faire 
épouser  un  homme  qu'elle  hait.  Ce  cadre  pou- 
voit  être  amusant  ;  et  l'École  des  Femmes  de 
Molière,  qui  avoit  été  jouée  quatre  ans  aupara- 
vant, donnoit  l'idée  du  parti  qu'un  auteur  comi- 
que pouvoit  tirer  de  cette  situation  :  on  ne 
trouve  dans  la  pièce  de  Montfleury  aucun  trait 
agréable,  et  le  principal  personnage  est  tout-à- 
fait  manqué. 

La  Femme  Juge  et  Partie  fut  faite  sur  une  anec- 
dote très  répandue  alors:  un  marquis  du  Fresne 
étoit  accusé  d'avoir  vendu  sa  femme  à  un  cor- 
saire ;  il  paroît  que  les  applications  qu'on  se  per- 
mit contribuèrent  plus  que  le  mérite  réel  de  la 
pièce  à  lui  donner  un  succès  presque;  s,ans  ei^em- 
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pie.  Cette  pièce  fut  jouée  sur  lethëâtre  de  l'hôtel 
de  Bourgogae:  la  i?iéme  ajinëe  Molière  reprësen- 
toit  au  Palais  royal  uxi  de  ses  chefs  -  d'œuvre.  Le 
succès  de  la  comédie  de  Montfleury,  qui  com- 
parée au  Tartuffe  n'est  qu'une  farce  indécente , 
balança  celui  qu'obtint  Molière  :  l'auteur  se  crut 
un  grand  homme;  et  les  comédiens  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  donnèrent  à  la  suite  de  la  pièce  une 
critique  du  Tartuffe  où  l'on  trouve  ces  vers  que 
M.  de  Voltaire  a  conservés: 

Molière  plaît  assez  ;  c'est  un  bouffon  plaisant 
,  Qui  divertit  le  ijûonde  en  le  contrefaisant  : 
Ses  grimaces  souvent  causent  quelques  surprises; 
Toutes  ses  pièces  sont  d'agréables  sottises  ; 
Il  est  mauvais  poète  et  bon  comédien  ; 
Il  fait  rire ,  et  de  vrai  c'est  ce  qu'il  fait  de  bien. 

Nous  avons  admis  cette  pièce  dans  notre  recueil 
parcequ'elle  nous  a  paru  mériter  d'être  préférée 
aux  autres  productions  de  l'auteur ,  et  parceque, 
seule  de  toutes  les  comédies  qui  luttèrent  avec 
les  pièces  de  Molière ,  elle  est  restée  au  théâtre 
où  elle  a  toujours  été  remise  avec  succès.  La  Fille 
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Capitaine  soutint  la  réputation  que  Montfleury 
s'ëtoit  acquise  :  on  y  trouve  du  comique  de  situa- 
tion ;  mais  les  invraisemblances  y  sont  trop  fortes. 
Trigaudin  ou  Martin  Braillard  est  d'une  indé- 
cence et  d'une  immoralité  beaucoup  plus  révol- 
tantes que  toutes  les  autres  pièces  de  Montfleury. 
Il  s'agit  d'un  mari  qui  fait  passer  sa  femme  pour 
sa  cousine ,  et  qui  la  veut  faire  épouser  à  un  riche 
vieillard  dont  il  a  le  projet  de  se  débarrasser  en-  ' 
suite  par  un  assassinat.  Le  Mercure  galant  avoit 
rapporté  cette  anecdote  scandaleuse  ;  et  c'étoit  là 
que  l'auteur  avoit  puisé  les  matériaux  de  sa  pièce  : 
nous  n'en  avons  parlé  que  pour  donner  une  idée 
de  l'état  où  étoit  la  comédie  françoise  avant  que 
Molière  ne  l'eût  épurée.  Il  n'en  faudroit  pas 
conclure  que  les  mœurs  fussent  alors  plus  cor- 
rompues que  de  nos  jours  ;  du  moins  les  poètes 
comiques ,  en  offrant  aux  spectateurs  des  objets 
de  cette  nature, les  peignoient  dans  leur  affreuse 
nudité,  et  les  rendoient  par  cela  même  inca- 
plables  de  séduire  •  au  lieu  que  souvent ,  dans  le 
dix-huitieme  siècle,  on  a  donné  les  apparences  de 
la  vertu  à  des  actions  presque  aussi  criminelles. 
Crispin  Gentilhomme  est  unedes  pièces  les  moins 


I 
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indécentes  de  Montfleury .  Un  paysan  s'est  chargé 
du  fils  d'un  homme  de  quaUtë  qui  le  lui  a  confié 
au  moment  d'entreprendre  un  long  voyage;  Fen- 
fant  est  mort,  et  le  paysan  craignant  le  ressenti- 
ment du  père ,  lui  présente  à  son  retour  un  autre 
enfant  que  sa  femme  a  eu  d'un  premier  mariage. 
Les  balourdises  de  Crispin ,  qui  dément  la  noble 
origine  qu'on  lui  attribue,  font  tout  le  comique 
de  cette  pièce. 

La  Dame  Médecin,  que  Montfleury  fit  repré- 
senter Tannée  même  où  il  quitta  le  théâtre ,  est 
une  de  ses  meilleures  comédies .  Par  un  stratagème 
assez  adroit  la  fille  d'un  médecin  de  Paris ,  de- 
venue amoureuse  d'un  jeune  homme  qui  doit 
épouser  une  demoiselle  de  Lyon ,  parvient  à  rom- 
pre ce  mariage  en  se  servant  des  connoissances 
qu'elle  a  pu  acquérir  dans  la  société  de  son  père. 
On  trouve  dans  cette  pièce  une  peinture  assez 
piquante  de  l'état  d'une  personne  malade  à  qui 
tout  le  monde  veut  donner  des  recettes  : 

Ma  foi ,  je  ne  sais  point  ce  que  cela  veut  dire , 
Mais  je  puis  assurer ,  sans  en  savoir  les  noms , 
Que  nous  en  avons  vu  de  toutes  les  façons  : 
S  ur  ce  chapitrc-là  tout  le  monde  raffine  j 


i54  NOTICE 

Il  n'est  pQipt  de  voisin,  il  n'est  point  de  voisine 
Qui ,  donnant  là-dessus  dedans  quelque  panneau , 
ISe  nous  ait  envoyé  quelque  docteur  nouveau  : 
Nous  avons  vu  céans  un  plumet  qui  gasconne  ; 
Un  abbé  qui  guérit  par  les  poudres  qu'il- donne  ; 
Un  diseur  de  grands  mots ,  jadis  musicien , 
Qui  fait  un  dissolvant  qui  ne  guérit  de  rien; 
Six  médecins  crasseux  qui  venoient  sur  des  mules  ; 
. . ,     Un  arracheur  de  dents  qui  donne  des  pilules  ; 
La  veuve  d'un  chimiste  et  la  sœur  d'un  curé 
Qui  font  à  frais  communs  d'un  baume  coloré  ; 
Un  chevalier  de  Malte ,  une  dévote ,  un  moine; 
Le  chevalier  guérit  avec  de  l'antimoine , 
Le  moine  avec  des  eaux  de  diverses  façons  ; 
La  dévote  guérit  avec  d^es  oraisons  : 
Que  vous  dirai-je  enfin ,  monsieur  ?  de  çhaqï^ç  espèce 
Il  est  venu  quelqu'un  visiter  ma  maîtresse  : 
Chacun  à  la  guérir  s'étoit  bien  attendu  ; 
Cependant,  vous  voyez,  c'est  de  l'argent  perdu. 

Il  y  a  de  la  facilité  et  de  la  grâce  dans  cette  tii;"ade: 
mais  on  voit  que  Fauteur  Iravailloit  trop  rapide- 
ment ;  les  vers  n'ont  pas  la  précision  piquante 
qui  doit  distinguer  le  style  poétique  de  la  bonne 
comédie. 

On  a  pu ,  d'après  cet  apperçu  que  nous  n'avons 
pas  cru  devoir  étendre  davantage ,  se  former  une 
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idée  du  théâtre  de  Montfleury.  A  l'exemple  de 
Thomas  Corneille  il  avoit  puisé  une  grande  partie 
de  ses  sujets  dans  des  pièces  espagnoles.  Nous 
avons  cru  inutile  de  parler  de  ses  autres  comé- 
dies ,  qui  n'ont  pas  même  eu  de  succès  dans  la 
nouveauté,  telles  que  les  Bêtes  Raisonnables,  le 
Nouveau  Marié, le  Comédien  Poète,  etc. 
'  Montfleury  ,  comme  son  père  ,  se  dégoûta  du 
théâtre  lorsqu'il  eut  passé  l'âge  de  la  jeunesse. 
Colbert,dont  ilétoit  aimé,  le  chargea  d'une  mis- 
sion importante  auprès  du  parlement  de  Pro- 
vence :  ayant  eu  le  bonheur  de  s'en  acquitter 
conforméïnent  aux  vues  de  ce  grand  ministre, 
il  alloit  être  récompensé  par  une  place  dans  la 
ferme  générale,  lorsqu'il  mourut  à  Aix  le  ii 
octobre  i685. 
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A  MESSIRE^  ,,, 

NICOLAS  POTIER, 

CHEVALIER,  SEIGNEUR  DE  NOVION,  etc.,  COMMANDEUR  DES 
ORDRES  DU  ROI,  CONSEILLER  DE  SA  MAJESTÉ  EN  TOUS  SES 
CONSEILS ,  ET  PRÉSIDENT  A  MORTIER  AU  PARLEMENT  DE  PARIS. 

:^v\o  ^'^aJ^  s'vo'^i  ^- 


.  .     ..  ys  \^\  ^;^vs  '^.;-" 

Monseigneur, -^'^^r^ 

La  Femme  Juge  et  Partie  que  je  vous  présente^ 
vous  a  trop  d' obligations  pour  se  dispenser  de 
V  hommage  quelle  vous  vient  rendre  :  elle  n  attri- 
bue qu'à  vous  seul  V avantage  quelle  a  eu  de 
plaire  et  de  divertir;  et V approbation  quelle  a 
eue  est  un  effet  de  l'estime  que  toute  la  France 
fait  des  choses  que  vous  honorez  de  la  vôtre.  Oui , 
Monseigneur  ,  la  lecture  que  feus  l'honneur  de 
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Dous  en  faire  avant  quelle  fût  représentée ,  et  Id 
bonté  que  vous  eûtes  de  me  témmgner  quelle  ne 
vous  avoitpas  déplu  ,  me  firent  sortir  des  bornes 
que  la  modestie  ine  devoit  prescrire  :  je  ne  pus 
empêcher  la  joie  que  j'en  avois  d'éclater,  je  le 
publiai  partout;  et  la  suite  m'a  fait  connoitre 
que  l'on  a  trop  de  vénération  pour  vous  pour  ose?* 
appeler  de  vos  jugemens ,  et  que  l'on  a  trop  dé- 
féré au  discernement  judicieux  que  Ton  sait  que 
vous  faites  de  chaque  chose  pour  examiner  les 
défauts  d'une  pièce  oii  vous  avez  bien  voulu  n'en 
point  trouver.  Ainsi ,  Monseigneur  ,  après  les 
avantages  qu'elle  a  tirés  de  V  accueil  favorable 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  lui  faire  elle  n'a 
plus  d' ambition  que  celle  de  se  voir  honorée  d'une 
protection  aussi  glorieuse  que  la  vôtre  :  elle  vous 
regarde  comme  la  merveille  du  siècle  ou  elle  a  eu 
V  honneur  de  par oitre  ^  et  comme  Vétonnemenb  de 
ceux  qui  le  suivront;  elle  voit  avec  plaisir  que 
Von  napas  moins  d' admiration  pour  la  connois* 
sànce parfaite  que  vous  avez  de  toutes  choses ,  que 
de  respect  pour  les  oracles  que  vous  prononcez  ^ 
et  regarde  le  choix  que  le  plus  grand  roi  du 
monde  a  fait  de  nos  jours  de  votre  illustre  pér- 
sùnne  pour  rétablir  le  calme  dans  l'une  de  ses 
provinces  comme  l'effet  d'un  mérite  très  éclatant 
et  d^une  vertu  tout  extraordinaire.  Voilà  ^  Mon- 
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SEIGNEUR ,  ce  qui  doit  justifier  la  liberté  quelle 
ose  prendre  de  vous  protester  que  rien  ne  peut 
égaler  la  vénération  quelle  a  pour  vous  que  le 
zèle  et  le  respect  avec  lesquels  je  suiSy 

MONSEIGNEUR,  :>'.:nmvi  jo  , -jh-T 


Fo'êré  Wès  hûmiîe  et  'très 
obéissant  serviteur,  ' 

BE  MontflWrt.  ■ 
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ACTEURS. 

BERNADILLE. 

JULIE,  en  habit  d'homme,  sous  le  nom  de  Fré- 
déric, et  femme  de  Bernadille. 
D.  LOPE,  amant  de  Constance. 
CONSTANCE. 
OCTAVE ,  confident  dejuhe. 
BÉATRIX ,  suivante  de  Constance. 
GUSMAN,  valet  de  Bernadille. 
Deux  valets  de  Julie. 


La  scène  est  à  Faro, 


I.A  FEMME   JUGE  ET  PARTIE 


J>erin  Je/ ■  ûaiJt  Je  xf*Vermam  érejc 

Héliis  iTiionsieiir  le  JTige^ayez  pitié  de  moi  ! 


Jcte  IV-  Je  JIL 


.i/dUir^   'i|'>u  pr\ 
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.LA  FEMME'  ;■'■ 

JUGE  ET  PARTIE, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


S  CENE  PREMIEBlE:  ■«'ï'»''' 

îd»inj  CI 
BEATRIX,  GUSMAN.     '^^^^^' 

Jk)?  If  BEATRIX.  ;^,,^„  'ir 

N'acheveras-tu  poi n t ,  babillard' ëteVneïf  ^ 

GUSMAN.  "    "'' 

Oui ,  notre  maître  est  fou ,  je  le  garantis  tel; 

Je  ne  m'en  dédis  point ,  quoi  que  tu  puisses  dire  ; 

J'en  sais  bien  la  raison ,  et  cela  doit  suffire. 

BEATRIX.  ,, 

Ne  me  i  ras-tu  point  sans  te  faire  prier* 
Quelle  est  cette  raison  ? 


8.  II 
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GUSMAN. 

Quoi!  se  remarier! 
Peut-il  faire  jamais  de  plus  grande  folie? 

BÉATRIX. 

Comment!  un  homme  est  fou  quand  il  se  remarie? 

G  u  s  M  A  N. 
Non;  mais  ce  vieux  bourru  qui  se  veut  engager, 
De  l'humeur  dont  il  est  n'y  devroit  pas  songer; 
Et  si  son  bel  esprit  se  régloit  par  le  nôtre.. . 

BÉATRIX. 

Pourquoi  ne  veux-tu  pas  qu'il  aime  comme  un  autre  ? 

GUSMAN. 

Quoi  !  s'ëtant  une  fois  charge  d'une  moitié, 
Le  ciel  a  regardé  sa  misère  en  pilié, 
Et,  par  une  faveur  et  rare  et  sans  égale , 
D'un  brevet  d'homme  veuf  sa  bonté  le  régale, 
D'un  brevet  qui  rendroit  mille  maris  contens; 
Et,  loin  de  devenir  plus  sage  à  ses  dépens. 
Après  avoir  vécu  trois  ans  dans  le  veuvage. 
Il  veut  se  marier;  et  tu  veux  qu'il  soit  sage? 
Cela  ne  se  peut  pas. 

BÉATRIX. 

Quant  à  moi  franchement 
Je  sens  que  je  pourrois  m'y  résoudre  aisément. 
Qu'il  est  plaisant  d'aimer!  et  que  le  mariage 
Est  doux  lorsque  l'on  sait  en  faire  un  bon  usage  ! 

GUSIVJAN. 

Quand  même  le  motif  qui  l'y  porte  aujourd'hui 


ACTE  I,  SCENE  Ui  /   »  ,     :(]3 
Seroit  bon  pour  un  autre,  il  ne  vaut  rien  pour  lui. 
Est-ce  qu'il  ne  craint  point... 

BÉATRIX. 

Quoi? 

GUSMA.N. 

Que  cette  dernière 
Ne  lui  fasse  le  tour  que  lui  fit  la  première? 

:r;^>Jl  BÉATRIX. 

Sa  vertu  fut  trop  grande  ;  elle  n'en  fit  jamais. 
Si  tu  veux  m'obliger,  laisse  son  ombre  en  paix: 
Personne  mieux  que  moi  ne  sut  son  innocence, 
Car  je  servois  Julie  avant  qu'être  à  Constance. 

^liJl'lU  ijr>;M<>^i?';i  .GUSMAN. 

Quand  mon  fMrâître  le  sut  ce  fut  par  ton  moyen. 

BÉATRIX. 

Je  le  dis ,  il  est  vrai;  mais  il  n'en  étoit  rien  : 
La  crainte  de  la  mort  m'inspirant  cette  envie, 
Je  blessai  son  honneur  pour  me  sauver  la  vie. 

G  us  M  A  N. 
Explique-toi  donc  mieux  pour  m'en  faire  douter. 

BÉATRIX.  i'îi   )i^;>><    » 

Pour  t'en  mieux  éclaircir  tu  n'as  qu'à  m'ëcouter. 
J'aimois  Mendosse  alors,  il  m'aimoit  tout  de  même , 
Et  cherchoit  à  me  voir  avec  un  soin  extrême  : 
Comme  il  m'avoit  juré  qu'il  vouloit  m'êpouser. 
Je  croyois  le  pouvoir  un  peu  favoriser; 
Et  quand  l'occasion  m'en  pouvoi*t  être  offerte 
Je  laissois  du  jardin  une  porte  entr'ouverte  : 

II. 
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G  ëtoit  notre  signal  ;  et  de  cette  façon 

Nous  nous  voyions  les  soirs  sans  donner  de  soupçon. 

Mendosse  vint  un  soir  où  tout  en  apparence 

Sembloit  contribuer  à  notre  intelligence: 

Bernadille  soupoit  chez  un  de  ses  amis 

Dont  la  maison  ëtoit  assez  loin  du  logis  ; 

Julie  ëtoit  au  lit,  et  notre  téte-à-téte 

Se  trouva  pour  ce  coup  d'une  longueur  honnête  : 

L'entretien  fut  si  long  que  Bernadille  enfin 

Revenoit  à  dessein  d'entrer  par  le  jardin  ; 

Il  en  ëtoit ,  je  pense,  à  dix  pas  sans  escorte, 

Alors  que  pour  sortir  Mendosse  ouvroit  la  porte , 

Qui  s'ëtant  apperçu  que  l'on  faisoit  du  bruit, 

Groyant  qu'on  l'ëpioit ,  sort ,  la  ferme ,  et  s'enfuit. 

Sa  fuite  fut  fort  prompte ,  et  la  nuit  fort  obscure. 

Bernadille,  enrage  d'une  telle  aventure, 

Jaloux  et  furieux  de  ce  qu'il  n'avoit  pu 

Reconnoître,  ou  du  moins  suivre  cet  inconnu  , 

Un  poignard  à  la  main  ,  et  la  vue  ëgarëe. 

Entre  et  vient  droit  à  moi  :  ce  Ta  perte  est  assurëe , 

«  Me  dit-il;  tu  mourras  si  tu  déguises  rien  : 

a  Apprends-moi  mon  malheur  pour  ëviter  le  tien. 

«  Cet  homme  que  j'ai  vu  sortoit  d'avec  ma  femme; 

<c  Avoue-le,  ou  de  ce  fer  je  vais  t'arracher  l'ame». 

Interdite ,  et  craignant  sur-tout  que  le  poignard 

Ne  me  perçât  trop  tôt  si  je  parlois  trop  tard  , 

Je  dis  qu'il  ëtoit  vrai  qu'il  sortoit  d'avec  elle. 
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GUSMAN. 

Quoiqu'il  n'en  fût  rien? 

BÉATRIX. 

Oui  ;  sa  menace  cruelle 
Me  fit  appréhender  tout  d'un  homme  emporté  ; 
Et  craignant  de  mourir  disant  la  vérité, 
J'aimai  bien  mieux  mentir,  et  me  sauver  la  vie. 

GUSMAN. 

Sais-tu  de  quel  malheur  ta  fourbe  fut  suivie  ? 

BÉATRIX. 

D'aucun  ;  car  dès  qu'il  eut  l'aveu  que  je  lui  fis, 
Il  ne  témoigna  plus  de  colère. 

GUSMAN» 

Tant  pis. 

BÉATRIX. 

Tant  pis?  pourquoi  tant  pis?  fais-toi  du  moins  entendre. 

GUSMAN. 

Tu  ne  sais  pas  pourquoi  tant  pis?  tu  vas  l'apprendre. 
Ayant  tiré  de  toi  cet  éclaircissement, 
Bernadille  cacha  tout  son  ressenti  nient; 
Et  quoique  dans  l'instant  il  n'en  fit  rien  paroître, 
Se  croyant  aussi  sot  qu'il  méritoit  de  l'être ,  ,  ; 

Voulut  perdre  sa  femme  ;  et  dessus  ton  rapport 
11  la  fit  mourir.^ 

BÉATRIX. 

Lui? 

GUSMAN. 

Mais  je  le  vois  qui  sort. 
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BjéATRIX. 

Gusnian ,  ne  me  perds  pas  :  aussi-bien  elle  est  morte. 

GUSMAN. 

Quoi!  je  pourrois  trahir  mon  maître  de  la  sorte? 
Et  lui  pourrois  celer  que  c'est  toi... 

BÉATRIX. 

^  u<  ?  j  ?  ;  ^  Parle  bas: 
J'ai  dedans  ma  cassette  eûGor  quatre  ducats 
Que  je  te  donnerai  si  tu  n'en  veux  rien  dire. 

GUSMAN. 

D'accord  ;  mais  qu'ils  soient  prêts  avant  qu'il  se  retire. 

(  Béatrlx  sort.  ) 

SCENE  IL 

BERNADILLE,  GUSMAN. 

GUSMAN. 

Quoi  î  monsieur,  sur  le  point  de  vous  remarier, 
Vous  paroissez  rêveur  ?  pouvez- vous  oublier 
Qu'il  faut  vous  préparer  pour  cette  grande  fête? 

BERNADILLE. 

Male-peste  !  j'ai  bien  des  choses  dans  la  tét€  ; 
Je  crains  de  faire  ici  quelque  mauvais  marche: 
Quand  on  prend  une  femme  on  est  bien  empêche'. 

G  us  M  A  N. 
Que  craignez-vous,  monsieur,  lorsqu'une  telle  envie... 
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BERNADILLE. 

Si  par  malheur  pour  moi  ma  femme  étoit  en  vie, 
Et  que,  pour  mes  péchés,  un  jour  à  point  nommé 
Elle  revînt  après  notre  hymen  consommé, 
On  pourrbit  d'un  quartier  alonger  ma  figure. 

GUSMAN. 

Votre  femme ,  monsieur  ?  Eh  !  par  quelle  aventure  ? 
Les  morts  reviennent-ils?  Ne  m'avez-vous  pas  dit 
Que  vous  aviez  causé  sa  mort,  et  qu'un  dépit 
Ou  bien  ou  mal  fondé  vous  fit  défaire  d'elle? 

BERJVADILLE. 

D'accord;  mais  la  manière  en  fut  un  peu  nouvelle» 
Ton  zèle  m'est  connu ,  je  veux  t'ouvrir  mon  cœur. 
Tu  sais  que  j'épousai  jadis,  pour  mon  malheur^ 
Julie? 

GUSMAN. 

Il  m*en  souvient. 

BERNADILLE. 

Qu'on  vit  brûlerson  ame 
Malgré  dous  et  nos  dents  d'une  illicite  flamme; 
Et  qu'enfin  m'efforçant  d'en  être  convaincu , 
J'appris  sans  me  vanter  qu'on  me  faisoit  cocu? 

GUSMAN,  à  part. 
Ah  î  que  sans  les  ducats. . . 

BERNA  DILLE. 

Instruit  de  mon  offense   • 
Je  fis  vœu  d'être  veuf,  et  le  suis  que  je  pense  : 
le  feignis  de  vouloir  aller  pour  quelque  tems 
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A  Cadix,  où  tous  deux  nous  avions  des  parens  ; 

Et,  pour  tout  ménager ,  sans  en  donner  de  marque. 

Je  gagnai  par  argent  le  patron  d'une  barque , 

Qui  m'engagea  dès-lors  sa  parole  et  sa  foi 

Que  tous  ses  gens  et  lui  risqueroient  tout  pour  moi, 

A  ce  voyage  feint  je  disposai  Julie  : 

Quoique  ce  fût  par  mer  elle  en  parut  ravie. 

Le  jour  pris ,  nous  parlons,  dissimulant  toujours: 

On  prend  une  autre  route,  et  nous  voguons  dix  jours, 

Tant  qu'arrivés  aux  bords  d'une  isle  inhabitée,  I 

Par  mon  commandement  Julie  y  fut  portée. 

Voyant  qu'on  l'y  laissoit ,  d'un  ton  piteux  et  doux 

Elle  crioit:  «  Mon  cher!  pourquoi  me  quittez-vous»? 

De  peur  d'être  attendri  par  des  douceurs  pareilles 

Je  lui  tournois  le  dos  et  bouchois  mes  oreilles  ; 

Puis  faisant  volte-face ,  assez  loin  de  ce  lieu 

D'un  grand  coup  de  chapeau  je  lui  fis  mon  adieu. 

Après  que  je  me  fus  vengé  de  cette  sorte , 

Quand  je  fus  de  retour ,  je  dis  qu'elle  étoit  morte  ; 

Qu'outre  les  maux  de  cœur  qui  lui  prenoient  souvent, 

ISfous  fûmes  si  battus  de  l'orage  et  du  vent 

Que  la  fièvre  et  la  peur  l'avoient  d'abord  saisie; 

Que ,  malgré  tous  mes  soins,  ayant  perdu  la  vie, 

Ne  pouvant  prendre  terre,  il  fallut  consentir 

A  la  jeter  en  mer,  de  crainte  de  périr  ; 

Enfin  donc  je  jouai  si  bien  mon  personnage 

Qu'on  ne  se  douta  point...  '  " 
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GUSMAN.  lijiî  JIî 

Je  sais  bien  davantage  ; 
Car  je  sais  bien ,  monsieur,  que  vous  étant  vengé 
Vous  prîtes  le  grand  deuil ,  et  fîtes  l'affligé , 
Et  qu'à  vous  consoler  chacun  perdoit  sa  peine... 
Mais  je  m'abuse  enfin ,  ou  cette  crainte  est  vaine. 
Vous  n'avez  rien  appris  d'elle  depuis  ce  tems? 

BERNADILLE. 

Rien  du  tout:  cependant  il  s'est  passé  trois  ans 
Depuis  qu'on  la  laissa  dans  cette  isle  déserte. 

GUSMAN. 

Ah  î  ce  terme  est  trop  long  pour  douter  de  sa  perte  ; 
Je  vous  garantis  veuf,  et  sans  doute,  monsieur. 
Qu'elle  y  fut  dévorée,  ou  mourut  de  douleur. 

BERNADILLE. 

Mais,  pour  te  dire  tout,  je  crains  plus  que  Julie 
Ce  blondin  revenu  depuis  peu  d'Italie.    . 

GUSMAN. 

Comment!  vous  le  craignez? 

BERNADILLE. 

Oui ,  ce  blondin  charmant 
Me  semble  familier  plus  que  passablement: 
Le  drôle  sans  façon  s'introduit  chez  Constance  ; 
Il  lui  dit  de  grands  mots, et  même  en  ma  présence; 
Il  fait  le  bel  esprit,  l'enjoué,  le  coquet, 
Et  c'est  un  petit  fat  qui  n'a  que  du  caquet , 
Dont  je  ne  dirois  mot  n'étoit  la  conséquence; 
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Car  ce  galant  qui  voit  si  librement  Constance 
Alors  que  je  ne  suis  encor  que  protestant, 
Etant  époux,  viendra  chez  moi  tambour  battant. 

GtDSMAN. 

Mais  sa  mère  devroit  empêcher... 

BERI^ADILLE. 

Comment  faire? 
Elle  lui  dit  assez  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
Que  pour  les  visiter  il  prenne  tant  de  soins; 
Elle  dit  à  ses  gens  dix  fois  le  jour  au  moins 
Qu'en  cas  qu'il  y  revienne ,  elle  veut  qu'on  lui  die , 
Soit  qu'elle  y  soit  ou  non ,  que  sa  fille  est  sortie. 

GUSMAN. 

Ne  lui  dit-on  pas? 

BÈRNAf)ÏLLÉ. 

Oui  ;  mais  il  répond  :  Ma  foi , 
Tu  te  moques ,  mon  cher,  l'ordre  n'est  pas  pour  moi  ; 
Ne  me  connois-tu  pas?  la  bévue  est  fort  bonne! 
C'est  pour  les  importuns  que  cet  ordre  se  donne. 
Quoi  que  l'on  fasse  enfin  pour  l'émpécher  d'entrer, 
Il  monte  effrontément,  et  sans  se  déferrer 
Entre  en  marquis,  et  fait  une  galanterie 
Du  refus  des  valets,  qu'il  tourne  en  raillerie. 
Qui  diable  se  pourroit  défendre  de  cela  ? 

G  Tl  s  M  A  N. 

Mais  ne  craignez-vous  point  don  Lope? 

BERNA  DILLE. 

Celui-là 
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Ne  m'inquiete  pas.  Je  viens  avec  la  mère 
Pour  demain  sur  le  soir  de  conclure  l'affaire  : 
Elle  y  doit  disposer  Constance.  Après  ceci, 
Si  le  blondin  s'y  frotte ,  il  verra... 

GUSMAW. 

Le  voici 

BERNADILLE. 

Evitons-le.  ^ 

(  il  sort  avec  Gusman.  ) 

SCENE  m. 

JULIE,  en  homme ,  sous  le  nom,  de  Frédéric , 
OCTAVE. 

JULIE. 

Il  m'a  vue ,  et  me  fuit. 

OCTAVE. 

Mais,  madame. 
Ne  vous  souvient-il  plus  que  vons  êtes  sa  femme? 

JULIE. 

Il  m'en  souvient  trop  bien  ! 

OCTAVE. 

Il  faut  donc  aujourd'hui , 
Sans  perdre  plus  de  tems ,  vous  découvrir  à  lui. 

JULIE. 

Ah!  c'est  ce  que  je  crains...  il  y  va  de  ma  vie. 
Je  veux  savoir  devant  par  quelle  fantaisie 
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Il  exposa  mes  jours  dans  ce  pays  désert  ; 
Autrement  je  me  perds. 

..     /  OCTAVE. 

Mais  lui-même  il  se  perd  ; 
Car  s'il  faut  qu'une  fois  il  épouse  Constance , 
Rien  ne  le  peut  sauver.  Aimez-vous  la  vengeance? 
Laissez-le  marier ,  et  le  faites. .. 

JULIE. 

Tais-toi  ; 
Une  telle  vengeance  est  indigne  de  moi. 
Ce  n'est  pas ,  tu  le  sais ,  que  pour  m'ôter  la  vie. .  - 

OCTAVE. 

Madame ,  de  vos  maux  je  sais  une  partie , 

Et  sans  des  importuns  qui  sont  venus  vous  voir 

J'ose  m'imaginer  que  j'allois  tout  savoir. 

JULIE. 

Oui ,  j'ai  connu  ton  zèle ,  et  ma  reconnoissance 
A  ta  fidélité  doit  cette  récçmpense; 
Outre  qu'ayant  besoin  de  ton  adresse  ici, 
Du  cours  de  mes  malheurs  tu  dois  être  éclairci. 
Tu  sais  qu'on  me  laissa  dans  une  isle  déserte , 
Que  je  n'attendois  plus  que  l'heure  de  ma  perte , 
Quand  je  vis  sur  le  soir  un  vaisseau:  par  mes  cris 
Qui  s'y  firent  entendre,  un  pilote  surpris 
Met  la  chaloupe  en  mer,  faitramer ,  me  vient  prendre. 
Etant  dans  le  vaisseau ,  chacun  vouloit  apprendre 
Qui  dans  un  tel  état  avoit  pu  me  laisser; 
Et  moi  je  les  priai  tant  de  m'en  dispenser 
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Que  leur  civilité  fut  enfin  assez  grande 
Pour  ne  me  faire  plus  de  semblable  demande. 
Ceux  à  qui  mon  malheur  sembla  le  plus  touchant 
M'apprirent  que  j  ëtois  dans  un  vaisseau  marchand , 
Qu'ils  ne  se  pouvoient  pas  écarter  de  leur  route, 
Ni  retourner  pour  moi  sur  leurs  pas.  .  - 

OCTAVE.  ,  î  ' 

Je  m'en  doute. 

JULIE. 

Que  la  nécessité  leur  faisoit  cette  loi  ; 
Qu'ils  voguoient  à  Venise ,  et  que  c'étoit  à  moi 
A  voir  si  je  voulois  demeurer,  ou  les  suivre. 
La  crainte  de  la  mort  et  le  désir  de  vivre 
Font  que    ans  balancer  d'abord  je  me  résous 
A  les  suivre. 

OCTAVE. 

Ma  foi  !  j'aurois  fait  comme  vous  ^ 
Quand  ils  auroient  fait  voile  aux  Indes  :  notre  vie... 

JULIE. 

Enfin ,  pour  t'achever  un  récit  qui  m'ennuie, 
J'arrivai  dans  Venise ,  où  voulant  librement 
Songer  pour  mon  retour  à  mon  embarquement, 
Je  crus  sous  cet  habit  être  plus  assurée: 
Une  bague  de  prix,  qui  m'étoit  demeurée, 
Servit  à  ce  dessein.  Je  cherchois  chaque  jour 
Quelque  commodité  pour  hâter  mon  retour, 
Lorsque,  par  un  bonheur  qui  m'a  cent  fois  surprise, 
Je  vis  un  jour  le  duc  sur  le  port  de  Venise 
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Qui ,  comme  font  par- tout  If  s  gens  de  qualité , 

Voyageoit  seulement  par  curiosité. 

Je  crois  t'avoir  appris  que  le  duc  de  Mëdine 

Est  seigneur  où  mes  maux  ont  pris  leur  origine  , 

Et  qu  avant  mon  départ  je  l'avois  vu  souvent; 

Ainsi  je  le  connus  assez  facilement  : 

Et,  comme  entre  étrangers  librement  on  s'assemble, 

Je  lui  fais  compliment ,  et  nous  parlons  ensemble. 

Il  me  demanda  fort  d'où  j'étois;  et  je  pris 

Le  nom  de  Frédéric ,  et  lui  dis  mon  pays,     i  ^^ijy 

IjC  duc  me  témoigna  bien  du  plaisir  d'apprendre 

Que  j'étois  son  sujet,  et  me  pria  d'attendre; 

Même  en  nous  séparant  il  me  fit  protester 

Qu'avant  la  fin  du  jour  j'irois  le  visiter.  'i 

Je  le  vis  plusieurs  fois.  Il  prit  de  cette  so>rle 

Pour  moi  sans  me  connoître  une  amitié  si  forte, 

Que  ne  pouvant  quasi  se  passer  de  me  voir, 

Il  me  dit  à  la  fin  qu'il  me  vouloit  avoir.      aéij(  * 

De  sa  civilité  me  trouvant  fort  surprise , 

Je  dis  que  j'étois  prêt  à  partir  de  Venise       liVi^ll 

Pour  aller  en  Espagne.  Il  me  jura  cent  foisi'i'Jii'l 

Qu'il  seroit  de  retour  au  plus  tard  dans  six  mois  ; 

Qu'il  vouloit  visiter  Naples,  Rome  et  Florence  ; 

Qu'après  pour  son  retour  il  fer  oit  diligence. 

Sa  prière  et  l'espoir  de  m'en  faire  un  appui 

Lorsque  je  me  verrois  de  retour  avec  lui , 

Pour  savoir  le  dessein  de  mon  époux  volage, 

Me  firent  consentir  à  faire  ce  voyage. 
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Que  je  n'aurois  pas  fait  si  le  duc  dans  ce  tems 
M'eût  dit  qu'à  son  voyage  il  eût  été  troi&^attS. 

OCTAVE.  V  1  V  • 

Votre  retour  est  doux  par  l'espoir  qu'il  vous  donne. 
Voire  époux  vous  a  vue;  et  ce  qui  m'en  étonne 
Est  qu'il  ne  vous  ait  point  reconnue. 

JULIE. 

;?)  ijj  UHMi  H\-i     ::    ;  ;     Ebl  comment 
Me  reconnoîtroit-il  sous  ce  déguisement  ? 
Depuis  plus  de  trois  ans  il  croit  que  je  suis  morte, 
Et  mon  teint  a  depuis  bruni  de  telle  sorte 
Du  haie  et  di4  chagrin  que  mon  sort  me  causoit, 
Qu'il  faudroit  s'étonner  s'il  me  reconnoissoit. 

OCTA.VE. 

Je  crains  que  vous  n'ayiez  brouillé  sa  fantaisie  , 
Et  qu'il  n'ait  pris  de  vous  un  peu  de  jalousie 
Vous  voyant  si  souvent  chez  Constance*  /u  :ii, I/l 

JULIE. 

Entre  nous 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  le  rendre  jaloux  ; 
J'affecte  dès  que  j'entre,  en  faisant  l'idolâlre , 
Tout  ce  qu'a  d'enjoué  l'amour  le  plus  folâtre, 
Les  discours,  les  transports  les  plus  passionnés, 
De  parler  à  l'oreille ,  et  de  lui  rire  au  nez  : 
En  voyant  son  dépit  mon  chagrin  se  dissipe  ; 
Je  fais  le  goguenard ,  je  ris ,  je  m'émancipe  ; 
Après  je  fais  le  beau ,  le  jeune  homme ,  le  fat. 
Constance  ne  hait  pas  qu'on  vante  son  éclat  ; 
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A  son  humeur  ainsi  la  mienne  s'accommode  ; 
Je  cajole  à  propos ,  je  badine  à  la  mode , 
Je  lui  serre  les  doigts ,  je  lui  baise  la  main  , 
Je  vante  la  blancheur  de  son  bras,  de  son  sein, 
Son  embonpoint ,  sa  taille  et  sa  beauté  parfaite  ; 
Je  fais  le  doucereux,  et  m'ëpuise  en  fleurette, 
Et  fais  mille  façons  qu'on  ne  peut  exprimer. 
Pour  le  faire  enrager,  et  pour  m'en  faire  aimer. 

'i  UiDiank'         OCTAVE. 
Quel  est  donc  votre  but  ? 

JULIE. 

C'est  d'engager  Constance. 
Mon  traître  à  son  hymen  bornant  son  espérance, 
Youdroit  de  ce  dessein  précipiter  l'effet  ; 
Mais  je  sais  qu'elle  m'aime  autant  qu'elle  le  hait. 
OCTAVE.  ..... 

Mais  n'aime- t-elle  point  don  Lope?  «  f^w» 

JULIE. 

Tout  de  même  : 
Il  s'en  flatte  en  secret ,  et  croit  fort  qu'elle  l'aime  ; 
Mais  quoique  chaque  jour  il  lui  rende  des  soins. 
Constance  assurément  ne  m'en  aime  pas  moins. 
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SCENE  IV,oo^8^>  > 

BERNADILLE,  JULIE,  OCTAVE. 

BERNADILLE,  «  jf?a7'f.  îiî  j^  t>Jj(,) 

Allons  voir  si  Constance  est  enfin  résolue^;/)  sd 
(^appercevant  Julie.)  -)    ''  ?,  !)\î3i 

Quoi!  toujours  cet  objet  me  choqueïa  la  vue?  / 

OCTAVE,  à  JuliCimiiùil  i:>>  iijO' 

Bernadille  revient.  ;  r^ 

JULIE,  à  Bernadille,    )  ;  ;  ';  t  -mioY 
Peut-on  savoir,  monsieur, 
Comment  vous  vous  portez  aujourd'hui  ?       îj/I 

BERNADILLE. 

Trop  d'honneur! 
. .   {\à  part,^ 
Je  me  porte  fort  bien...  Ah!  le  sot  personnage! 
Morbleu!  .1.:  in 

^  ;  JULIE. 7  îi'r;  .'v:-^cA)  ioinj  jijI 
Les  amoureux  ont  toujours  bon  visage  ; 
Aussi ,  pour  en  parler  avec  sincérité , 
Quiconque  se  marie  a  besoin  de  santé;  }>"|  -dx. 

BERJSADIXLE.  j  '.^kfi /J J 

Comme  d'autres/r*  ruj'b  nïiô'i  îî*q  ç  niiiit»'jjp  /li 

:  ^f îiofn  lii  ylnaafe  J u  L  i  EJ f  ^^* 5b'  f^-bd^  lu  i'^* ' 
.      -■  '   t  Bien  plus;  car  Je  ma  persuade 

Que  la  douleur  de  Tun,  voyant  l'autre  malade^ 
8.  \% 
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Mêle  trop  d'amertume  à  des  momens  si  doux. 
Qu'en  dites-vous,  monsieur? 

BERNADILLE. 

Je  m'en  rapporte  à  VOUS. 

JULIE. 

Que  j'aurai  de  plaisir  à  vous  voir  une  femme 
De  qui  l'amour  réponde  à  l'ardeur  de  votre  ame, 
Et  dans  qui  vous  trouviez  des  vertus,  des  appas î 
Ah!  je  voudrois  déjà  la  voir  entre  vos  bras! 
Pour  cet  heureux  moment  je  meurs  d'impatience. 

EERNADILLE. 

Vous  n'en  serez  pourtant  guère  mieux,  que  je  pense. 

JULIE. 

Peut-être. 

BERNADILLE. 

Peut-être? 

JULIE. 

maoBi'm  io?.  e  Oui,  j'en  prétends  être  mieux. 

BERJYADILLE. 

En  quoi  donc,  s'il  vous  plaît? 

,  JULIE. 

Vous  êtes  curieux* 
Je  prétends  partager,  si  l'hymen  vous  assemble, 
La  joie  et  les  douceurs  que  vous  aurez  ensemble. 
Et  qu'enfin ,  par  l'effet  d'un  transport  d'amitié, 
Mon  cœur  de  vos  plaisirs  ressente  la  moitié: 
Oui,  je  prétends  enfin  que  votre  femme  m'aime. 
Et  qu'elle  soit  autant  à  moi  comme  à  vous-même^ 
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Savoir  tous  vos  secrets  et  tous  vos  entretiens , 
Confondre  mes  soupirs  sans  cesse  avec  les  siens, 
Et, fussiez-vous  toujours  près  d'elle  en  sentinelle, 
Passer  quand  je  voudrai  quelques  nuits  avec  elle. 
Je  prétends  que  mes  soins  par  les  siens  secondes... 

BERNADÏLLE. 

Halte  là ,  je  vois  bien  ce  que  vous  prétendez  : 
Vous  vous  expliquez  bien,  monsieur ,  et  la  manière 
En  est  intelligible  et  même  familière;    .)|  ?.vjov  t  î 
Enfin  vous  prétendez,  quand  j'aurai  ma  moitié, 
L'aimei:?.,.  Bon  1...  que  pour  vous  elle  ^ait  deraç^itje? 

Sans  doute,  r^  n^a^^'ïm  ttffi^*(i1îh;.^n(|^i#\i^28  A 

ÊERNÀDILLE.  -Ol     'ilii  : 

Que  son  coeur ,  flattant  votre  tendresse. 
Ne  s'effarouche  pas  pour  un  peu  de  foiblesse  ? 
Et  sans  mettre  vos  feux  ni  les  siens  au  hasard     5 
Que  de  tous  nos  plaisirs  vous  aurez  votre  part? 

JUI^IE.  Mlif^l 

Oui,  : 

l>e$  B  E  R  N  A  D  I  L  L  E.  '        , 

Sans  en  excepter  ceux...  là,  ceux  que  ma  flamme... 

JULIE.  ■      ■  ■•   MCU;/ 

Comment  ceux?  r*   f^  '     -'■ 

bnh^iftiM^k^p'ài    bernadille. 

Ceux  enfin  qui  la  feront  ma  femme? 

JULIE. 

Sans  réserve,  et  je  veux  que  de  semblables  nœuds... 

12. 


m 
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^  BERNADILLE.       ^t V  ?''     '       ^    f:?^ 

Enfin  que  nous  n'ayions  qu'une  femme  à  nous  deux? 

:.^  ^,i'.  ..>  i' JULIE,   -pi-ïfi  c»>«../- 

Justement."      '  '    "  r,...^     .  ,,..,;♦ 

BERNADiLLE,  ironiquement.  r^i  '>T 

Il  faudra  ménager  notre  absence  ? 
'::;'*i^u  ^ri>;i*,|  iiî^^;,  JULIE.  ■i;>r4i  «-ju^'^;  :M 

Nôli,  je  veux  que  ce  soit  même  en  votre  prësencte, 
Et  vous  le  souffrirez  sans  en  dire  un  seul  mot. 

,>?fc*rf  Hil  filH  Wf  f?  B  E  R  N  A  D I  LL  E.      ?  Vk|  hi  iOV  i/^4lJ|^ 

Je  ne  croyois  donc  pas  être  encore  si  sot! 
Vous  seriez,  vous  flattant  d'un  espoir  si  frivole, 
Assez  fat,  puisqu'il  faut  qu'enfin  je  vous  cajole,^ 
Pour  croire  qu'à  mes  yeux  vous  puissiez  ménager 
Une  bisque  amoureuse  et  l'heure  du  berger? 
Qu'aux  soins  de  votre  amour  mon  humeur  s'accommode  ? 
Et  qu'enfin,  devenant  pour  vous  mari  commode, 
Je  partage  avec  vous  mon  lit  de  tems  en  tems  ?  - 
Hein?  .\\^^i^. 

JULIE,  en  riant  .\  i jv  > 

Eh! 

Quoi? 

JULIE. 

Franchement ,  c'est  à  quoi  je  m'attends; 
Pourquoi  dissimuler  ? 

^^,-V  BERNADILLE. 

r~tkii|ci^^  viaaUi.*  C'est  parler  sans  peut-être. 
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Savez-vous  que  chez  moi  j'ai  plus  d'une  fenêtre? 
Et,  si  vous  prétendez  y  venir  coqueter, 
Que  vous  y  pourriez  bien  apprendre  à  dessauter? 
Et  que  vous  commencez  à  m'ëchauffer  la  bile  ? 

j  U  L I  B. 

Ce  que  vous  demandez  est  donc  fort  inutile, 
Et  c'est  de  mes  desseins  vous  informer  en  vain  jl 
Car  vous  vous  mariez  ?  •  'i  '^ikûj 

BERNADILLE.  (  7  '.l'oV 

Pas  plutôt  que  demain. 

JULIE. 

Constance  est  bien  heureuse,  et  le  ciel  lui  fait  grâce  ! 
Ah!  que  j'aurois  de  joie  à  remplir  cette  place  ^ 
De  posséder  en  vous  le  cœur  et  l'amitié'     ^^    ;• 
D'un  homme...  ■p.iino  r  î 

BERNADILLE. 

Brisons  là;  c'est  trop  de  la  moitié. 
Mon  entretien  a  peu  de  quoi  vous  satisfaire  : 
Lorsque  l'on  se  marie  on  n'est  pas  sans  affaire; 
J'ai  dessus  mon  hymen  des  ordres  à  donner, 
Des  articles  à  faire,  un  contrat  à  signer, 
Une  maîtresse  à  voir  qui  brûle  d'être  nôtre. 
Des  parens  à  prier  tant  d'un  côté  que  d'autre; 
Et  vous  n'avez  plus  rien  à  me  faire  savoir: 
C'est  pourquoi  je  vous  dis,  serviteur  et  bon  soir. 

(  il  sorf.  ) 
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SCENE  V, 

JULIE,  OCTAVE, 

OCTAVE. 

Il  va  se  marier,  et  la  chose  vous  touche: 

Cette  nouvelle  doit  vous  faire  ouvrir  la  bouche. 

Vous  y  rêvez  en  vain,  il  faut  vous  découvrir. 

JULIE. 

Oui  ;  mais  je  dois  songer  à  ne  le  pas  aigrir, 
Et  ménager  l'ardeur  et  l'esprit  de  ce  traître, 
Pour  ne  pas  m'exposer  en  me  faisant  connoître.. 
Je  vais  m'y  préparer,  et  songer  aux  moyens 
De  conserver  mes  jours  sans  hasarder  les  siens, 

FIN  PU   PI^EMIER   ACTE. 


lia^  nod  f'ï 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE.  ,,,,^,,,,3 

BERNADILLE,  GUSMAN. 

B  E  R  N  A  D  I L  L  E. 

A  H  !  que  je  viens  d'apprendre  une  heureuse  nouvelle  ! 
Que  j'en  conçois  d'espoir  ! 

GUSMAN. 

Tant  mieux  ;  mais  quelle  est-elle  ? 
Peut-on  la  demander  et  l'apprendre  ? 

BERNADILLE. 

.'lîD  ;  iio  En  deux  mots 

J'ai  trouvé  le  secret  de  me  mettre  en  repos , 
De  voir  d'un  heureux  sort  ma  disgrâce  suivie,  ù, 
Et  mettre  en  sûreté  mon  honneur  et  ma  vie- 
Mais  cela  part  de  là.  Quand  on  a  de  l'esprit 
On  vient  à  bout  de  tout.Af-^^jiaii 

GUSMAN. 

Aurez- vous  bientôt  dit? 
Et  saurons-nous  enfin... 
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BERNADILLE. 

Tu  sais  bien  que  Mizante 
Étoit  ici  prévôt? 

GUSI^AI^'    }'  ^v 

Oui. 

BERNADILLE. 

Sa  charge  est  vacante. 

GUSMAN. 

Comment  !  seroit-il  mort?  ^*  ^^^  ^ ^  o 

BERNADILLE. 

~~  •  Non  ;  mais  enfin  le  roi , 

Par  le  moyen  du  duc,  lui  donne  un  autre  emploi, 

.     GITSMA3N-. 

'  :  Et  que  vous  fait  cela?  faites- moi  donc  entendre 
Quelle  part  vous  prenez...  ..    ;     > 

BERNADILLE. 

S  ail  >jgy  3 1 bu ;)ekîn;jiijft  Tu  ne  saurois  comprendre 
Quel  espoir  j'en  conçois?  ^  i  njiï^m^ij  m  au^jçtrf^ 

.    GUSMAN. 

aiom  ^îii  ib  ;i  ^  Non  ;  qu'en  espérez-vpus? 

,'.    î     *  ^  BERNADILLE.         ^à  ^ï  kfUO'li  iB%  A 

Je  la  veux  demander.     ♦  uici  a i \  r î u -j. d  aiib  1 1 ot  â^Cî 

..-•/  V.,:-        -    ;.    GUSM:AN.''i:ruJi^  H'?  fi'Jilî^r;;   -^^^ 

li-irt-^^/i  «î!.  V     Vous?        -   >h  îifîq  sba  , 

BERNADILLE.       IMxiï;  taa»  , 

.^/  m.Oui. 

^.lïïi  JOia:>îd  anov  .GUSMAN. 

.    Pour qui? 
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qm^  ifJ  BERNA  DILLE. 

oi>.&fri  r  Pour  nous. 

GUSMAN. 

Vous,  prévôt? 

BERNADILLE. 

Et  je  veux  avec  ce  privilège... 

G  U  s  M  A  If . 

Est-ce  dans  un  moulin  que  l'on  tiendra  le  siège? 

BERNADILLE.  »jfr      ;  J* 

Maraud  !  de  tems  en  tems  vous  vous  émancipez  ! 

GUSMAJV. 

Itfais  dedans  ce  projet ,  monsieur,  vous  vous  trompez  ; 
Il  faut  savoir  beaucoup. 

BERNADILLE. 

Nos  ducats ,  que  je  pense , 
Suppléeront  au  défaut  de  notre  insuffisance. 

GUSMAN. 

Cela  ne  se  vend  point  :  vous  savez  qu'aujourd'hui 
C'est  le  duc  qui  la  donne ,  elle  dépend  de  lui  ; 
Que  le  mérite  seul... 

BERNADILLE. 

Ta  raison  n'est  pas  forte  ; 
Le  mérite  est  un  sot  si  l'argent  ne  l'escorte  : 
Vouloir  sans  intérêt  faire  agir  la  faveur, 
C'est  savoir  mal  son  monde,  etrisquer  son  bonheur; 
Mais  avec  ce  secours, pour  peu  qu'on  sollicite, 
L'argent  passe,  morbleu!  sur  le  ventre  au  mérite. 
Outre,  sans  vanité,  que  l'on  rencontre  en  moi 
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Tout  ce  qu'il  faut  avoir  pour  faire  un  tel  emploi. 
J'aime  fort  peu  le  sang;  et,  pourvu  qu'on  me  donne, 
Je  ne  pourrai  jamais  faire  pendre  personne: 
Cinquante  faussetés  ne  me  coûteront  rien     >    jt 
Pour  servir  mes  amis ,  si  l'on  en  use  bien  ; 
Je  sais  tenir  long-tems  un  procès  dans  sa  source , 
Et  juridiquement  pressurer  une  bourse; 
Je  sais  lire  partout,  belle  écriture  ou  non  , 
Et,  bien  ou  mal  enfin ,  je  sais  signer  mon  nom. 
Pour  mon  visage,  il  a,  sans  paroître  farouche ,,iYj 
Quelque  chose  de  grand. 

GUSMAN.  V 

Oui ,  monsieur,  c'est  la  bouche . 
Etre  fort  âpre  au  gain,  et  guère  scrupuleux. 
Et  juge,  est  un  secret  pour  n'être  jamais  gueux: 
Et  vous  avez  raison  de  voir  si  la  fortune.. .         ... 

BERNADILLE. 

Dis  que  j'ai  des  raisons  :  je  n'en  ai  pas  pour  une. 
Quelqu'un  pouvant  savoir,  ou  du  moins  se  douter 
De  la  mort  de  ma  femme,  on  peut  m'inquieter  ; 
Tout  se  sait  tôt  ou  tard  :  mais  quand  je  serai  juge, 
Ma  charge  et  mon  pouvoir  deviendront  mon  refuge. 
Je  la  veux  donc  briguer  et  l'emporter  d'assaut, 
Dussë-je  l'acheter  dix  fois  ce  qu'elle  vaut. 
Frédéric  peut  beaucoup  près  du  duc  de  Médiiie; 
Pour  me  la  procqrer  c'est  lui  que  je  destine  : 
C'est  un  aventurier,  quoiqu'il  soit  mon  rival, 
A  qui  deux  cents  ducats  ne  siéront  pas  trop  mal. 
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i>iUi-'t4iir  -^^i^*:  V,        GUSMAN. 

Sans  intérêt ,  monsieur ,  il  vous  rendra  service. 

BERNADIL  LE. 

Je  crois  bien  qu'il  pourroit  me  rendre  cet  office  : 
Mais  le  drôle  peut-être,  en  me  rendant  content, 
Prëtendroit  me  servir  à  la  charge  d'autant  ; 
Et  c'est  dont  je  lui  veux  supprimer  Tespérance: 
Tant  tenu,  tant  payé. 

GUSMAir. 

Le  voici  qui  s'avance. 

SCENE  IL 

BERNADILLE,JULIE,GUSMAN. 

BERNADILLE. 

Qu'il  est  rêveur  ! ...  N'importe ,  il  le  faut  approcher. 
Je  vous  trouve  à  propos ,  et  j'allois  vous  chercher. 

JULIE,  sans  l'entendre. 
Faut-il  me  découvrir,  sans  savoir  la  manière... 

BERNADILLE. 

Monsieur,  j'allois  chez  vous  vous  faire  une  prière. 

JULIE,  sans  V entendre. 
Que  le  sort  m'est  contraire ,  et  qu'un  pareil  malheur. 

BERNADILLE. 

J'allois  vous  demander  une  grâce. 

JULIE. 

Ah!  monsieur! 
Pour  vous  prouver  mes  soins  tout  me  sera  facile  \ 
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Que  mon  bonheur  est  grand  si  je  vous  suis  utile  ! 
L'honneur  de  vous  servir  sera  pour  moi  si  doux 
Quejamais... 

BERNADILLE. 

Franchement,  j'ai  fait  grand  fonds  sur  vous. 

JULIE. 

Ah  !  si  j'ose  à  mon  tour  vous  faire  une  prière , 
C'est  d'en  user  toujours  de  la  même  manière,.. 
Mais  sachons  quel  motif  vous  amené  vers  moi. 

1ÎER1VA.DILLE. 

Je  veux  solliciter  près  du  duc  un  emploi» 

JULIE. 

Quel? 

BERNADILLE. 

Celui  de  prévôt.  Auprès  de  sa  personne 
Nous  savons  quel  crédit  votre  vertu  vous  donne; 
Et  si  vous  en  parlez ,  nous  n'avons  pas  douté... 

JULIE. 

Oui,j'y  puis  quelque  chose,  et  j'en  suis  écouté» 
Et  je  ne  pense  pas  que  le  duc  me  refuse. 

BERNADILLE. 

Au  reste  nous  savons  un  peu  comme  on  en  use, 
Et,  pour  remercier  plus  agréablement, 
Mettre  deux  cents  ducats  au  bout  d'un  compliment  ; 
C'est  de  quoi  je  prétends ,  sans  que  rien  m'en  disp^ense^ 
Assaisonner  vos  soins  et  ma  reconnoissance. 

JULIE. 

Non,  je  ne  veux  de  vous  rieu  que  de  l'aniiti^ i 
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Si  vous  m'en  promettez  je  me  tiens  trop  paye. 
Votre  bien  est  pour  vous  une  foible  ressource: 
J'en  veux  à  votre  cœur,  non  pas  à  votre  bourse  ; 
Pourvu  que  vous  m'aimiez  je  serai  trop  content  ! 

BERNADiLLE,  à  Gusmau* 
Ne  te  l'ai-je  pas  dit?  à  la  charge  d'autant.   ' 

{à  Julie.)  --^'-hno?^ 

Un  service  pareil  veut  une  récompense.  ^''^ 

l  JULIE. 

De  grâce ,  finissez  un  discours  qui  m'offense. 
Vous  pourrai-je  compter  au  rang  de  mes  amis? 
Répondez. 

BERNADILLE.-    '^  ,     O  «'r'' 

Quant  à  moi ,  je  vous  suis  tout  acquis. 

JULIE. 

Que  je  me  tiens  heureux,  après  un  tel  service, 
S'il  faut  que  pour  jamais  l'amitié  nous  unisse! 
Mon  cœur  sur  votre  aveu  se  flatte  de  cela  : 
Vous  me  la  promettez  ? 

BERNADILLE. 

îiiiiKii  OUI  'imrfiJfîr  Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
sbnsfJbfqqK'^Jn;    julie.- •noyj^g^^v^b  g,,^^  VA 
Allez;  de  mon  crédit  vous  pouvez  tout  attendre. 
De  ce  pas  près  du  duc  je  vais  pour  vous  me  rendre; 
Je  ferai  mes  efforts  pour  vous  voir  satisfait. 

BER]>rADJLLE. 

Et  nous  saurons  tantôt  ce  que  vous  aurez  fait. 
-^ -    .        iilsort a^ec  Gusman,),    ,  » 
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SCENE  III. -i^*nwd« 

julte:  Hjp'  ' 

■F  /.  i-r  ^"W<^*'.' . 

Son  dessein  m'offre  assez  de  quoi  me  satisfaire, 
Et  la  faveur  du  duc  me  sera  nécessaire  : 
Je  passerai  le  jour  fort  agre'ablement  ^^  ' 

Si  je  ne  fais  agir  mon  crédit  vainement... 
Mais  Constance  paroît  :  touchant  mon  infidèle 
Je  me  veux  un  moment  égayer  avec  elle^'H  ^"^ 
Je  songe  à  l'engager.  -  >£iuq'j/ï 

SCENE  IV. 


JULIE,  CONSTANCE,  BÉATRIX. 

CONSTANCE,  à /«//e.  .// 

Vous  devez  être  instruit 
A  quelle  extrémité  mon  malheur  me  réduit , 
Et  vous  devez  savoir  à  quel  point  j'appréhende 
L'époux  à  qui  l'hymen  veut  que  mon  cœur  se  rende  : 
Avecque  tant  d'amour  verrez- vous  sans  douleur 
Que  mon  devoir  vous  ôte  et  ma  main  et  mQn^c^çem'  ? 

JULIE.  -Wsf** 

Non  ;  que  sur  ce  sujet  votre  esprit  se  rassure; 
J'y  prends  trop  d^intérét  pour  le  laisser  conclure. 


i 


.'ïr«    ACTE  II,  SCENE  IV.i  à.A     49* 
Ne  me  déguisez  rien  ;  pouvez-vous  espérer... 

JULIE. 

Vous  faut-il  des  sermens  pour  vous  en  assurer? 
Puissé-je ,  pour  souffrir  une  gène  éternelle, 
Éprouver  à  vos  yeux  la  mort  la  plus  cruelle  ! 
Que  la  foudre  du  ciel  m'écrase  à  vos  genoux 
Si  tant  que  je  vivrai  vous  l'avez  pour  époux  1 
Après  cela,  madame  ,  ètes-vous  satisfaite? 

<.'•] '♦iî^nioi^  ^-^^^  CONSTANCE.  iO^Up/HK 

Je  dois  beaucoup  aux  soins  d'une  àrd'eur  si  parfaite. 

JULIE. 

Non  que  je  le  méprise  ;  il  est  riche ,  et  je  croi 
Que  sans  doute  il  seroit  mieux  votre  fait  que  moi; 
Mais  puisqu'à  cet  hymen  votre  cœur  est  contraire, 
Pour  vous  en  garantir  je  sais  ce  qu'il  faut  faire. 

CONSTANCE. 

Ah  !  VOUS  ne  sauriez  mieux  me  prouver  votre  foi. 

JULIE. 

En  travaillant  pour  vous  je  travaille  pour  moi  ; 
Je  mourrois  de  douleur  si  vous  étiez  sa  femme, 

>|K  &crt;oo;«[;  CONSTANCE. 
Et  peut-être  sans  vous  cet  hymen...  i  ; .:  L  .:  iji,  j  . 

JULIE. 

Quoi!  madame, 
Si  le  ciel  eût  plus  tard  conduit  ici  mes  pas, 
Bernadille  eût  été  maître  de  tant  d'appas, 
De  ce  cœur,  de  ces  lis?  Ah  !  cette  seule  idée 
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Rend  d'un  courroux  si  grand  mon  ame  possédée. 
Que,  n'ayant  contre  lui  plus  rien  à  ménager, 
J'aurois  asurément  mis  sa  vie  en  danger. 

CONSTANCE.  l   j  ")  ^rJcV 

Que  j'aime  ce  courroux ,  Frédéric  !  que  votre  ame 
Par  ce  jaloux  transport  marque  bien  votre  flamme  ! 
De  vos  feux ,  il  est  vrai ,  l'aveu  me  semble  doux; 
Mais  on  trouve  si  peu  d'hommes  faits  comme  vous. 
Que  quel  que  soit  l'effet  d'une  flamme  si  prompte  , 
Un  vainqueur  comme  vous  ne  méfait  point  de  honte. 
Il  est  si  malaisé...  u   id  diob  jt 

JULIE.  . 

ï    :-:  3f  fi  ,  '       Sans  vanité  ,  je  croi      .»n»>  anY. 
Que  Ton  trouve  fort  peu  d'hommes  faits  comme  moi; 
Mais  un  défaut,  pour  vous  de  très  mauvais  présage, 
Fait  que  je  n'ai  pas  lieu  d'en  tirer  avantage. 
Malgré  tout  le  bonheur  qui  semble  m'accabler , 
Je  doute  que  pas  un  voulût  me  ressembler: 
Ainsi ,  pour  bien  régler  mes  transports  sur  les  vôtres. 
Je  n'en  vaudrois  que  mieux  d'être  commie  les  9,utres. 

O-n^j^  •  CONSTANCE.  A, -Af  i^l^^-^^^ft,  ^V 

Vous  êtes  trop  modeste,  et  ce  discours  sied  mal 
A  ceux  dont  le  bonheur  au  mérite  est  égal. 
A  vous  voir  si  bien  fait  aisément  on  devine... 

•   :!';;^'M.-  JULIE. 

Il  ne  faut  pas  toujours  se  régler  sur  la  mine. 

CONSTANCE.  . 

Votre  esprit  et  votre  air  font  que  l  on  se  résout,.. 
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j'ai  de  Textërieur,  madame;  mais  c'est  tout  :    î  ï 
Je  doute  que  cela  puisse  vous  satisfaire. 

CONSTANCE. 

On  est  assez  parfait  quand  on  a  de  quoi  plaire»'  ' 
Quoi  !  vous  pourrez  m'aimer  e'taht  ce  que  je  suià  ? 

CONSTANCE. 

Pouvez-vous  en  douter  après  ce  que  je  dis  ? 

JULIE,  l* embrassant,  .  irr>;  >!/,(' 
Souffrez  qu'après  l'espoir  où  cet  aveu  m'engage 
Je  vous  donne  ma  main,  et  ce  baiser  pour  gage; 

CONSTANCE. 

Ah  !  ne  m'offensez  pas,  Frédéric,  et  sachez... 

JULIE.  ^ 

Eh  quoi  1  potir  un  baiser  vous  vous  effarouchez  ! 
Je  veux  pourtant  régler  mes  désirs  sur  les  vôtres , 
Et  vous  accoutumer  à  m'en  souffrir  bien  d'autres  ; 
Oui,  je  prétends  vous  voir  avant  là  fin  du  jour 
Dans  mes  embrassemens  éteindre  votre  amour. 

CONSTANCE.  .  ■•.■::mç.:  ;.;?>•;   '" 

Je  crois  qu'il  perd  l'esprit.. .  Frédéric ,  si  votre  ame 
Prétend  que  mon  aveu  m'engage.. .         .  .  \  ■ .  k  v  . 

JULIE.  •.;^    ;  -l  •/ '" 

]S'on,triadame: 
Quelque  espoir  dont  pour  vous  mon  cœur  se  soit  flatté, 
Avec  moi  votre  honneur  est  fort  en  sûreté. 
Le  ciel  à  mes  desseins ,  comme  à  vos  vœux  contraire, 
8.  i3 
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Ne  m'a  pas  sur  ce  point  permis  de  vous  déplaire; 
Et  la  nature  enfin  ,  malgré  ces  mouvemens, 
A  donné  fort  bon  ordre  à  mes  emportemens. 

CONSTANCE. 

Aussi  par  le  respect  et  par  la  retenue  tJiiit^ iiO 
La  flamme  d'un  amant  est  toujours  mieux  connue. 
^  Sans  ces  petits  transports,  que  je  n'approuve  point ^ 
Vous  seriez  à  mes  yeux  aimable  au  dernier  point; 
Je  chérirois  vos  soins  ;  votre  entretien ,  vos  plaintes 
Porteroient  à  mon  cœur  de  sensibles  atteintes  : 
Mais  enfin  ce  défaut  excite  mon  courroux. 
Ainsi  jusqu'à  présent  je  puis  dire  de  vous 
Que  pour  vous  faire  aimer  il  vous  manque  une  chose 

..,:.•■::' r.':;.  ly  ,';k .-, .Julie.    •■  :^'tci:--'ih.ixn'Oftl  àA 
Cela  peut  être  vrai ,  mais  je  n'en  suis  pas  cause  : 
Je  le  sais  mieux  que  vous,  et  cependant  il  feut.^ 
.;  CONSTANCE.      '■yi^^m-^-iiHy '^', 

;   Lorsque  l'on  reconnoît  en  soi  quelque  défaut , 
Il  faut  s'en  corriger,  et  que  notre  amour  oede. 

JULIE. 

Il  est  vrai  ;  mais  le  mien  est  un  mal  sans  remède, 
Et  pour  l'amour  de  vous  j'en  suis  au  désespoir  !... 
Mais  enfin  le  plaisir  que  je  prends  à  vous  voir 
Me  fait  presque  oublier  que  dans  cette  journée 
Je  dois  vous  affranchir  d'un  fâcheux  hy menée  : 
,,  Je  vais  m'y  préparer.  >'  .,  ^   3^, 

.-  .  ;.  y  ,    CONSTANCE. 

nrl^rrc    :  ;;?i>T  3;>v  x;     Souvenez-vous  du  moins 


I 


I 
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Que  mon  repois  dçpend  du  succès  de  y<?S  sqins;  t 
Et  que,  si  vous  m'aimez...    M-«nibniii^  ^^ru&hvM 

^  V  '  Ah  !  vous  aurez,  madame , 

Avant  la  fin  du  jour  d^s  preuves  de  ijna  flamnie  ; 
Et  je  prétends  enfin  que  l'hyraen  dès  demaiA  il 

<  Réunisse  à  jamais  ce  cœur  ^X  cette  main-  -.c^an  Jl 

'4  '\  y  j   %  ..   ■  ^ 

■-..,.    ,        ,    ;.    ...SCENE    V. 

CONSTANCE,  BÉATRIX.      ':  'iug^ 

Hélas  !  qu'un  tel  espoir  me  rassure  et  me  ila,tte  1 
Et  s'il  faut  aujourd'hui  que  son  amour  éclate , 
Qu'il  rompe  cet  hymen...  il 

^  -.ijA/Àj  a  H  ^ ■  ^iÀ,j:\^iX^  itm  } joe.li'îip  icîj(> 

Quoi  donc  !  oe  marmouset, 
Avec  son  beau  langage  et  §Qn  ton  de  fausset , 

.   Avec  son  poil  blondin  transplanté  sur  sa  tête , 
Vo,us  plairoit  pour  époux ,  et  vous  seriez  si  >héte 
Que  de  le  préférer  à  don  T-ope  ?     4^  i,^,,ij  ji  ^ ii,à  i£ 

CONSTANCE. 

.  Entre  nous  ^    ,^ 

Frédéric ,  tel  qu  il  est ,  me  plairoit  pour  époux. 

BÉATRIX. 

Ce  qu'il  a  de  meilleur  je  crois  que  c'est  la  langue  ; 

i3. 
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Mais  le  méchant  rëgal  enfin  qu'une  harangue  t 
Madanrie,  franchement  ce  n'est  pas  votre  fait; 
Et  vous  courez  hasard,  outre  qu'il  est  mal  fait , 
Quoiqu'il  soi  t  grand  causeur  et  fort  sur  la  fleurette , 
D'en  être  mal ,  vous  dis-je  ,  et  très  mal  satisfaite. 
Je  vous  dis  nettement  ce  que  j'ai  sur  le  cœur  ; 
Il  ressemble  à  ces  gens  qui  nous  portent  malheur, 
Il  a  le  menton  chauve. 

CONSTANCE. 

Eh  bien  !  qu'en  veux-tu  dire  ? 

BÉATRIX. 

Que  don  Lope  vaut  mieux. 

CONSTANCE. 

Béatrix  aime  à  rire... 
Mais  Frédéric  en  tout  me  semble  sans  égal. 

BÉATRIX. 

Mais  don  Lope ,  madame  ,  est  galant ,  libéral  ; 
Quoi  qu'il  soit  un  peu  brusque,  il  a  de  la  naissance, 
Et  vous  fut  cher. 

CONSTANCE. 

t  ^   '  '  ^  ''  Tais-  toi . . .  Le  voici  qui  s'avance  : 

Son  courroux  contre  moi  va  d'abord  éclater  ; 
Il  sait  qu  on  me  marie ,  et  je  veux  l'éviter. 

BÉATRIX. 

Mais  vous  ne  vous  sauriez  dispenser  de  l'entendre. 


:.^L 
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SCENE   VI.  .  f? 

;] if]  30 11  n  t:ji  I  lî 

D.  LOPE, CONSTANCE,  BÉATRIX. 


ï>,  LOVE,  à  Constance. 
Madame ,  SI  j'en  crois  ce  que  je  viens  d'apprendre, 
Je  vous  perds ,  et  demain  1  on  vous  donne  un  ëpoux. 
Bernadille  a-t-il  pu  vous  obtenir  de  vous? 
Ce  cœur ,  qui  fut  pour  moi  jusqu'à  présent  sensible , 
A-t-il  trouvé  pour  lui  le  changement  possible? 
Recevrez-vous  sa  main  sans  faire  aucun  effort       l-_ 
Pour  adoucir  le  coup  qui  doit  causer  ma  mort? 
Faut-il  sans  murmurer  que  ce  cœur  me  trahisse? 

CONSTANCE. 

Don  Lope,  on  me  l'ordonne ,  il  faut  que  j'obéisse. 
Ma  mère  en  sa  faveur  dispose  de  ma  foi  ;        .  ^  rr 
Si  mon  cœur  fut  à  vous ,  ma  main  n'est  pas  à  moi  ; 
Je  dois  par  son  aveu...  ,.        ; 

.  D.  LOPE.  -rbe:i 

n  Tiuwî  •c'^Jyi'')  f>t'.         Dites  plutôt ,  madame  ,0 
Que  l'éclat  de  son  biea  a  su  toucher  votre  ame; 
Qu'au  défaut  de  l'amour  qui  vous  est  odieux  , 
L'argent  pour  un  brutal  vous  fait  ouvrir  les  yeux; 
Que  mon  ame,  pour  vous  trop  facile  à  surprendre, 
Du  piège  ou  j'ai  donné  de  voit  mieux  se  défendre, 
Et  que  le  désespoir  d'un  cœur  comme  le  mien... 
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cojJîSTANCE^  V interrompant. 
Ces  transports  de  courroux  n'aboutissent  à  rien; 
Il  faut  à  nos  plaisirs  quand  le  malheur  succède 
Se  prîyer  de  raison  quand  il  est  sans  rern»ede. 
Faites  ce  que  pour  vous  j'ai  fait  jiisques  ici. 
Vous  m'aimiez,  disiez-vous;  je  vous  aimois  aussi: 
Vos  yeux  qui  rné  chérchoieilt  avec  un  soin  extrême 
M'ont  viiè  avec  plaisir;  je  vous  ai  vu  dé  même: 

•    Mèh  i2!èéùr*,  d'un  Vain  espoir  ayant  su  se  flatter, 
Dans  ses  émp'rés.^emenâ  â  su  votîs  imiter;   '• /r  »[ 

>  ^  Et  pireferant  enfin  votre  ardeur  à  toute  autre,     * 
Mbfi  cœur  jusqu'à  présent  ô'est  règle  sur  le  vôtre. 
Çuisqu'enfïtî  à  changer  mon  àmé  se  résout, 
Changez  à  mon  exemple ,  tt  m'imitez  en  tout: 
^i  pour  un  riche  époux  je  vous  suis  infidèle, 
Prenez  une  maîtresse  et  plus  riche  et  plus  belle  ; 
*  Gher*cbez ,  à  mon  exemple ,  à  vous  mieiix  engager , 
Et  profitons  tous  deut  du  plaisir  dé  changer. 

Il  faudroit  le  pouvoir,  ingrate  !  et  ne  pas  être 
Esclave  d'un  amour  qiié  vous  avez  fait  naître. 
Quoi  !  le  plus  grand  effort  que  vous  fassiez  pour  nous 
Est  de  me  conseiller  de  changer  coriimé  vous? 
L'intérêt  vous  aveugle ,  et  votre  cœur  se  jette 
^   Bans  les  bras  du  premier  qui  s'offre  et  qui  l'acheté î 
*^  •"   Je  vois  trop  qu'un  objet  sans  amour  et  sans  foi 
Méritoit  peu  les  soins  d'un  homme  comme  moi. 


-m 
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C0NS1?ANGE. 

II  falloit  moinà  l'aimer,  et  ne  pas  y  prétendre. 

D.  LOÏ»E. 

Ah  !  je  ne  savois  pas  que  ce  cœur  fût  à  vendre- 
Mais  l'amour  et  le  tems  puniront  ces  mépris. 
Et  vengeront  l'ardeur  dont  le  mien  est  épris. 
J'en  conçois  de  la  joie,  et  votre  hymen  m'en  donne; 
Songqan  t  pour  quel  époux  votre  cœur  m'abandonne  ; 
Oui, ce  cœur  méprisé  ne  désespère  pas 
Que  vous  ne  regrettiez  ma  perte  entre  ses  bras  y 
Et  que  le  désespoir  de  vous  voir  sa  captive., 

CONSTANCE. 

Adieu  :  je  vous  croirai  si  toiit  cela  m'arrive. 

SCENE  VIL 

...-lUfiianoM 
D.  LOPEjBÉATRIX. 

n.  L6i»ï:. 
Dieux  !  quelle  indifférence  !  Ah  !  Béatrix. 

BlÉAtKli, 

-^*^>i^^        "  ^^^     .^^^^^^^  Ehbien! 

Epouser  Bernadille  !  /    "  -. 

Elle  n'en  fera  rien. 


ux.     .  - 

neti  le 
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D.   LOPE. 

Et  tu  vois  cependant  comme  elle  s'y  dispose. 
Dis-moi  de  son  secret  si  tu  sais  quelque  chose, 

BÉATRIX» 

Cela  m*est  défendu,  i^.i 

D.   LOPE.' 

Eh  !  de  grâce ,  apprends-moi 
Ce  qui  peut  l'obliger  à  me  manquer  de  foi  ; 
Comment  à  cet  hymen  s'est-elle  re'solue  ? 
Quel  charme  et  quel  appât  ont  ébloui  sa  vue? 

Mais  vous  me  promettez  de  la  discrétion. 

D.  LOPE, 

Je  n'en  manquai  jamais...  Voici  ma  caution.., 
Prends  ces  quatre  louis, 

B  É  ATR IX ,  hésitant. 
Monsieur.,. 

J>.  LOPE. 

Prends-les,  te  dis-je. 

BiATRI3Ç. 

Mais,  monsieur...  ..afjiU 

n.  LOPE. 

Prends;je  sais  connoître  qui  m'oblige, 
Ne  me  fais  point  languir,  apprends-moi  ce  que  c'est, 

BÉATRIX  ^prenant  r argent 
Vous  saurez...  (je  vous  sers  au  moins  sans  intérêt) 
Qu'elle  aime  Frédéric.    . 
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D.  LOPE. 

Elle  l'aime!  ah  !  l'ingrate  ! 
L*aime-t-il? 

BJÉATRIX. 

Il  le  dit ,  et  de  plus  il  la  flatte 
De  rompre  son  hymen  et  d'être  son  époux  ; 
Et  c'est  pourquoi  Constance  est  si  fiere  pour  vous. 

D.  LOPE. 

Qui  l'eût  jamais  pensé  qu'une  ame  si  volage?... 

BÉATRIX. 

Adieu  :  je  n'oserois  demeurer  davantage  ; 
Et  si  je  ne  la  suis  elle  se  doutera... 

D.  LOPE. 

Au  moins... 

BÉATRIX. 

Vous  saurez  tout  ce  qui  se  passera. 

D.   LOPE. 

Ma  flamme  en  ta  faveur  sera  reconnoissante, 
Et  je  prétends... 

BÉATRIX. 

Monsieur ,  je  suis  votre  servante. 

SCENE  VIII. 

D.  LOPE. 

L'amour  de  Frédéric  l'emporte  sur  le  mien! 
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Il  prétend  Tëpouser  !...  je  l'eitipécherai  bien. 
Quelque  aimable  à  ses  yeux  que  ce  rival  puisse  être , 
Ce  n'estque  par  ma  mort  qu'il  peut  s'en  rendre  maître. 
Cherchons-le;  et  s'il  nous  fait  soupirer  vainement, 
Faisons-lui  voir  où  va  notre  ressentiment. 

*^   ■'    ^  ''•■''   ■ 

:u.:.'^*  •HfO'j  *nsQ  l:.  l<î)  r^^i-aBl^i:  .;'•'• 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

.:  CONSTANCE,  BÉATRIX.       .M 

Maudit  soit  mille  fois,  autant  homme  que  feTTime, 
Quiconque^  comme  vous,  a  de  l'amour  dans  Famé  ! 

GOîJSTANGE. 

Qui  t'oblige  à  pester  ainsi  contre  Tamour? 

BEATRÏX. 

Vous  me  faites  jaser  avec  vous  ïiuit  et  jour  ; 

A  peine  de  dormir  ai  je  quelque  espérance 

Que  pour  m'en  empêcher  votre  plainte  commence; 

Vous  avez  de  l'amour,  et  ce  cœur,  gros  d'espoir, 

Fait  dépensé  éti  soupirs  du  matin  jusqu'au  soir: 

L'hyrrien  qu'on  vous  propose  est  pour  vous  un  supplice; 

Et  moi ,  qui  n'en  puis  mais,  il  faut  que  j'en  pâtisse! 

COl^STANCE. 

Puisque  je  t'ai  tant  dit  que  la  crainte  et  l'amour, 
Sur  Thymen  que  je  orairiSj  m'agitent  tour-à^tour, 
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Te  faut-il  étonner  si  tu  les  vois  paroître? 
Plutôt  que  de  mon  cœur  Bernadille  soit  maître, 
Le  transport  d'un  amour  caché  jusques  ici 
Eclatera... 

BÉATRIX. 

Tout  doux  ,  madame;  le  voici... 
Bengaînez...  il  vous  faut  jouer  un  autre  rôle. 

-ft   SCENE  IL 

BERNADILLE,  CONSTANCE,  BEATRIX. 

BERNADILLE. 

Voyons  si  Frédéric  est  homme  de  parole...    »  f /T 
Mais  j'apperçois  Constance  ;  il  la  faut  approcher... 
Je  ne  savois  que  faire,  et  j'allois  vous  chercher. 
Bonjour.  f,Vi  i- 

BÉATRIX,  à  part. 
Fort  bien! 

B  E  R  N  A  D  l  L  L  E,  à  Co/Z^toWCe. 

Enfin  vous  voyez  Bernadille  vr 
Avec  qui  vous  perdrez  la  qualité  de  fille  ; 
Avant  que  le  soleil  soit  demain  occupé, 
Nous  nous  verrons  de  près,  ou  je  suis  bien  trompé. 
Je  crois  qu'un  tel  discours  ne  sauroit  vous  déplaire: 
Mes  ordres  sont  donnés  pour  tout  ce  qu'il  faut  faire. 

CONSTANCE. 

Quels  habits  vous  fait-on?  il  faut  qu'un  homme  veuf... 


I 


I 
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BERNÂDILLE. 

A  quoi  bon  des  habits?  le  mien  est  presque  neuf. 

CONSTANCE. 

Il  n'est  pas  à  la  mode. 

BERNADILLE. 

Il  n'est  mode  qui  tienne  ! 

CONSTANCE. 

Mais  la  mode  voudroit... 

BERNADILLE.< 

Mais  il  est  à  la  mienne  : 
Je  ne  suis  pas  d'avis,  n'étant  pas  courtisan , 
De  mettre  sur  mon  dos  mon  revenu  d'un  an, 
Ni  que  vous  prétendiez,  ayant  plus  d  une  robe, 
Des  sottises  du  tems  faire  une  garde-robe. 

CONSTANCE. 

Il  suffit...  Mais  du  moins  il  vous  faut  des  rabats;' 
De  quoi  vous  les  fait-on  ?  : . 

BERNA  DILLE. 

Pourquoi?  n'en  ai-je  pas? 
J'en  ai  deux  tout  pareils;  et  ce  seroit,  je  pense, 
Fort  inutilement  faire  de  la  dépense  : 
Regardez  ce  patron. 

CONSTANCE. 

Il  est  fort  ancien  ! 

BERNADILLE. 

Tout  le  point  que  l'on  fait  à  présent  ne  vaut  rien; 
Cela  vaut  mieux  cent  fois. 

CONSTANCE.  , 

Je  le  crois. 
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^  BERNADILLK. 

Je  VOUS  jure 
Que  depuis  quatorze  ans  ce  rabat-là  me  dure. 

CONSTANCE.  -   -' *'''•!  ^"-t>X3  U 

Pourquoi  cette  calotte?  on  est  mille  fois  mieux 
(Outre  que  vous  devez  avoir  froid  sans  cheveux) 
Avec  une  perruque. 

BERNADfLLE.  -M 

Est-il  une  perruque 
Qui  put  si  chaudement  entretenir  ma  nuque? 
Voyez  si  sur  ce  point  je  dois  être  content  ;    '^^'  ^'l 
Cela  tient  bien  plus  chaud ,  et  ne  coûte  pas  tant* 
Chacun  dedans  ce  tems  à  son  gré  s'accommode: 
On  ne  voit  que  les  fous  esclaves  de  la  mode  ; 
Et  j'aime  mieux  me  voir,  revenu  de  ces  soins, 
Dix  pistoles  de  plus,  deux  perruques  de  moins. 
Il  faut  pour  le  besoin  avoir  quelque  ressource:  - 
Ce  qui  sied  bien  au  corps  sied  très  mal  à  la  bourse; 
Et  je  ne  veux  enfin  rien  avoir  d'affecté 
Qu'un  habit  bien  commode,  et  de  la  propreté. 

CONSTANCE. 

C*est  assez...  Fera-t-on  le  festin  ches?  ma  mère? 
Avez-vous  donné  l'ordre? 

BERNACILLE. 

Un  festin  ?  pourquoi  faire? 
Ceuxqui  le  mangerpient  me  prendroient  pour  un  fat 
Je  souperai  chez  vous,  et  porterai  mon  plat 
Sans  façon:  c'est  agir  prudemment,  ce  me  semble; 


I 
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Puis  DQus  irons  chez  moi  coucher  tou§  deux  ensemble. 

Ç<>J(S.TAJf<3«» 

Quel  est  cet  ordre  donc  que  votis  avez  donné?  f 

BÈRJVADILtï:. 

,  Que  mon  lit  soit  bien  fait  et  qu'ilsoit  bassiné...) 
Vous  riez ,  et  m'aUez  encor  citer  la  mode? 
A  ce  que  je  puis  voir,  vous  daubez  ma  méthode; 
Parcequ'il  est  des  fous  dont  le  prodigue  amour 
Leur  fait  d'un  sot  éclat  solenniser  ce  jour; 
De  qui  la  vanité,  pour  leur  bourse  cruelle , 
Les  charge  de  rubans,  de  points  et  de  dentelle  ; 
Qui  croiroient  ce  jour-là  n'être  pas  mariés 
S'ils  n'étoient  neufs  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds; 
Qui  ne  refusent  rien  aux  soins  qui  les  transportent, 
Et  qui  se  font  de  loin  montrer  tout  ce  qu'ils  portent  : 
Quoi!  parceque  des  sots  se  piquent,  quoique  mal. 
Du  pompeux  appareil  d  un  cadeau  nu ptiaj. 
Il  faut  faire  comme  eux;  et  quand  on  se  marie 
Ce  n'est  donc  pas  asse^  de  faire  une  folie  ? 
La  raison  sur  ce  point  ne  doit  pas  s'écouter? 
Il  faut  suivre  leur  piste  ;  et ,  pour  les  imiter,    "^^ 
Dépensant  tout  d'un  coup  ce  que  l'on  a  de  rente. 
Se  donner  en  un  jour  du  chagrin  pour  cinquante? 
Et  tenant  table  ouverte  enfin  à  tous  venans , 

,  Passer,  pour  un  bonjour ,  six  mois  de  miauvais  tems? 
Je  pourrois  concevoir  une  pareille  envie  ! 
Je  demeurerois  veuf  plutôt  toute  ma  vie  !     ^   ;  ) 
Je  vous  le  dis  tout  net,  cet  article  est  réglé: 
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Ce  n'est  pas  mon  avis ,  qu'il  n'en  soit  plus  parle'* 

CONSTANCE. 

Vous  vous  fâchez  à  tort;  vous  en  êtes  le  maître; 
Je  souscris  à  tout...  Mais  je  vois  quelqu'un  paroître. 
C'est  Frëdëric...  Adieu;  de  peur  de  vous  troubler..* 

BERNADILLE* 

C'est  bien  fait ,  aussi-bien  je  voulois  lui  parler, 

SCENE  IIL 

BERNADILLE,  JULIE,  OCTAVE. 

TULIE. 

Je  viens  de  voir  le  duc. 

BERNADILLE. 

Ah  !  faveur  sans  seconde  ! 
Qu'avez- vous  fait? 

JULIE. 

Il  m'a  reçu  le  mieux  du  monde . 

BERNADILLE. 

Je  m'en  suis  bien  douté.  Cela  va  bien  pour  nous. 

JULIE. 

J'ai  fait  ma  cour  un  tems,  puis  j'ai  parlé  de  vous, 

Et  demandé  la  charge  où  votre  cœur  aspire  ; 

Et  j'ai  dit  tout  le  bien  de  vous  qu'on  en  peut  dire. 

BERNADILLE» 

Que  ne  vous  dois-je  point  ! 
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JULIE. 

Que  VOUS  étiez  savant, 
Désintéressé,  franc,  scrupuleux,  clairvoyant, 
Estimé  dans  ces  lieux ,  sévère ,  incorruptible. 

BERNADILLE. 

Ah  !  point  du  tout. 

JULIE. 

Enfin  j'ai  fait  tout  mon  possible. 

BERNADILLE. 

Je  vous  dois  trop  L.  Eh  bien? 

,    ^   .  JULIE. 

Il  a  très  bien  goûté 
Ce  que  je  lui  disois  de  votre  probité^ 
Et  dit  ces  mêmes  mots  :  «  Je  connois  Bernadille , 
«  J'estime  sa  personne,  et  connois  sa  famille.  » 

BERNADILLE. 

Mais  venons  au  sujet  dont  on  l'entretenpit: 
Qu'a-t-il  dit  sur  la  charge?  Hein? 

JULIE. 

Qu'il  me  la  donnoi t. 

BERNADILLE. 

J'embrasse  vos  genoux  !  Bernadille,  je  jure. 
Ne  se  dira  jamais  que  votre  créature. 

JULIE.  : 

Mais  le  duc  cependant,  en  cette  occasion, 
A  mis,  me  la  donnant,  une  condition. 
Qui  pour  votre  intérêt  me  donne  peu  de  joie. 
8.  i4 
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BERNADILLE. 

Je  VOUS  entends,  le  duc  a  besoin  de  monnoie? 

JULIE. 

Non,  non,  il  n'en  veut  rien. 

BERNADILLE. 

Daignez  donc  achever. 
Quelle  condition  veut-il  faire  observer? 
L'honneur  de  le  servir  m'est  un  plaisir  extrême. 

JULIE. 

C'est  à  condition  de  l'exercer  moi-même , 
Et  qu'il  la  refusoit  à  tout  autre  qu'à  moi. 

BERNADILLE. 

Je  n'attendois  pas  moins  de  votre  bonne  foi... 
Ah  !  le  fourbe  I  «  Pour  vous  tout  me  sera  facile; 
«  Que  mon  bonheur  est  grand  si  je  vous  suis  utile  >; 
En  effet  j'ignorois  pourquoi,  sans  intérêt. 
Vous  vouliez  me  servir;  mais  je  vois  ce  que  c'est: 
Le  présent  que  j'offrois,  trop  peu  considérable, 
N'a  pu  vous  engager;  il  n'étoit  pas  capable 
De  vous  entretenir  long-tems  fort  ajusté, 
Ni  de  fournir  toujours  à  votre  vanité, 
De  vous  changer  souvent  de  plumes  et  de  linge. 
Vous  me  faisiez  tantôt  des  caresses  de  singe, 
Petit  frippon  ! 

JULIE. 

De  vous  rien  ne  me  peut  fâcher. 

BERNADILLE. 

Allez,  après  ce  tour  vous  devez  vous  cacher. 
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JULIE. 

Je  vous  lai  déjà  dit,  j'ai  fait  tout  mon  possible; 
Je  vous  nuis  à  regret,  et  cela  m*est  sensible: 
Mais  si  je  perds  l'espoir  que  je  m'étois  promis, 
Perdrai-je  encor  celui  d'être  de  vos  amis? 

BERNADILLE. 

Etes-vous  assez  sot  pour  croire  le  contraire? 
Dites-nous  cependant,  parlant  de  notre  affaire, 
Si  de  quelque  présent  nos  soins  seront  suivis, 
Et  ce  que  nous  aurons  pour  notre  droit  d'avis? 

JULIE. 

Un  ami  dont  le  cœur  vous  préfère  à  tout  autre. 

BERNADILLE. 

Je  le  crois  ;  mais  pour  moi  je  ne  suis  pas  le  vôtre: 
Pour  des  gens  comme  vous  gardez  votre  présent. 

SCENE  IV. 

JULIE,  OCTAVE. 

JULIE. 

Il  n  a  point  de  pareil  ! 

OCTAVE. 

Il  est  divertissant. 

JULIE. 

Cependant  je  suis  juge ,  et  je  veux... 

OCTAVE. 

Mais,  madame, 
14. 
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Vous  m'avez  toujours  dit... 

JULIE. 

'    •  •      ^  Quoi? 

OCTAVE. 

Que  vous  étiez  femme. 

JULIE. 

Je  la  suis  bien  encore. 

OCTAVE. 

Avez-vous  jamais  vu 
,  De  femme  Juge  ? 

JULIE. 

Non. 

OCTAVE. 

'  Mais  avez-vous  prévu... 

JULIE. 

La  charge  me  plaisoit,  et  je  l'ai  demandée  : 
Pour  tout  autre  le  duc  me  l'auroit  accordée, 
Et  pour  lui  ma  faveur  en  fût  venue  à  bout. 

OCTAVE. 

Vous  ne  l'avez  donc  point  proposé  ? 

JULIE. 

Point  du  tout  : 
Je  la  voulois  avoir. 

OCTAVE. 

Plus  j'en  cherche  la  cause, 
Et  moins  je  vois... 

JULIE. 

Je  vais  t'éclaircir  mieux  la  chose. 
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Mon  mari  me  croit  morte ,  et  son  crime  caché 
Pour  ne  s'être  point  vu  jusqu'ici  recherche: 
Pour  savoir  quel  motif  l'obligeoit  à  ma  perte , 
En  exposant  mes  jours  dans  cette  isle  déserte, 
Je  veux  l'interroger  avec  l'autorité 
De  prévôt  dont  j'ai  su  briguer  la  qualité; 
De  ma  demande  au  duc  voilà  la  seule  cause; 
Et  je  prétends  enfin  pousser  si  loin  la  chose 
Qu'il  en  prenne  l'alarme,  et  devant  qu'il  soit  nuit 
Lui  faire  autant  de  peur  que  le  traître  m'en  fit; 
Et  sur  son  attentat,  quoi  qu'il  puisse  répondre, 
Lorsque  je  le  voudrai  je  saurai  le  confondre.  - 
Avant  de  commencer,  avant  qu'il  soit  plus  tard, 
Va  sans  perdre  de  tems  l'arrêter  de  ma  part. 
Et  l'amené  chez  moi  ;  ne  dis  rien  davantage. 
Tu  verras  si  je  sais  jouer  mon  personnage.  . 
Tu  prendras  chez  le  duc  quelqu'un  pour  t'escort^r  5 
Que  ce  soit  toutefois  sans  beaucoup  éclater: 
Je  lui  veux  faire  peur  et  point  de  violence. 

OCTAVE. 

Nous  en  userons  bien,  s'il  ne  fait  résistance. 
Je  m'y  rends  de  ce  pas ,  et  l'amené  dans  peu. 
Si  je  ne  suis  trompé,  nous  allons  voir  beau  jeu  ! 
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SCENE  V. 

JULIE. 

Cessez,  scrupules  vains  d'honneur,  de  bienséance, 
Et  me  laissez  jouir  d'un  moment  de  vengeance  ! 
Ce  traître  en  m'exposant  me  donna  trop  de  peur, 
L'affront  en  est  sensible,  et  me  tient  trop  au  cœur... 
Oui,  je  prétends  le  mettre,  avant  que  la  nuit  vienne, 
Aussi  près  de  sa  mort  qu'il  me  mit  de  la  mienne... 
Ce  traître  est  mon  ëpoux;  je  le  sais,  et  ce  nom 
Demanderoit  de  moi  quelque  réflexion; 
D'accord...maiscequ'ilfitlorsque  j'eus  tant  decrainte 
Fut  une  vérité  ;  ceci  n'est  qu'une  feinte... 
Puisque,  m'abandonnant  au  transport  qu'il  suivoit, 
Il  n'a  point  eu  d'égard  à  ce  qu'il  me  devoit , 
Il  est  juste  du  moins  qu'une  feinte  m'acquitte. 
Je  lui  dois  de  la  peur,  et  j'en  veux  mourir  quitte, 
Faire  voir  quels  étoient  mes  troubles  par  les  siens, 
Et  rire  à  ses  dépens  comme  il  rioit  aux  miens... 
Rentrons.  Don  Lope  vient...  il  faut  que  je  dispose... 
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SCENE  VI. 

JULIE,  D.  LOPE. 

D.  LOPE. 

Frédéric,  je  voudrois  m'éclaircir  d'une  chose. 

JULIE. 

J'y  consens  volontiers,  et  veux  de  bonne  foi... 

D.  LOPE. 

Certain  bruit  depuis  hier  est  venu  jusqu'à  moi. 

JULIE. 

Quel  est-il  ? 

D.  LOPE. 

On  m'a  dit  que  vous  aimiez  Constance , 
Et  que  vous  vous  flattiez  de  plus  de  l'espérance 
De  rompre. son  hymen  et  d'être  son  époux. 

JULIE. 

Il  est  dès  à  présent  rompu. 

D.  LOPE. 

Par  qui?  par  vous? 

JULIE. 

Oui. 

I).  LOPE. 

D'être  son  époux  vous  avez  eu  Fenvie  ? 

JULIE.;  ^,        / 

Si  Bernadille  l'est ,  je  veux  perdre  la  vie  î 
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D.  LOPE. 

Mais  d'un  semblable  espoir  vous  étes-vous  flatté? 

JULIE. 

C'est  pousser  un  peu  loin  la  curiosité. 

D.  LOPE. 

Ce  discours  me  fait  voir  où  votre  coeur  aspire  : 
Je  connois  votre  amour,  et  c'est  assez  m'en  dire; 
Le  mien  vous  est  connu  :  voyons  qui  de  nous  deux 
En  attendant  son  choix  la  mérite  le  mieux. 

JULIE. 

Quoi  !  la  bravoure  en  est  ?        "^    *     - 

D.  LOPE,  mettant  l'épée  à  la  main. 

Trêve  de  raillerie  ! 
Songez  à  vous  défendre. 

JULIE. 

*  ..*  Ah!  tout  doux,  je  vous  prie: 

Vous  vous  repentirez  de  me  pousser  à  bout.      ^ 

D.  LOPE. 

C'est  trop  perdre  de  tems,  je  me  résous  à  tout.  ^ 

JULIE. 

Vous  cherchez  un  malheur  dont  vous  serez  la  cause; 
Triompher  et  combattre  est  pour  moi  même  chose  : 
J'eus  toujours  l'avantage  en  combat  singulier; 
Et  si  vous  en  aviez  ,  vous  seriez  le  premier. 
Profitez  d'un  avis  que  ma  bonté  vous  donne... 

(  à  part.  ) 
Pour  m'en  débarrasser  ne  viendra-t-il  personne  ? 
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D.  LOPE. 

Voyons,  tirez  l'ëpëe...  Ah!  que  vous  êtes  lent! 
Vous  êtes  bien  poltron  pour  être  si  galant. 
Ah  !  vous  ne  verriez  pas  tant  de  douleur  m'abattre 
Si  vous  ne  saviez  pas  mieux  plaire  que  vous  battre  ! 

Dëja  de  Fun  des  deux  vous  êtes  ëclairci. 

D.  LOPE. 

Il  est  vrai;  mais  il  faut  m'apprendre  l'autre  aussi. 

JULIE. 

Votre  tëmëritë  lasse  ma  patience. 

D.  LOPE. 

Ah!  tant  de  vanitë  me  fatigue  et  m'offense! 
Défendez- vous,  vous  dis-je,  ou  mon  juste  courroux... 

JULIE. 

Je  suis  trop  votre  ami  pour  me  battre  avec  vous. 

D.  LOPE. 

Quoi  !  vous  croyez  ainsi  désarmer  ma  colère  ? 
Non ,  non ,  amis  ou  non ,  il  ne  m'importe  guère  ! 

JULIE. 

Pour  vous  le  témoigner  je  vais  dans  ce  moment 
Terminer  votre  erreur  et  votre  emportement. 
Ne  vous  alarmez  point,  un  obstacle  invincible 
Rend  pour  elle  et  pour  moi  cet  hymen  impossible; 
Et  de  notre  union  l'hymen  venant  à  bout , 
De  deux  bonnes  moitiés  feroit  un  méchant  tout; 
Auprès  d'elle  pour  vous  je  ne  suis  pas  à  craindre. 
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D.  LOPE. 

Lâche  !  pour  m'appaiser  la  peur  vous  porte  à  feindre: 
Vous  croyez  m'ëblouir  par  ce  rayon  d'espoir? 

JULIE. 

Non  ;  vous  épouserez  Constance  dès  ce  soir: 
Je  vous  sers  l'un  et  l'autre,  et  c'est  à  sa  prière; 
Je  prétends  vous  unir,  et  j'en  sais  la  manière. 
L'occasion  est  belle  et  pourroit  me  flatter; 
Mais ,  par  bonheur  pour  vous ,  je  n'en  puis  profiter: 
Je  n'agis  que  pour  vous. 

D.  LOPE. 

Un  pareil  soin  m'oblige  ; 
Mais  si  j'en  perds  l'espoir... 

JULIE. 

Non  ;  puissé-je,  vous  dis-je, 
Mourir  de  votre  main ,  si  contre  vos  souhaits 
Bernadille ,  ni  moi ,  nous  l'épousons  jamais  ! 
Je  vous  laisse,  et  je  vais,  après  cette  assurance, 
Disposer  les  moyens  de  vous  donner  Constance. 

SCENE  VIL 

D.  LOPE. 

J'épouserois  Constance  avant  la  fin  du  joui^! 
Dois-je  sur  cet  aveu  rassurer  mon  amour  ? 
Il  ne  peut  l'épouser,  et  sa  flamme  indiscrète... 
Mais  il  faut  qu'il  en  ait  quelque  raison  secrète  ^ 
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Ou  de  sa  lâcheté  l'effort  industrieux 
Cache  sous  cet  espoir  sa  tendresse  à  mes  yeux. 
Celui  de  me  venger  au  besoin  me  console; 
Il  mourra  de  ma  main  s'il  manque  de  parole, 
Et  si  pour  cet  hymen  je  fais  un  vain  effort... 
Mais  rentrons:  j'apperçois  Bernadille  qui  sort. 

SCENE  VIII. 

BERNADILLE,  OCTAVE,   deux  valets 
tenant  Bernadille  au  collet. 

BERNADILLE.  :  ' 

De  grâce!  finissez  et  ma  peine  et  la  vôtre. 
Messieurs;  vous  me  prenez  sans  doute  pour  un  autre: 
Je  veux  être  pendu  si  j'y  vais  d'aujourd'hui! 
J'incague  le  prévôt,  et  n'ai  que  faire  à  lui. 

OCTAVE. 

Cependant  il  vous  veut  parler  et  tout  à  l'heure. 

BERNADILLE. 

Eh!  s'il  me  veut  parler,  il  sait  bien  ma  demeure... 
Mais  vous  vous  méprenez,  vous  dis-je,  assurément; 
Il  faut  connoître  ceux  qu'on  arrête,  autrement... 
Vous  riez!  cependant  cette  bévue  est  grande. 

OCTAVE. 

Vous  êtes  Bernadille  ? 

BERNADILLE.  )!i  :  ' 

Oui. 
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OCTAVE. 

C'est  VOUS  qu'on  demande. 

BERWADILLE. 

Eh  bien  !  que  nous  veut-on  ? 

UN  VALET. 

i  C'est  pour  nous  un  seoretj 

BERNADILLE. 

Ah  !  monsieur  l'alguazil ,  vous  faites  le  discret  ! 

OCTAVE. 

Vous  n'avez  qu'à  nous  suivre ,  et  voiis  pourrezl'entendrëT 

BERNADILLE, 

Puisque  c'est  un  secret  je  n'en  veux  rien  apprendre; 
Je  suis  de  tout  secret  ennemi  capital. 

OCTAVE. 

Il  ne  l'est  que  pour  nous. 

BERNADILLE. 

Tout  cela  m'est  égal.,. 
Je  vois  bien  ce  que  c'est:  le  drôle  aime  Constance  j 
Sans  doute  il  aura  su  que  notre  hymen  s'avance, 
Et  veut  pour  l'empêcher  me  jouer  quelque  tourj 
Mais  je  veux  l'ëpouser  avant  la  fin  du  jour. 

OCTAVE. 

•Monsieur,  il  faut  marcher,  ou  votre  résistance 
Pourroit  nous  obliger  à  quelque  violence. 

BERNADILLE. 

Canaille  !  vous  saurez  ce  que  pesé  ma  main 
Si  vous  ne  détalez. 
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OCTAVE. 

Vous  marchandez  en  vain. 

UN  VALET. 

Allons,  il  faut  marcher. 

BERNA  DiLLE,  le  frappant 

Tiens,  je  m'en  vais  te  suivre. 
l'autre  valet. 
Allons,  monsieur. 

beRnadille,  le  frappant  aussi. 

Voilà  pour  vous  apprendre  à  vivre  ; 
Je  vous  battrai  si  bien  qu'il  vous  en  souviendra. 

OCTAVE,  à  part 
La  raillerie  est  forte;  il  les  assommera. 

1;  BERNADILLE.  '  ,  ' 

Et  vous,monsieurrexempt,je  m'en  vais  vousapprendre. 

(ils  V enlèvent  et  V emportent  tous  les  tr^ois.) 
Ah  !  morbleu  !  je  suis  pris,  je  ne  puis  m'en  défendre. 


FIN   DU   TROISIEME   ACTE. 
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ACTE  IV, 


SCENE  PREMIERE. 

JULIE,  OCTAVE. 


JULIE. 

Eh  bien!  à  le  chercher  as- tu  perdu  ton  tems? 
Et  Bernadille  enfin... 

OCTAVE. 

Madame ,  il  est  cëans  ; 
Et  nous  Favons  conduit  avec  assez  de  peine.  ^ 

Je  viens  de  le  laisser  dans  la  chambre  prochaine  : 
Il  est  dans  un  transport  qu'on  ne  peut  exprimer; 
Il  tempête ,  il  menace ,  il  veut  tout  assommer. 
Pour  vous  en  divertir  voulez-vous  qu'il  avance  ? 

JULIE. 

Oui,  qu'il  vienne;  il  est  tems  que  sa  peine  commence- 
Le  piège  est  bien  adroit;  il  ne  peut  l'éviter. 
Le  tems  m'est  précieux  ;  et  pour  en  profiter 
Un  peu  de  gravité  me  sera  nécessaire... 
Il  vient,  et  ne  sait  pas  la  peur  qu'on  lui  va  faire. 
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SCENE  IL 

JULIE ,  BERNADILLE ,  OCTAVE ,  deux  valets. 

BERNADILLE,  à  OctUVC, 

Eh  bien  !  monsieur  l'exempt,  suis-je  assez  promené? 

Est-il  quelque  réduit  où  Ton  ne  m'ait  mené? 

Le  lieu  du  rendez-vous  ne  sauroit-il  s'apprendre  ? 

OCTAVE. 

Vous  voyez  Frédéric,  vous  le  pouvez  entendre. 

BERNADILLE,   à  JuHc 

Honneur,  le  beau  garçon  ! 

JULIE. 

L'abord  est  familier  ! 

BERNADILLE. 

En  effet  ce  petit  juge  de  balle  est  fier. 

JULIE. 

Changez  un  peu  de  style,  et  soyez  plus  modeste: 
Apprenez... 

BERNADILLE. 

Quel  endroit  du  code,  ou  du  digeste, 
Si  vous  les  avez  lus ,  vous  a  donc  fait  savoir 
Que  de  force  ou  de  gré  Ton  doit  vous  venir  voir? 
Est-ce  une  loi  pour  nous  ancienne  ou  moderne? 

OCTAVE. 

Mais  songez... 
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BERWADILLE. 

Taisez- VOUS,  SU ffragant  subalterne. 
Si  vous  y  revenez  î . . . 

JULIE. 

Vouspourriez mieux  parler. 

BER^fADILLE. 

D'accord,  mais  mon  dessein  n'est  pas  de  rien  celer. 
Vous  riez,  et  traitez  ceci  de  bagatelle  , 
Sénateur  goguenard  d'impression  nouvelle  ! 

JULIE. 

Yous  êtes  bien  bouillant  ! 

BERIN^ADIL      E. 

Je  suis  ce  que  je  suis. 

JULIE. 

Il  faut  pour  le  savoir  parler  de  sens  rassis. 

BERINADILLE. 

C'est  pour  une  autre  fois  i  j'ai  certaine  visite... 

JULIE. 

Non,  il  faut  demeurer  ;  vousn'en  êtes  pas  quitte, 
Et  vous  justifier. 

BERTfADILLE. 

Qui^  moi?     . 

JULIE. 

Vous ,  scélérat  ! 

BERNADILLE. 

Ah  !  je  vois  ce  que  c'est,  apprenti  magistrat  ! 
Connoissant  que  Constance  a  pour  nous  de  l'estime, 
Pour  rompre  notre  hymen  vous  m'imputez  un  crime, 
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Afin  qu'en  chicanant  mon  bien  soit  altère , 
Et  que  de  mes  ducats  votre  habit  soit  doré  ? 

JULIE.  '.V\î>VSÂ^) 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  ;  avec  moi  cette  belle    ^ 
Passeroit  mal  le  tems ,  et  moi  mal  avec  elle; 
Avant  la  fin  du  jour  vous  pourrez  le  savoir. 
Cependant  répondez  et  sans  vous  émou voiit:  >,-'  f  f 
Vous  aviez  une  femme?  >  &lb  Js^'hO 

BERNADILLE,    àpart. 

Ah  1  demande  fâcheuse  ! 
{^à  Julie,  J  aijj3x 

Oui ,  puisque  je  suis  veuf. 

JULIE.  -■■     l 

Bien  faite,  vertueuse? 

ruse,  Î9!h  U3f  B  E  R  N  A  D  I  L  L  E.    qoTj  lî^  i  îo  J  »i'f  r 

{à  part?) 
On  le  dit. . .  Ce  discours  me  devient  bien  suspect  ! 

o  c  T  Av  E ,  lui  ôtantle  chapeau  de  sur  la  tête. 
Il  faut  devant  son  juge  être  dans  le  respect. 

j  u  L I E ,  û!  Bernadille . 
Et  qu'en  avez  vous  fait? 

BERNADILLE,  àpart. 

Ah  !  je  tremble  dans  Tame... 
(  à  Julie?)  .,<{  I  j  9 .1 

J'en  ai  fait...     ' 

JULIE. 

.onriid  €  fin  '      Achevez. 

8.  i5 
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BERNADILLE. 

Que  fait-on  d'une  femme?... 
{à  part) 

Quelqu'un  m'aura  trahi  :  sans  doute  qu'il  sait  tout; 
Mais  il  faut  cependant  tenir  bon  jusqu'au  bout. 

JULIE. 

Il  se  faut  avec  nous  expliquer  d'autre  sorte  : 
Qu'est-elle  devenue  ? 

BERNADILLE. 

Elle  est  morte. 

JULIE. 

Elle  est  m  or  te? 
De  quoi?  car,  sij'en  crois  ce  qu'on  m'a  rapporté... 

-ai/  .     ■    -■  i   ,■        BERWADILLE. 

D'avoir  eu  trop  de  mal  et  trop  peu  de  saiitë. 

JULIE. 

La  réponse  est  fort  juste.        /.^i  hf=>[(;0 

BERNADILLE«io V\  . 

Elle  est  assez  commune. 

JULIE*     . 
Enquellieu?  rnlatro    -^.ijo -urK^ 

BERNADILLE.. 

Dansunlit. 

JULIE.  )ùuVéy> 

En  quel  tems  l  lià  içi  m\ 

BERNADILLE. 

Sur  la  brune. 
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JULIE. 

Mais  comment  mourut-elle  enfin  ? 

BERNADILLE. 

Elle  mourut 
En  rendant ,  comme  on  dit,  si  peu  d'esprit  qu'elle  eut. 

JULIE. 

Je  me  lasse  à  la  fin  de  fadaises  si  grandes; 
Et  si  vous  me  fâchez... 

BERNADILLE. 

Et  moi  de  vos  demandes; 
Franchement  j'en  suislas  si  jamais  je  le  fus. 
Ne  me  demandez  rien  ;  je  ne  répondrai  plus  : 
Ne  renouvelez  point  ma  douleur  dans  mon  ame 
Par  le  fâcheux  récit  de  la  mort  d'une  femme 
Que  j'aimois. 

JULIE. 

Je  le  veux  ;  épargnons  ce  récit  : 
Cependant ,  si  j'en  crois  ce  qu'un  témoin  m'a  dit , 
Vous  la  fîtes  conduire  en  une  isle  déserte, 
Où  vous  l'avez  laissée ,  afin  qu'après  sa  perte 
Vous  pussiez  à  loisir  vous  choisir  un  parti 
Qui  fût  à  votre  gré. 

BERNADILLE. 

Ce  témoin  a  menti  ; 
On  sait  bien  que  je  n'eus  jamais  l'ame  assez  noire: 

JULIE. 

C'est  aussi  ce  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire. 

r5. 
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BERNADILLE. 

Ma  pauvre  femme  1  hélas  !  lorsque  je  m'en  souviens 
Je  me  sens  suffoquer  des  pleurs  que  je  retiens  ; 
Les  femmes,  connoissant  ma  tendresse  pour  elle, 
Sans  cesse  à  leurs  maris  me  donnoient  pour  modèle ,  j 
Et  disoient,  me  voyant  si  souvent  à  son  cou  , 
Quej'aimoistropma  femme,  et  que  j'en  étois  fou. 

JULIE. 

On  m'a  dit  cependant,  pour  plus  pressante  marque, 
Que  vous  aviez  gagné  le  patron  d'une  barque 
Moyennant  quelque  somme,  et  qu'il  avoit  le  mot; 
Que  lui ,  ses  gens, et  vous,  étiez  tous  du  complot  ; 
Et  qu'ayant  abordé  cette  isle  inhabitée. 
Par  quatre  matelots  Julie  y  fut  portée  ; 
Que  l'on  la  mita  terre,  et,  sitôt  qu'elle  y  fut. 
Que  l'on  s'en  éloigna  le  plus  vite  qu'on  put. 

BERNADILLE. 

Pour  me  perdre  sans  doute  on  me  fait  cette  injure  : 
Monsieur  le  juge,  ayez  égard  à  l'imposture  ; 
Et  lorsque  vous  verrez  ce  témoin,  quel  qu'il  soit, 
Prenez  bien  mon  affaire,  et  conservez  mon  droit. 

JULIE.  ,  i}:{i  ii,; 

Oui,  je  veux  vous  servir  et  vous  tirer  d'affaire; 
Et  je  sais  à  quel  point  Constance  vous  est  chère. 
Que  votre  hymen  se  doit  conclure  en  peu  de  tems. 
Que  ce  tems  vous  est  cher  :  c'est  pourquoi  je  prétends 
Mettre  par  un  moyen  à  couvert  votre  vie 
Contre  ceux  qui  voudroient... 


I 
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BERNADILLE. 

Monsieur,  je  VOUS  en  prie  ! 

JULIE. 

Voir  si  près  d'un  hymen  différer  ces  momens, 
C'est  languir... 

BERNADILLE.  * 

Il  est  vrai. 

JULIE. 

Je  connois  les  amans 
Par  mon  expérience. 

OCT  AVE  y  âpa/'t. 

Elle  sait  bien  son  rôle  ! 
JULIE,  à Bernadille, 
Et  je  sais...  > 

BERNADILLE. 

Je  vois  bien  que  vous  êtes  un  drôle  ; 
Mais  enfin  j'attends  tout  de  l'effet  de  vos  soins, 

JULIE. 

Oui,  je  vous'servirai ,  vous  dis-je.  Néanmoins, 
Comme  l'indice  est  fort  et  l'attentat  énorme , 
Et  que  d'ailleurs  il  faut  s'attacher  à  la  forme, 
Je  vais,  pour  satisfaire  à  votre  passion, 
Vous  faire  promplement  donner  la  question, 
Afin  que  sur  le  soir  vous  soyez  hors  d'affaire.., 
{appelant.) 
Holà  î 

BERNADILLE. 

La  question  ! 
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JULIE. 

C'est  un  mal  nécessaire. 

BERNADILLE. 

A  moi  la  question  ! . , ,  Ah  !  je  suis  enragé  ! 

JULIE. 

J'en  ai  bien  du  regret,  mais  j'y  suis  obligé, 

o  c  T  Av  E ,  à  Bernadille. 
Marchez, 

BERNADILLE,  ^ 

{à  Julie  ^ 
Encore  un  mot.  Voulez-vous  que  je  meure? 
Mille  ducats  pour  vous  payables  dans  une  heure  \ 
Soit  dit  sans  faire  tort  à  votre  intégrité  , 
Et  laissez  là  pour  nous  votre  formalité. 

JULIE. 

Je  vQudrois  vous  pouvoir  accorder  cette  grâce. 

BERNADILLE. 

Si ,  comme  je  l'ai  cru ,  j'étois  en  votre  place, 
Et  que  sur  un  tel  point  vous  fussiez  recherché , 
Je  vous  en  sortirois  à  bien  meilleur  marché. 

JULIE. 

Mais  cela  ne  se  peut. 

BERINADILLE. 

Point  de  miséricorde  ?... 
(^àpart) 
Il  faut  pour  me  sauver  toucher  une  autre  corde j 
Car  enfin  je  vois  bien  ce  qui  lui  tient  au  cœur..^ 
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(à  Jutie.) 
Constance  vous  plaît  fort  ?  notre  hymen  vous  fait  peur  ? 
Eh  bien  !  épousez-la;  je  cède  sa  personne... 
Vous  secouez  la  tête?...  Et  de  plus  je  vous  donne 
Quatre  mille  ducats  en  l'épousant.  Je  crois, 
Quoi  que  vous  en  disiez ,  que  c'est  parler  françois. 

JULIE. 

Répondez^  répondez,  sans  parler  de  Constance. 
Le  fait  dont  il  s'agit  est  d'une  autre  importance  ! 
Vous  êtes  accusé ,  faites  votre  devoir. 
Vous  savez  que  je  puis... 

BERNADILLE,  à  part. 

Rien  ne  peut  l'émouvoir!... 
{à  Julie. ^ 
Quoi',  me  mettre  à  la  gène,  et  que  je  soislaproie..^ 

JULIE. 

Pour  vous  en  garantir  je  ne  sais  qu'une  voie. .. 
Que  l'on  nous  laisse  seuls* 

^    (  Octave  et  les  deux  valets  sortent.)    <■ 

SCENE  III. 


JULIE,  BERNADILLE. 


JULIE. 

Ta  vie  est  en  ma  main: 
Ton  crime  m'est  connu;  tu  t'en  défends  en  vain  : 
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La  gène  ayant  tiré  ton  aveu  de  ta  bouche , 
Rien  ne  peut  te  sauver...  Mais  ta  perte  me  touche  ; 
Ton  sort  me  fait  pitië;  je  te  veux  secourir: 
Ne  me  force  donc  pas  à  te  faire  mourir. 
Oui ,  malgré  ton  forfait  et  la  mort  de  JuHe , 
Si  tu  confesses  tout ,  je  te  sauve  la  vie. 
Tu  peux  dès  à  présent  prononcer  ton  arrêt  ; 
Les  témoins,  le  supplice,  enunmot  toutestprét 
Mais  s'il  te  faut  enfin  faire  donner  la  gêne. 
Et  que  Ion  cœur  s'obstine  à  mériter  ma  haine , 
Ne  songeant  plus  alors  qu'à  ce  que  je  me  doi.., 

BERNADiLLE,  SB  jetant  à  genoux. 
Hélas  !  monsieur  le  juge ,  ayezpitié  de  moi  ! 
Je  l'avoue ,  il  est  vrai ,  j'ai  fait  mourir  ma  femiï\e, 
..'  ■:>-;•.  •      ■:    JULIE,  ,  iutM) 

Cependant  on  en  dit  tant  de  bien. 

BERNADILLE. 

La  bonne  ame  î 
Je  la  menai  par  force  en  l'isle  où  je  la  mis  ; 
Et  si  je  vous  disois  pourquoi  je  m'en  défis  ! 

JULIE. 

C'est  ce  qu'il  faut  savoir  ;  pour  commettre  un  tel  crime 
Voire  courroux  eut  donc  un  sujet  légitime  ? 

BERNADILLE. 

Que  trop  î 

JULIE. 

s'il  est  ainsi  je  vous  renvoie  absous  ; 
Mais  je  veux  tout  savoir. 
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Ah  !  que  lui  dirons-nous  ? 
Lui  faut-il  avouer  qu'elle  mit  sur  ma  tête  ?... 
Non,  tâchons  de  trouver  quelque  prétexte  honnête 
Qui  puisse  m'excuser. 

JULIE. 

Mais  si  tu  celés  rien 
Sois  sûr  que  son  trépas  sera  suivi  du  tien. 

BERNADILLE. 

Eh  bien  !  vous  saurez  donc  que  ladite  donzelle 
Faisoit  la  précieuse  et  la  spirituelle , 
Aimoit  les  violons ,  le  régal ,  le  cadeau, 
L'hiver  en  terre  ferme ,  et  l'été  dessus  l'eau , 
Avoit  sur  le  tapis  toujours  quelque  partie , 
Couroit  la  nuit  le  bal ,  le  jour  la  comédie. 

JULIE. 

Eh  !  qu'importe  ?  ces  lieux  ont  été  de  tout  tems 
Le  centre  du  beau  monde  et  des  honnêtes  gens; 
La  scène  a  des  appas  que  tout  le  monde  approuve , 
Et  c'est  un  rendez-vous  où  la  vertu  se  trouve  : 
On  y  traite  l'amour ,  mais  c'est  d'une  façon 
Moins  propre  à  divertir  qu'à  servir  de  leçon  ; 
Et  ce  dieu,  qui  n'y  plaît  que  par  son  innocence, 
N'y  règle  ses  transports  que  sur  la  bienséance. 

BERNADILLE. 

Mais  en  sortant  du  lit  il  lui  falloit  des  eaux. 

Des  pommades ,  du  blanc,  du  vermillon ,  des  peaux  ; 

Elle  avoit  malgré  moi  dedans  une  cassette 
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Poudres,pâtes,  tours  blonds,gommes,mouche,pincette, 

Racines ,  opiat ,  essences  et  parfum , 

De  l'eau  d'ange  ,  du  lait  virginal,  de  l'alun  , 

Et  mille  ingrédiens  à-peu-près  de  la  sorte  ,   ,imfi 

Que  le  diable  a  sans  doute  inventés  ! 

JULIE. 

Eh!  qu'importe? 
C'est  presque  pour  le  sexe  une  nécessité  ; 
Un  peu  d'aide  souvent  sied  bien  à  la  beauté: 
Ce  soin  n'est  pas  blâmable;  et  même  la  nature 
Ne  prend  pas  le  secours  de  l'art  pour  une  injure; 
Elle  n'a  rien  sans  lui  de  beau  ni  de  parfait  : 
C'est  Fart  qui  sait  cacher  les  fautes  qu'elle  fait; 
11  adoucit  les  yeux,  change  la  brune  en  blonde, 
Fait  d'un  teint  basané  le  plus  beau  teint  du  monde  ^ 
Noircit  les  cheveux  gris,  couvre  les  dents  d'émail, 
Convertit  la  blancheur  d'une  lèvre  en  corail  ; 
Il  embellit  la  fille  et  rajeunit  la  mère  ; 
Quand  un  oeil  est  unique  il  lui  fournit  un  frère  , 
Des  beautés  en  décours  conserve  les  amans , 
Convertit  leurs  défauts  en  autant  d'agrémens  , 
Embellit,  rajeunit  sans  peine  et  sans  obstacles; 
Et  la  nature  enfin  ne  fait  point  ces  miracles. 

BERNAJ3ILLE. 

Mais  elle  m'épuisoit,  et  changeoit  tous  les  jours 
De  juppes,  de  mouchoirs, de  bijoux  et  d'atours  ^ 
Vouloit  voir  à  son  col  un  râtelier  de  perle , 
Aimoit  la  compagnie,  et  jasoit  comme  un  merle. 


f 
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JULIE. 

Qu'importe?  est-ce  undëfaut qu'on  doive  condamner? 
Elle  parloit  beaucoup? faut-il  s'en  étonner? 
C'est  dedans  une  femme  une  chose  ordinaire  , 
Et  je  n'en  ai  jamais  connu  qui  sût  se  taire. 

BERNADILLE. 

Mais  elle  introduisoit,  nous  absent ,  un  amant , 
Et  coquettoit  enfin  trop  méthodiquement; 
A  tous  venans ,  hors  nous ,  elle  ëtoit  fort  accorte , 
Aimoit  le  téte-à-téte. 

JULIE. 

Allons  donc  !  eh  !  qu'importe  ? 
Sont-ce-là  des  sujets  qui  méritent  la  mort? 

BERNADILLE. 

C'est  une  bagatelle  en  effet,  j'ai  graiid  tort  ! 

JULIE. 

Si  c'est  là  le  motif  qui  fit  mourir  Julie 
Je  ne  te  réponds  pas  de  te  sauver  la  vie,  «^  -    •  * 
Et  si  tu  n'as  pas  eu  de  sujet  plus  puissant , 
Tes  jours  sonten  danger. 

BERNADILLE. 

Que  vous  êtes  pressant  ! 
Quoi  donc  !  vous  en  faut-il  découvrir  davantage? 
Déclarer  à  vos  yeux  ma  honte  et  mon  outrage? 
Et  pour  vous  contenter  faut-il  spécifier?... 

JULIE. 

Oui ,  du  moins  si  cela  vous  peut  justifier. 
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BERN  ADILLE. 

La  fripponne  ayant  mis  son  honneur  en  déroute, 
A  l'amour  conjugal  avoit  fait  banqueroute  , 
Rangeoit  impunément  son  cœur  sous  d'autres  lois , 
Et  faisoit  en  un  mot  trop  grand  feu  de  mon  bois; 
J'étois,  en  nourrissant  ce  serpent  domestique, 
L'objet  de  son  mépris ,  la  fable  du  critique  ; 
Et  dissipant  mon  bien  pour  flatter  ses  désirs  , 
J'étois  le  trésorier  de  ses  menus  plaisirs  ; 
Je  savois  son  amour;  et ,  forcé  d'y  souscrire, 
J'étois. . .  j'étois  cocu  ,  puisqu'il  vous  faut  tout  dire. 

JULIE. 

Est-ce  là  le  sujet  de  tout  ce  grand  courroux?  f 

Eh  !  tant  d'autres  le  sont  qui  valent  mieux  que  vous  î 
C'est  un  malheur  commun  dont  souvent  on  est  cause. 
Et  tous  les  jours  enfin  on  ne  voit  autre  chose  : 
Mais  si  tous  les  maris  se  piquoient  tant  d'honneur, 
Et  traitoient  leurs  moitiés  avec  même  rigueur, 
Cette  isle  inhabitée  où  vous  mîtes  la  vôtre 
Deviendroit  un  pays  plus  peuplé  que  le  nôtre  : 
C'est  à  quoi  vous  deviez  avoir  un  peu  d'égard. 

BERNADILLE. 

Mais  dans  ses  intérêts  vous  prenez  grande  part, 
Et  vous  l'excusez  fort  :  n'étes-vous  point  le  drôle 
Qui ,  lorsque  je  sortois ,  alloit  jouer  mon  rôle  ; 
A  qui  notre  moitié,  se  laissant  aborder, 
Donnoit  à  remotis  notre  honneur  à  garder, 
Et  qu'une  nuit  enfin  dérobant  à  ma  vue... 
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JULIE. 

Je  ne  vous  entends  point. 

;      ,  BERNADILLE. 

Si  vous  l'aviez  connue^ 
Je  serois  sur  ce  point  aisément  convaincu , 
Car  vous  avez  tout  l'air  de  bien  faire  un  cocu. 

JULIE. 

Je  n'en  ai  jamais  eu  le  dessein ,  et  je  porte... 

BERNADILLE. 

Si  j'en  voulois  jurer  que  le  diable  m'emporte  î 

JULIE. 

Revenons  à  Julie. 

BER]>f  ADILLE. 

Encore? 

JULIE. 

Dites-moi, 
Quelle  preuve  eûtes-vous  de  son  manque  de  foi? 
Aviez-vous  de  son  crime  une  entière  assurance? 

BERNADILLE. 

Je  n'en  avois  que  trop,  hélas  !  et  ma  vengeance, 
Après  un  tel  éclat ,  cherchant  à  s'assouvir... 

JULIE. 

Eh  bien  !  pour  te  montrer  que  je  te  veux  servir, 
Si  tu  peux  me  prouver  qu'elle  fut  infidèle. 
Je  prends  tes  intérêts,  et  ne  suis  plus  pour  elle. 
Je  sais  qu'un  tel  affront  touche  un  homme  de  cœur: 
Mais  si,  voulant  ternir  sa  gloire  et  son  honneur, 
D'un  injuste  attentat  tu  ne  peux  te  défendre, 
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Rien  ne  peut  te  sauver,  demain  je  te  fais  pendre. 
C'est  à  toi  maintenant  à  ménager  tes  soins: 
Profite  bien  du  tems,  et  cherche  des  témoins. 

SCENE  IV.  ;: 

BERNADILLE,  OCTAVE,  les  deux  valets.       ^ 

BERNADILLE.  s 

Quoi  !  me  couvrir  moi-même  et  d'opprobre  et  deMâme! 
Moi-même  pubher  la  honte  de  ma  femme! 
Et  chercher,  quoiqu'enfin  j'en  sois  trop  convaincu, 
Des  témoins,  et  prouver  qu'elle  m'a  fait  cocu  ! 
Que  je  suis  malheureux  ! . . .  O  vous ,  maris  paisibles , 
Qui  sur  le  point  d'honneur  n'êtes  point  si  sensibles. 
Qui  souffrez  sans  scrupule  et  sans  dire  pourquoi 
Que  l'on  fasse  chez  vous  ce  qu'on  faisoit  chez  moi , 
Et  qui  vous  consolez  quand  vous  êtes  ensemble 
D'avoir  devant  vos  yeux  quelqu'un  qui  vous  ressembla 
Que  vous  vous  épargnez  de  peines  et  de  soins  ! 
On  ne  vous  force  point  à  chercher  des  témoins, 
Et  vos  ressentimens  se  prescrivant  des  bornes, 
Vous  mettez  votre  vie  à  l'abri  de  vos  cornes. 
Quen'ai-je  tout  souffert  sans  en  témoigner  rien!... 
Ah!  morbleu!  c'est  bien  fait;  je  le  mérite  bien: 
Pourquoi  fuirsousThymenlesmaux  qui  s'y  rencontrent 
Pourquoi  vouloir  cacher  ce  que  tant  d'autres  montrent? 
Faire  pour  me  venger  des  efforts  superflus, 
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Et  me  piquer  d'honneur  quand  je  n'en  avois  plus? 

(  à  Octave.  ) 
Pourquoi ,  sot  que  j'etois...  Mais  il  faut  me  re'soudre; 
Et  puisque  sans  témoins  on  ne  sauroit  m'absoudre, 
Que  je  ne  puis  enfin  me  sauver  qu'à  ce  prix, 
Que  l'on  prenne  le  soin  de  chercher  Bëatrix, 
Et  qu'on  l'amené  ici. 

OCTAVE. 

Dans  peu  je  vous  l'amené... 
(  aux  deux  valets.  ) 
Cependant  remenez-le  en  la  chambre  prochaine. 


FIN    nu    QUATRIEME    ACTE. 
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ACTE  V.     ■      t 


SCENE  PREMIERE. 

D.  LOPE,  CONSTANCE. 

D.   LOPE. 

Jaien  ne  s'oppose  plus  à  mes  justes  souhaits  j 
Tout  flatte  mon  amour,  madame  ;  et  désormais 
En  vain  près  de  mes  feux  une  autre  flamme  brille: 
Vous  savez  quel  malheur  menace  Bernadille  ; 
On  lui  fait  son  procès ,  et  son  lâche  attentat 
Vous  fait  voir  que  de  lui  vous  faisiez  trop  d'état  : 
Vous  me  le  préfériez ,  madame ,  et  cette  flamme 
Vous  donnoit  pour  époux  l'assassin  de  sa  femme; 
Mais  le  ciel,  irrité  du  mépris  de  mes  feux, 
Refuse  en  ma  faveur  de  vous  unir  tous  deux. 
Pourrai-je  me  flatter  par  le  malheur  d'un  autre 
Qu'aux  volontés  du  sort  vous  soumettrez  la  vôtre? 
Frédéric  m'a  tout  dit:  si  j'en  crois  son  aveu... 

CONSTAl^CE. 

Eh  bien? 

D.    LOPE. 

Je  vous  verrai  récompenser  mon  feu. 
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CONSTANCE. 

Et  que  vous  a-t-il  dit? 

D.   LOPE. 

Qu'il  savoit  la  manière 
De  nous  unir  tous  deux ,  et  qu'à  votre  prière 
Il  rompoit  un  hymen  à  votre  amour  fatal  ; 
Et  vous  voyez  enfin  qu'il  ne  s'y  prend  pas  mal. 

CONSTANCE. 

11  faut  sur  cet  aveu  que  je  vous  désabuse  ; 
Aussi-bien  de  l'amour  l'amour  même  est  l'excuse* 
Je  craignois  cet  hymen ,  je  ne  le  puis  nier  , 
Et  je  me  suis  enfin  réduite  à  le  prier 
D'en  empêcher  l'effet;  mais  c'est  dans  l'espérance 
Que  ma  main  de  ses  soins  seroit  la  récompense. 
Je  l'aime,  et  ne  veux  plus  vous  en  faire  un  secret; 
Je  trahis  votre  amour,  et  peut-être  à  regret. 

D.  LOPE. 

Ma  flamme,  qui  veut  bien  se  régler  sur  la  vôtre > 
Après  un  tel  aveu  vous  en  veut  faire  un  autre  : 
Voyez  ce  qu'un  tel  choix  doit  avoir  de  si  doux; 
Madame  ^  Frédéric  ne  sauroit  être  à  vous. 

u^i-'l  P-  CONSTANCE. 

Il  ne  peut  être  à  moi? 

V.  LOPE. 

Votre  coeur  en  soupire? 

<:ONSTANCE* 

Quelle  en  est  la  raison  ? 

8.  ,6 
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D.   LOPE. 

Je  n'ose  vous  la  dire  ; 
Non  qu'il  m'en  ait  rien  dit;  mais  par  son  entrelien 
Je  m'en  suis  bien  douté. 

CONSTANCE.  ^ 

Quoi  !  je  n'en  saurai  rien  ? 
Ne  dissimulez  point ,  parlez. 

D.  LOPE, 

La  bienséance        ' 
Sur  un  pareil  sujet  me  condamne  au  silence. 

CONSTANCE, 

Mais  de  quoi  sur  ce  point  vous  étes-vous  douté? 

D.  LOPE. 

Que  le  pouvoir  lui  manque,  et  non  la  volonté; 
Que  sa  main  à  vos  feux  méleroit  trop  de  glace; 
Que  du  ciel  en  naissant  il  eut  quelque  disgrâce, 
Et  que  de  votre  hymen  l'amour  venant  à  bout , 
De  deux  bonnes  moitiés  feroit  un  méchant  tout. 

CONSTANCE. 

A  de  pareils  discours  je  ne  puis  rien  comprendre. 

D.  LOPE. 

Frédéric  vient  ici,  il  pourra  vous  l'apprendre. 
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SCENE  IL 

JULIE,  D.  LOPE,  CONSTANCE. 

CONSTANCE,   à /^/fe. 

iDois-je  à  ce  qu'on  itié  dit  ajouter  quelque  foi? 
Frédéric,  votre  cœur  ne  sauroit  être  à  moi? 
Après  tant  de  sermens,  don  Lope  est-il  croyable? 

JULIE. 

Soii  récit  me  fait  tort ,  mais  il  est  véritable  ; 
Et  mon  cœur,  qni  tantôt  vous  juroit  amitié. 
Vous  vouloit  pour  amie,  et  non  pas  pour  moitié  ; 
Le  ciel  à  cet  hymen  met  un  trop  grand  obstacle. 
Et  je  ne  puis  me  voir  votre  époux  sans  miracle. 

CONSTANCE. 

Il  s'en  fait  quelquefois  quand  dé  justes  souhaits... 

JULIE. 

Madame,  il  est  de  ceux  qui  ne  se  font  jamais: 

Il  faut  que  pour  l'hymen  vous  fassiez  choix  d'un  autre; 

Vous  n'êtes  pas  mon  fait ,  je  ne  suis  pas  le  vôtre  : 

Je  ne  puis  rien  pour  vous  ;  j'en  ai  bien  du  regret . 

CONSTANCl!. 

Peut-on  savoir  pourquoi  ? 

JULIE. 

Ce  n'est  plus  un  secret  j 
L'hymen  m'engage  ailleurs,  et  je  ne  puis... 

i6.     . 
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CONSTANCE. 

Quoi  !  traître  ! 
Vous  êtes  marié? 

JULIE. 

Vous  le  vouliez  bien  être  : 
Est  ce  un  crime  si  grand  que  d'être  marie  ? 

CONSTANCE.  

Pourquoi  me  le  nier? 

JULIE. 

Je  l'avois  oublie... 
Mais  l'hymen  près  de  vous  me  rendroit-il  coupable? 
Pour  être  sous  ses  lois  en  est-on  moins  aimable? 
L'amour  a  des  douceurs  que  ce  lien  permet: 
Il  n'est  pas  si  sëvere;  et  quand  on  s'y  soumet      . 
S'il  falloit  renoncer  à  la  galanterie, 
On  ne  s'engageroit  à  l'hymen  de  sa  vie. 

CONSTANCE. 

Mais  pourquoi ,  vous  sachant  engage  sous  sa  loi,' 
Vous  flatter  hautement  de  l'espoir  d'être  à  moi? 

JULIE. 

Malgré  l'hymen,  aimant  les  amitiés  nouvelles,  a 

J'ai  fait  vœu  solennel  d'aimer  toujours  les  belles. 
Vous  êtes  de  ce  nombre,  et  je  vous  ferois  tort 
Si  je  ne  vous  aimois. 

CONSTANCE. 

Modérez  ce  transport , 
Puisque  je  ne  puis  plus  écouter  votre  flamme, 
Que  l'hymen... 


41 
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JULIE. 

Voulez-vous  épouser  une  femme? 

CONSTANCE. 

Vous ,  femme  ? 

JULIE,  lui  montrant  sa  main. 
Jugez-en.         *' 
CONSTANCE,  après  r avoir  examinée. 

Je  n'en  saurois  douter. 
JULIE,  à  D.  Lope, 
Un  semblable  rival  n'est  pas  à  redouter? 

'        ,  D.   LOPE. 

Pardonnez  aii  transport  dont  j'eus  l'ame  saisie; 
Vous  donniez  de  l'amour  et  de  la  jalousie... 
Mais  qui  peut  vous  porter  à  ce  déguisement? 

JULIE. 

Entrez  pour  le  savoir  dans  mon  appartement: 
Ce  que  je  vous  veux  dire  a  de  quoi  vous  surprendre, 
Bernadille  s'y  plaint,  que  vous  pourrez  entendre; 
Et  ses  plaintes  pourront  vous  divertir,  je  croi, 
Alors  que  vous  saurez...  Il  paroît,  suivez-moi. 

SCENE  III. 

BERNADILLE. 

En  vain  tu  me  livres  bataille. 
Rigoureux  et  cher  point  d'honneur  : 
Le  gibet  me  fait  trop  de  peur  ; 
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Il  faut  que  nous  rompions  la  paille. 
Aussi-bien  vainement  je  voudrois  m'en  piquer: 

Celui  qui  me  vient  d'attaquer 
Me  presse  de  trop  près;  il  est  impitoyable. 
J'ai  perdu  mon  crédit,  et  j'ensuis  convaincu, 

Puisque  je  ne  suis  pas  croyable 

Quand  j^  dis  que  je  suis  cocu. 
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Frédéric  veut  que  je  le  prouve, 

Et  je  n'en  ai  qu'un  seul  témoin  ; 

Encor  dans  un  si  grand  besoin , 

C'est  un  bonbeur  que  je  le  trouve. 
Ceux  qui  souffrent  en  paix  un  affront  si  copimun 

Trouveroient  cent  témoins  pour  un  ; 
C'est  à  n'en  point  trouver  que  leur  recherche  est  vaine  ; 
Leur  honte  les  fait  vivre;  et  plusieurs  que  je  yoi, 

S'ils  s'en  vouloient  donner  la  peine. 

Le  prouveroient  bien  mieux  que  moi. 

En  vain,  pour  tâcher  de  m'abattre , 

L'honneur  me  crie  à  haute  voix 

Que  l'on  n'est  pendu  qu'une  fois, 

Et  qu'on  peut  être  cocu  quatre  ; 
Que  de  ces  deux  affronts  le  moindre  est  de  mourir 

La  peur,  qui  me  vient  secourir, 
Avecque  ce  que  j'ai  de  penchant  à  l'entendre , 
Fait  que  je  lui  réponds  d'un  ton  plus  vigoureux 
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Que  Taffront  de  se  laisser  pendre 
Me  semble  le  plus  grand  des  deux. 

Suivons  donc  cette  noble  envie , 

Écoulons  toujours  cette  peur; 

Tâchons  d'abréger  notre  honneur, 

Afin  d'alonger  notre  vie. 
Je  passe  pour  un  sot  en  faisant  un  tel  choix  ; 

Mais  je  ne  le  suis  qu'une  fois, 
Et  je  le  serois  deux  si  je  me  laissois  pendre... 
Ne  balançons  donc  plus  ;  et,  dans  un  tel  besoin  ^ 

Puisque  je  ne  puis  m'en  défendre, 

Faisons  jaser  notre  témoin. 

'■       SCENE  IV. 

BERNADILLE,  BÉATRIX,  OCTAVE. 

BERNADILLE. 

J'apperçois  Béatrix;  sa  présence  me  flatte... 

(  à  Octave,  ) 
Monsieur ,  cette  matière  est  un  peu  délicate; 

Que  l'on  nous  laisse  seuls. 

(  Octave  s* en  du,  ) 
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SCENE  V. 

BERNADILLE,  BÉATRIX. 

BÉATRIX. 

'    ■  Que  voulez- VOUS  de  moi? 

'  *      •    BERNADILLE. 

Mon  sort  dépend  de  toi. 

BÉATRIX. 

De  moi ,  monsieur  ? 

BERNADILLE. 

De  toi. 
Il  y  va  de  ma  vie ,  et  la  chose  me  touche  : 
Tu  peux  me  la  sauver,  et  deux  mots  de  ta  bouche 
Mettront  en  sûreté  ma  vie  et  mon  repos. 'i  ^1 3 

BÉATRIX. 

Dites-moi  donc,  monsieur,  promptement  ces  deux  mo 

BERNADILLE. 

Tu  les  diras? 

BÉATRIX. 

Sans  doute.  -  -   . 


* 


BERNADILLE. 

E t  même  en  la  pre'sence 
Du  prévôt? 

BÉATRIX, 

Pourquoi  non? 
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BERNADILLE. 

Après  cette  assurance 
Je  suis  hors  de  danger  et  j'en  suis  convaincu. 
Eh  bien  !  tu  diras  donc... 

BÉATRÏX. 

Quoi? 

BERNADILLE. 

Que  j'etois  cocu: 
Ce  sont  là  les  deux  mots  que  je  voulois  t'apprendre; 

BÉATRIX. 

Vous  vous  moquez,  monsieur,  et  me  voulez  surprendre. 

BERNADILLE. 

Nullement. 

BlÉATRIX. 

Vous  voulez,  monsieur ,  vous  divertir? 

BERNADILLE. 

Morbleu  !  tu  le  diras,  quand  tu  devrois  mentir. 

BÉATRIX.     î 

Je  n'ai  garde,  monsieur,  l'infamie  est  trop  grande. 

BERNADILLE. 

Tu  ne  le  diras  pas?  tu  veux  donc  qu'on  me  pende? 

BÉATRIX. 

Quoi  !  vous  pendre  ?...  et  la  cause  ? 

BERNADILLE. 

Ah  !  discours  superflus  ! 
C'est  que  Ton  pend  les  gens  qui  ne  sont  pas  cocus. 
Curieux  animal  dont  la  sotte  prudence 
Voudroit  de  notre  honneur  cacher  la  décadence , 
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Dis  ce  que  Ton  te  dit. 

BÉATRIX. 

Mais  de  grâce,  monsieur. 
Songez  qu'un  tel  aveu  vous  va  perdre  d'honneur. 

BERJVA.DILLE. 

Va,  j'ai  pour  m'en  défendre  une  raison  trop  forte; 
L'homme  n'est  phis  cocu  lorsque  sa  femme  est  morte. 

BÉATRIX. 

Mais,  monsieur,  cet  affront  vous  doit  combler  d'ennuis. 

BERNADILLE. 

Mais  je  ne  veux  passer  que  pour  ce  que  je  suis. 

BÉATRIX. 

L'honneur  doit  s'acheter  au  péril  de  répandre... 

BERNADILLE. 

Quand  l'honneur  est  trop  cher,  il  faut  le  laisser  vendre. 

BÉATRIX. 

Mais  peut-être  qu'à  tort  vous  vous  êtes  douté... 

BERNADILLE. 

Si  je  ne  l'étois  pas,  je  veux  l'avoir  été. 

BÉATRIX. 

Tous  vos  parens ,  monsieur,  et  vos  amis... 

BERNADILLE. 

Encore? 

BÉATRIX. 

Se  moqueront  de  vous. 

BERNADILLE. 

Indocile  pécore, 


éi 
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Esprit  contrariant,  dis-moi  pourquoi  tu  veux 
Qu'ils  se  moquent  de  moi  quand  je  serai  comme  eux? 

BÉATRIX. 

Eh  bien!  ordonnez  donc  ce  qu'il  faut  que  je  die, 

BERNADILLE. 

C'est  parler  de  bon  sens.  Tu  connoissois  Julie? 

BÉATRIX. 

Oui ,  monsieur. 

BERNADIIiLE. 

Il  faut  donc,  tout  scrupule  vaincu, 
Déclarer  hautement  qu'elle  m'a  fait  cocu. 

JÎÉATRIX. 

Qu'est-ce  donc  qu'un  cocu,  monsieur,  ne  vous  déplaise? 

BERNADILLE. 

La  question  est  neuve.  Ah!  tu  fais  la  niaise? 

BÉATRIX. 

Si  vous  ne  m'expliquez  ce  que  c'est ,  je  prétends... 

BERNADILLE. 

Tu  veux  donc  le  savoir?  c'est  quand  en  même  tems 
On  fait  sympathiser,  pourvu  qu'un  tiers  y  trempe, 
Un  mariage  en  huile  avec  un  en  détrempe  ; 
Quand  une  femme  prend  un  galant  à  son  choix, 
Que  d'un  lit  fait  pour  deux  elle  en  fait  un  pour  trois, 
Et  qu'enfin  se  faisant  consoler  de  l'absence... 
Maugrebleu  de  la  masque  avec  son  innocence! 

BÉATRIX. 

Si  ce  n'est  que  cela ,  monsieur,  je  jurerai 
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Que  vous  ne  Tétiez  pas. 

'  BERNADILLE. 

Ah  !  je  t'e'tranglerai  ! 
Mon  honneur  est  défunt ,  la  chose  est  trop  certaine. 

BÉATRIX. 

Pour  me  faire  mentir  votre  colère  est  vaine. 

BERNADILLE. 

Et  l'homme  que  tu  sais  qui  sortoit  de  chez  moi , 
D'avec  qui  venoit-il? 

BÉATRIX. 

D'avec  moi. 

BERNADILLE. 

D'avec  toi  ? 
Tu  me  dis  le  contraire  à  l'instant,  et  j'admire... 

BÉATRIX. 

Un  poignard  à  la  main  vous  me  le  fîtes  dire  ; 
Je  n'osai  le  nier. 

BERNADILLE. 

Il  n'en  étoit  donc  rien  ? 

BÉATRIX. 

Rien  du  tout. 

BERNADILLE. 

:    '     Et  ma  femme? 

BÉATRIX. 

Elle  vi voi t  fort  bien» 

BERNADILLE. 

Elle  ne  donnoit  point  au  galant  audience?  3  )  i^. 
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BÉATRIX. 

Non. 

BERN  ADILLE. 

Elle  ne  voyoit  personne  en  notre  absence? 

BÉATRIX. 

C'est  en  vain  que  quelqu'un  s  y  seroit  attendu*  .. 

BERNADILLE. 

Quoi!  jamais? 

BÉATRIX.  ^ 

Non,  jamais. 

BERNADILLE. 

Ah  !  me  voilà  pendu. 
Ah  !  langue  de  serpent ,  Mëgere  abominable , 
Écume  de  Tenfer,  organe  du  grand  diable, 
Je  crus  trop  aisément  ton  funeste  rapport; 
Je  voulus  la  punir,  et  je  causai  sa  mort  ! 
Je  pris  l'occasion  à  ma  vengeance  offerte  : 
Mon  amour  en  fureur  précipita  sa  perte;       ,    .^, 
Croyant  de  son  forfait  être  assez  convaincu; 
Et,  pour  comble  de  maux,  je  ne  suis  pas  cocu  ! 
Enfin  de  son  trépas  tu  fus  la  seule  cause: 
Pour  t'en  mettre  à  couvert  fais  du  moins  quelque  chose; 
Je  te  pardonne  tout  ;  mais  dans  un  tel  besoin , 
Par  grâce,  ou  par  pitié,  sers-moi  de  faux  témoin  ; 
Soutiens  que  je  l'étois,  puisqu'il  faut  qu'on  t'en  croie; 
Prouve-le,  si  tu  peux ,  j'en  aurai  de  la  joie. 
Assure  mon  repos,  et  j'aurai  soin  du  tien. 


.^■i'* 


2.54    LA  FEMME  JUGE  ET  PARTIE. 

BlÉATRIX. 

Mais  comment  le  prouver  enfin ,  s'il  n'en  est  rien  ? 
La  vérité,  monsieur,  m'oblige  à  m'en  défendre. 

BERNADILLE. 

Faute  d'un  faux  témoin  faut-il  me  laisser  pendre? 
Mais  après  avoir  mis  mon  épouse  au  tombeau , 
Avant  qu'être  pendu  je  serai  ton  bourreau. 

BÉATRix,  criant 
Au  secours  ! 

BERNADILLE. 

Mon  malheur  te  deviendra  funeste* 


SCENE  VI.  ' 


BERNADILLE, BÉATRIX,  OCTAVK 

OCTAVE,  à  Bernadilie, 
D'où  vient  ce  bruit?  ^    ^'^i^ 

BERNADILLE. 

De  moi  qui  jouois  de  mon  reste*  fll 

(  montrant  Bèatrix.  )  " 

Otez-la  moi  d'ici.  ^ 

BÉATRix.  i  *^^  ^^'  mk 

Voyez  ce  vieux  portrait 
Qui  veut  être  cocu  malgré  que  l'on  en  ait. 

OCTAVE. 

Frédéric  vous  veut  voir;  entrez  dans  cette  salle. 
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SCENE  VIL 

BERNADILLE,  OCTAVE. 


OCTAVE,  à  part 
Qu'il  est  surpris  ! 


BERNADILLE,   a 


part. 


Enfin  ma  peine  est  sans  égale; 
Ma  femme  est  morte ,  et  rien  ne  me  peut  secourir. 
Elle  étoit  innocente,  et  je  l'ai  fait  mourir: 
Cet  injuste  trépas  demande  une  victime  ; 
La  vertu  fait  ma  honte,  et  le  malheur  mon  crime; 
Le  désordre  où  j'en  suis  ne  peut  s'imaginer... 
Mais  je  vois  Frédéric  qui  va  me  condamner: 
Je  pense  en  le  voyant  voir  devant  moi  ma  femme;^ 
T  e  frisson  de  la  mort  m'a  déjà  saisi  l'ame. 

SCENE  VIII. 

JULIE,  BERNADILLE,  OCTAVE. 

JULIE,  à  Bernadille, 
Eh  bien  !  votre  témoin  flatte-t-il  votre  espoir? 

BERNADILLE. 

Hélas!  j'ai  plus  d'honneur  que  je  n'en  veux  avoir! 


256    LA  FEMME  JUGE  ET  PARTIE. 

JULIE. 

Tu  vois  par  le  trépas  de  cette  malheureuse 
Le  péril  où  t'a  mis  ton  humeur  ombrageuse  ? 

BERNADILLE. 

J'ai  commis  un  grand  crime,  et  je  le  vois  trop  bien; 
Mais  si  j  étois  cocu  ,  cela  ne  seroit  rien. 

JULIE. 

Il  semble  que  tu  sois  fâché  de  ne  pas  l'être  ? 

BERJV  ADILLE. 

J'en  suis  au  désespoir;  vous  le  pouvez  connoître; 
Les  pleurs  que  je  répands  vous  disent... 

JULIE. 

Voudrois-tu 
Que  le  cœur  de  Julie  eût  eu  moins  de  vertu  ? 
Que  pour  toi...  "-^ 

BERNADILLE. 

Plût  au  ciel,  pour  me  sauver  la  vie, 
Que  de  tous  mes  amis  elle  eût  été  l'amie  ; 
Et  que  de  mon  repos  leur  amour  prenant  soin 
M'en  eût  fait  découvrir  quelque  petit  témoin  ! 

JULIE. 

Ainsi  sur  ce  sujet  tu  n'as  plus  de  ressource  ? 

BERNA  DILLE. 

Non,  que  votre  bonté,  mes  larmes,  et  ma  bourse. 

JULIE. 

C'est  uii  foible  secours ,  et  je  dois  observer... 

'   :  :;   ;  .        BERNADILLE.     W^i^^U^m 

Quoi  !  je  serai  pendu  ? 
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JULIE. 

r.ihtq  r>pb  i??o  Usol     Eien  ne  peut  t'en  sauver^  T. 
Ne  pouvant  pas  prouver  qu  elle  t'ait  fait  d'outrage. 

BERNADILLE. 

Morbleu!  pourquoi  prenois-je  une  femme  si  sage? 
Hélas!  une  coquette  étoit  bien  mieux  mon  fait. 

.3JJIO   JULiE^.  ^MT.Î')  i 
Tu  vois  que  rien  ne  peut  excuser  ton  forfait. 
Je  ne  puis  te  sauver.  Choisis  pour  ton  supplice 
De  quel  genre  de  mort  tu  veux  qu'on  le  punisse; 
Ma  bonté  veut  pour  toi  faire  encor  cet  effort.  H^ 

bï:rnadille. 
Quel  choix!  Si  je  ne  puis  me  sauver  de  la  mort, 
Eh  !  que  m'importe  enfin ,  s'il  faut  qu'on  me  punisse, 
Qu'on  alonge  mon  corps,  ou  bien  qu'on  raccourcisse  ? 

JULIE. 

N'importe ,  puisqu'enfin  tu  te  vois  convaincu. 

bernadille. 
Eh  bien!  s'il  faut  mourir  faute  d'être  cocu , 
Que  deux  heures  après  que  l'on  m'aura  fait  pendre 
On  me  fasse  brûler,  pour  avoir  de  ma  cendre. 
Cela  doit  être  rare^  l  v^.  .  :^  /  a  x  :>  o  - 

j  u  L 1  EUqoQ  Q9yi;.3qo  J  fioCi 
Oui,  tu  seras  content... 
(à  Octave.) 
Octave,  faites  tout  préparer  à  l'instant. 
Afin  qu'ayant  iconclu  tout  ce  qu'il  faut  qu'on  fasse, 
Il  soit  exécuté  dedans  la  grande  place. 

8.  17 
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OCTAVE. 

J'avois  prévu  votre  ordre,  et  tout  est  déjà  prêt. 
d^%r^-^^i:  Ç  il  sort,) 

SCENE  IX.   «««{ .'-«^^'-f ••'•' 

JULIE,  BERNADILLE. 

.:i:  .  •  :,■-!■  '         uT 

■  BERNADILLE.'        ^  "  ''- 

Miséricorde  !  hélas  !  modérez  cet  arrêt. . . 

Ah!  monsieur  le  prévôt,  que  la  pitié  vous  touche! 

JULIE. 

Je  ne  puis  rien  pour  toi.  > l  '^^    v^'orlî»  huO 

BERNADI  LL«^-<^'M  i^«^^"i*  •  ^^ 

;;:îiï  >i0o:)v    .î-  up  tmi  m  Deux  mots  de  votre  bouche 
Peuvent  avec  l'honneur  rétablir  mon  espoir! 

SCENE  X. 

j  i»o Lr>  ->'}  î  f  li  t>j u ut  •! rit: i; ai . iUKl  U 
JULlE,  BERNADILLE,  OCTAVE.     . 

'  ■ '  ^^H 

o  c  T  A  V  E ,  a  Julie.     kîI  >  ^efc  bI^D 
Don  Lope  avec  Constance... 

,,.:;*t;:*/;0:>  ^..î      JULIE.  ,  ^^  ^ï---^i;i:îi*4[i'r$©^ 

Eh  bien ?':^»  ^"^      i 

,.h:  ,:       ri  :'   OCTAlVB.  ^o 

(Sgô^î  ao'ifp  j0/i  if'jif>sar^j^Dl  iri^inoyiennent  vous  voir. 


JULIE. 

Tu  de  vois..  v 

OCTAVE.       ^^^ 

Parlez  bas  ;  ils  sont  à  cette  porte. 

JULIE. 

Ils  prennent  malleur  tems.  Qu'ils  avancent,  n'importe. 

SCENE   XI. 

D.  LOPE ,  CONSTANCE ,  JtÎLlE ,  BERN ADILLE , 
OCTAVE, 

CONSTANCE,  à  JuUe.  ^^^ 

Pouvons-nous  espérer  une  grâce  de  vous  ? 
JULIE.  ri^iîo/ 

L'honneur  de  vous  servir,  madame,  m'est  trop  doux  : 
Pour  vous  la  refuser ,  j'honore  trop  Gotistaiice; 

CONSTANCE. 

Mais  puis-je  faire  fonds  dessus  cette  assurance?  * 

JULIE. 

Ce  doute  me  fait  tort. 

CONSTANCE;  "ï^^>'*«'P  J3 /'iIJoq 

Eh  bien  !  s'il  est  ainsi , 
Bernadille  en  péril  me  fait  venir  ici  :     >-       ..i   .- 
Je  demande  sa  grâce  ;  il  faut  que  je  l'oBtièf/iWè.  * 

D.  LOPE,  à  Julie. 
Je  joins  pout*  vous  fléchir  ma  prière  à  la  sienne. 
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BERWA.DILLE. 

Quel  excès  de  bonté  !  ^loè^h  liV 

JULIE,  â  Constance. 

Mais  cela  ne  se  peut; 
Il  est  trop  criminel c 

,'^,tiofTn:i'u.?a^')n''  /r  .constance,    [j,.  .^  fr,.utrf'^t<'f'glî 

Mais  Constance  le  veut. 

JULIE. 

Madame,  savez- vous  de  quel  crime  on  l'accuse  ? 

M^llfrvi..'/.,  cr-^r-z       CONSTANCE.  ...r.y.fy^  ...rwT/njj    ^ 

Le  regret  qu'il  en  a  lui  doit  servir  d'excuse. 

JULIE. 

Mais...  .^"^^^^  ^^0  3 

■     hrnJO-7  oh    ■  CONSTANCE.     ^^  HUOa  HGOYUO^ 

Vous  me  refusez?  Avant  que  de  partir... 
JULIE.  :ui:iioil  J 

Puisque  vous  Je, voulez  il  y  faut  consentir^  -  luo^ 

BERNADILLE. 

Que  mon  bonheur  est  grand  l-oî  o'ûû  gj-gijjq  gieM 

JULIE. 

Il  est  libre,  madame, 
Pourvu  que  de  ma  main  il  reçoive  une  femme. 

,i«iMi#>8¥H^^ERNADILLE. 

Sans  doute  vous  avez,  à  ce  que  je  puis  voir,       ;  ; 
Quelque  maîtresse  en  chambre,  et  voulez  la  pourvoir? 

JULIE. 

Votre  honneur  m'est  trop  cher,  et  je  vous  rends  la  yie, 
Pourvu  qu'avec  plaisir  vous  repreniez  Julie. 
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BERNADILLE. 

OÙ  diable  la  reprendre?...  Hélas!  je  metirs  d'effroi! 
Qui  pourra  me  la  rendre? 

JULIE. 

Ingrat!  ce  sera  moi... 
La  voilà. 

BERNADILLE. 

Vous  Julie  ?...  Ah  !  comble  d'ale'gresse  ! 
Quel  miracle  aujourd'hui  te  rend  à  ma  tendresse  ? 
Gomment  t'es-tu  sauvée?...  Ah!  que  mon  déplaisir..- 

JULIE. 

C'est  ce  que  je  prétends  vous  apprendre  à  loisir. 

BERNADILLE. 

Ce  frippon  de  prévôt  dedans  cette  journée 
M'a  donné  de  la  peur  ! 

JULIE. 

Vous  me  l'aviez  donnée  r 
Le  soupçon  qui  pour  moi  vous  rendit  inhumain... 

BERNADILLE, 

(à  Constance.) 
Il  suffit...  Recevez  don  Lope  de  ma  main. 
Allons ,  pour  égaler  notre  joie  à  la  vôtre , 
Concluant  votre  hymen,  renouveler  le  nôtre  j 
Et  dire  à  nos  amis^  qui  me  croy oient  pendu, 
Que  le  Juge  et  Partie  a  fait  ce  qu'il  a  dû. 

FIN  DE  LA  FEMME  JUGE  ET  PARTIE. 
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EXAMEN 
DE  LA  FEMME  JUGE  ET  PARTIE. 


JN  ous  avons  rappelé  dans  la  notice  sur  Montfleury 
que  cette  comédie  avoit  balancé  le  succès  du  Tartuffe. 
On  ne  peut  attribuer  cette  erreur  de  goût  de  la  part 
d*un  public  qui  avoit  déjà  vu  des  chefs  -  d'oeuvre  ,  qu*à 
l'évànement  très  extraordinaire  qui  avoit  fourni  à 
l'auteur  le  sujet  de  sa  pièce.  On  s'occupoit  beaucoup 
de  l'affaire  du  marquis  du  Fresnes,  accusé  d'avoir 
vendu  sa  femme  à  un  corsaire ,  et  l'on  ne  pouvoit  lui 
supposer  d'autre  excuse  que  celle  qu'il  trouveroit  dans 
la  conduite  d'une  épouse  infidèle,  La  situation  d'un 
mari  obligé  d'affoiblir  l'horreur  d'une  action  crimi- 
nelle en  cherchant  des  preuves  de  son  déshonnenr , 
offroit ,  pour  peu  qu'on  lui  supposât  de  délicatesse  sur 
cet  article^  une  de  ces  alternatives  qui,  prises  du  côt^ 
comique,  peuvent  avoir  de  l'effet  au  théâtre.  Mont-- 
fleury  sut  tirer  parti  de  ce  moyen  en  faisant  de 
Bernadille  un  composé  très  original  d'avarice,  de  gros- 
sièreté, de  passion,  et  d«  poltronaerie.  Le  spectateur, 
averti  dès  le  commencement  de  la  pièce  que  sa  femme 
existe  encore  et  le  surveille,  voit  avec  plaisir  ce  per- 
sonnage faire  les  apprêts  d'un  nouveau  mai*iage  :  son 
projet  de  solliciter  une  place  de  juge,  pour  évitef  à 
l'avenir  les  poursuites  de  la  justice,  est  très  pilaisànt  ; 
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et  la  curiosité  s'éveille  quand  on  voit  que  c'est  sa  femme 
habillée  en  homme  qui,  par  des  circonstances  singu- 
lières,  est  revêtue  de  cette  dignité:  l'interrogatoire 
qu'elle  lui  fait  subir ,  le  choix  qu'elle  lui  donne  ou  de 
prouver  que  sa  première  femme  l'a  trahi,  ou  d'être 
pendu ,  le  monologue  dans  lequel  Bernadille  parodie 
les  stances  du  Cid,  toutes  ces  scènes  animées  par  une 
gaieté  vraie  ,  produisent  de  l'effet  au  théâtre  :  si  Toa 
réunit  à  ces  avantages  celui  de  la  circonstance,  on  s'é- 
tonnera moins  que  la  pièce  de  Montfleury  ait,  dans  la 
nouveauté,  attiré  une  aussi  grande  affluence  que  le 
Tartuffe.  il;3i>j.;  ^^      :i  j  r^yit'iyî:»  i 

La  Femme  Juge  et  Partie  présente  dans  son  plan 
des  défauts  essentiels  :  il  est  impossible  de  se  prêter  à 
la  supposition  que  Bernadille  époux  de  Julie,  et 
Béatrix  sa  suivante ,  ne  la  reconnoissent  pas  après  une 
absence  de  trois  ans  ;  la  nécessité  où  est  l'auteur  de 
voiler  cette  invraisemblance  choquante  le  force  à 
faire  une  exposition  longue  et  triste.  Les  premiers  actes 
sont  froids  ;  l'amour  que  feint  la  femme  déguisée  en 
homme  pour  la  maîtresse  de  son  mari  ne  donne 
lieu  à  aucune  situation  comique,  et  ne  produit  que 
des  méprises  indécentes  ;  le  caractère  de  D.  Lope  est 
sans  physionomie  ,  et  la  comédie  ne  commence  réelle- 
ment qu'au  quatrième  acte ,  où  Bernadille  est  amené 
devant  sa  femme. 

Le  style  de  cette  pièce  est  vif  et  licencieux;  l'in- 
décence de  l'expression  s'y  fait  plus  remarquer  que 
dans  les  pièces  du  même  tems.  On  en  a  conclu  mal-à- 
propos  qu'à  cette  époque  le  ton  général  de  la  société 
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ctoit  moins  mesuré  que  de  nos  jours.  Les  mémoires 
contemporains,  et  sur-tout  les  Lettres  de  madame  de 
Sévigné  suffiroient  pour  prouver  la  fausseté  de  cette 
conjecture  :  mais  on  trouve  un  témoignage  encore 
plus  authentique  de  l'extrême  décence  que  l'on 
observoit  alors  dans  un  ouvrage  de  MM.  de  Port- 
Royal,  où  ils  donnent  leur  opinion  sur  la  réserve 
que  l'on  doit  garder  dans  le  langage.  Nous  croyons 
devoir  citer  ce  morceau  précieux  etpeu  connu,  parce- 
qu'il  réfute  en  même  tems  le  cynisme  de  quelques 
philosophes  modernes  qui  ont  voulu  prouver  qu'il  n'y 
avoit  point  d'indécence  dans  les  mots.  «  Les  Stoïciens 
«  prétendent  (disent  les  auteurs  de  la  Logique)  qu'il 
«  n'y  a  point  de  paroles  sales  ni  honteuses  ;  car  ou 
«  l'infamie ,  disent-ils ,  vient  des  choses ,  ou  elle  est 
«  dans  les  paroles  :  elle  ne  vient  pas  simplement  des 
«  choses  ,  puisqu'il  est  permis  de  les  exprimer  en 
«  d'autres  paroles  qui  ne  passent  pas  pour  déshon- 
«  nêtes  ;  elle  n'est  pas  aussi  dans  les  paroles  considé- 
«  rées  comme  sons ,  puisqu'il  arrive  souvent  qu'un 
«  même  son  signifiant  diverses  choses ,  et  étant  estimé 
«  déshonnête  dans  une  signification,  ne  l'est  pas  en 
«  une  autre.  Mais  tout  cela  n'est  qu'une  subtilité  qui 
«  ne  naît  que  de  ce  que  les  philosophes  n'ont  pas 
«  assez  considéré  ces  idées  accessoires  que  l'esprit 
«  joint  aux  idées  principales  des  choses  :  car  il  arrive 
«  de  là  qu'une  même  chose  peut  être  exprimée  honnê- 
«  tement  par  un  son  ,  et  déshonnêtement  par  un 
«autre,  si  l'un  de  ces  sons  y  joint  quelque  autre 
«  idée  qui  eu  couvre  l'infamie,  et  si  l'autre  au  con- 
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<c  traire  la  présente  à  l'esprit  d'une  manière  indécente. 
«  Ainsi  les  mots  d'adultère,  d'inceste,  ne  sont  pas  in- 
»  famés  quoiqu'ils  représentent  des  actions  très  in- 
«  lames ,  parcequ'ils  ne  les  représentent  que  couvertes 
«  d'un  voile  d'horreur  qui  fait  qu'on  ne  les  regarde 
«  que  conime  des  crimes  ,  de  sorte  que  ces  mots 
((  signifient  plutôt  le  crime  de  ces  actions  que  les  ac- 
«  tions  mêmes  ;  au  lieu  qu'il  y  a  de  certains  mots  qui 
«  les  expriment  sans  en  donner  de  l'horreur,  et  plutôt 
«  comme  plaisantes  que  comme  criminelles ,  et  qui  y 
«  joignent  même  une  idée  d'impudence  et  d'effron- 
«  terie  ;  et  ce  sont  ces  mots-là  qu'on  appelle  dés- 
ce  honnêtes.  » 

Montfleur  j  emploie  trop  souvent  ces  mots  grossiers 
ou  à  double  entente  que  veulent  désigner  ici  MM.  de 
Port-Royal  :  on  les  souffroit  sur  le  théâtre,  où  la  grande 
majorité  delà  bourgeoisie  n'alloit alors  que  rarement, 
que  la  jeunesse  fréquentoit  peu,  et  où  l'on  n'étoit  pas 
difficile  sur  l'espèce  de  gaieté  que  l'on  vouloit  éprou- 
ver. Molière  qui,  dans  ses  premières  pièces,  sacrifia 
malgré  lui  à  un  goût  vicieux,  épura  ensuite  la  scène  et 
en  bannit  toutes  les  expressions  de  ce  genre. 

Il  est  assez  singulier  que  Montfleur  j ,  dans  la  pièce 
même  dont  nous  parlons ,  ait  insisté  sur  la  décence 
qui  doit  régner  sur  la  scène.  Julie  dit  les  vers  suivans  : 

La  scène  a  des  appas  que  tout  le  monde  approuve , 
Et  c'est  un  rendez-vous  où  la  vertu  se  trouve  : 
On  y  traite  l'amour,  mais  c'est  d'une  façon 
Moins  propre  à  divertir  qu'à  servir  de  leçon  ; 
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Et  ce  dieu,  qui  n'y  plaît  que  par  son  innocence. 
N'y  règle  ses  transports  que  sur  la  bienséance. 

Plusieurs  scènes  de  la  Femme  Juge  et  Partîe  démen- 
teut  l'opinion  que  Fauteur  veut  donner  de  son  art. 

Nous  avons  expliqué  dans  le  commencement  de 
l'examen  les  causes  du  grand  succès  que  celte  pièce 
obtint  lorsqu'elle  fut  jouée  pour  la  première  fois,  et 
de  l'effet  qu'elle  produit  quand  elle  reparoU  sur  la 
scène  de  loin  en  loin.  Nous  raVx)ns  vu  reprendre  avec 
beaucoup  de  succès  en  1 794. 


FIN  DE  L  EXAMEN  DE  LA  FEMME  JUGE  ET  PARTIE. 
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SUR  T.  CORNEILLE. 


Thomas  Corneîllb  naquit  à  Rouen  le  20  août 
1625.  Cette  année -là  même,  Pierre  Corneille 
son  frère  entroit  dans  la  carrière  dramatique;  et 
la  comédie  de  Mélite ,  production  foible  si  on  la 
compare  aux  chefs-d'œuvre  qui  la  suivirent, 
mais  étonnante  pour  le  tems  où  elle  fut  compo- 
sée ,  fixoit  sur  l'homme  qui  devoit  être  le  père 
de  notre  théâtre  l'attention  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu: on  voit  qu'il  y  avoit  entre  les  deux  frères 
une  grande  disproportion  d'âge.  Pendant  son 
enfance  Thomas  Corneille  fut  continuellement 
entretenu  des  triomphes  de  son  frère  :  il  avoit 
douze  ans  lorque  le  Cid  fut  représenté  ;  et  l'on  peut 
concevoir  quel  effet  un  succès  qui  retentit  dans 
toute  l'Europe  dut  produire  sur  l'imagination 
d'un  enfant  doué  des  plus  grandes  dispositions. 
Il  étoit  alors  dans  le  collège  des  jésuites  de  Rouen  ; 
et  presque  à  la  même  époque  il  composa  un« 
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pièce  de  théâtre  en  vers  latins  qui  fut  représentée 
à  une  distribution  de  prix.  Pierre  Corneille,  qui 
assista  à  cette  intéressante  cérémonie  ,  prodigua 
les  plus  tendres  encouragemens  à  son  frère ,  et 
quelques  rayons  de  la  gloire  de  l'auteur  du  Cid 
ennoblirent  les  premiers  succès  du  jeune  élevé. 

Cette  amitié  qui  se  forma  sous  des  auspices  si 
heureux ,  s'accrut  lorsque  la  différence  d'âge 
commença  à  se  faire  moins  sentir.  Pendant  long- 
tems  Pierre  Corneille  eut  pour  son  frère  cette 
sorte  d'attachement  qui  tient  aux  sentimens  pa- 
ternels ,  et  qui  se  marque  plutôt  par  une  protec- 
tion éclairée  et  par  d'utiles  conseils  que  par  une 
douce  familiarité.  Aussitôt  que  les  années  eurent 
fait  disparoître  ces  rapports,  une  conformité 
étonnante  de  goût ,  de  caractère  et  de  vertus  les 
rendirent  inséparables.  Appelés  à  parcourir  Is^, 
même  carrière ,  ils  s'aidèrent  de  leurs  lumière^ 
et  de  leur  expérience;dans  les  chagrins  qui  accom-  • 
pagnent  le  défaut  d'aisance,  leur  union  les  con- 
sola. ccUne  estime  réciproque,  dit  un  auteur  du 
«  tems ,  des  inclinations  et  des  travaux  à-peu-près 
«  semblables,  les  engagemens  delà  fortune,  ceux 
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«  même  du  hasard,  tout  sembloit  avoir  concouru 
«  à  les  unir.  Nous  en  rapporterons  un  exemple 
«  qui  paroîtra  peut*  être  singulier  :  ils  avoient 
«  épousé  les  deux  sœurs  en  qui  il  se  trouvoit  la 
«  même  différence  d'âge  qui  étoit  entre  eux;  il 
«  y  avoit  des  enfans  de  part  et  d'autre  en  pareil 
«  nombre  ;  ce  n'étoit  qu'une  même  maison  , 
«  qu'un  même  domestique:  enfin,  après  plus  de 
«  vingt-cinq  ans  de  mariage,  les  deux  frères  n'a- 
«c  voient  pas  encore  songé  à  faire  le  partage  des 
«  biens  de  leurs  femmes,  biens  situés  en  Norman- 
«  die  dont  elles  étoient  originaires  comme  eux  ;  et 
ce  ce  partage  ne  fut  fait  que  par  une  nécessité  in- 
K  dispensable  à  la  mort  de  Pierre  Corneille.  .> 

Thomas  Corneille  avoit  vingt -deux  ans  lors- 
qu'il entra  dans  la  carrière  dramatique.  Ordinai- 
rement les  jeunes  gens,  plus  susceptibles  d'éprou- 
ver des  émotions  fortes  que  de  combiner  des 
situations  comiques ,  débutent  par  des  tragédies. 
Le  poète  dont  nous  parlons  n' avoit  pas  une 
imagination  exaltée  ;  son  esprit  étoit  plus  pro- 
pre aux  calculs  des  effets  de  théâtre  qu'à  la 
peinture  des  passions  :  suivant  cette  impulsion 
8.  18 
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il  fit  la  comédie  des  Engagemens  du  hasard  ^  pièce 
imitée  d'un  ouvrage  de  Galderon ,  intitulé ,  Los 
empenos  de  un  aca^o.  On  y  remarqua  une  grande 
facilité  de  versification  ;  l'intrigue  parut  habile- 
ment conçue,  et,  selon  les  critiques  du  tems^ 
«  cette  comédie  eut  un  succès  qui  devint  pour 
«  Fauteur  un  engagement  réel  de  continuer  cette 
«  carrière  ».  A  une  époque  où  la  comédie  n'étoit 
point  parvenue  à  ce  degré  de  perfection  où  Mo- 
lière la  porta  plusieurs  années  après ,  les  incidens 
extraordinaires,  les  méprises,  les  combats  étoient 
les  principaux  moyens  de  plaire  au  public  :  le 
grand  Corneille  seul  avoit  donné  dans  le  Menteur 
l'idée  du  parti  que  l'on  pouvoit  tirer  de  la  pein- 
ture des  caractères ,  des  mœurs  et  des  ridicules. 
Le  succès  facile  qu'obtint  Thomas  Corneille  en 
suivant  la  route  tracée  l'aveugla  sur  les  défaut^ 
du  genre  qu'il  avoit  adopté  ,  et  n'influa  que  trop 
sur  ses  autres  ouvrages.  Il  donna  successivemeni; 
plusieurs  comédies  imitées  de  l'espagnol  j,  qui 
réussirent  comme  sa  première  pièce,  mais  qui  ne 
purent  se  soutenir  au  théâtre  lorsque  l'art  end: 
fait  des  progrès.  On  ne  distingue.parmi  cesouvra- 
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ges  presque  oubliés,  que  le  Geôlier  de  soi-même 
et  les  Illustres  Ennemis.  Le  premier  est  fondé  sur 
une  situation  qui  a  été  reproduite  plusieurs  fois, 
et  qui  est  une  source  inépuisable  de  comique: 
il  s'agit  d'un  homme  du  peuple  qui  par  des  cir* 
constances  singulières  passe  pour  un  prince, 
jouit  d'abord  avec  délices  des  avantages  de  son 
nouvel  état,  et  bientôt,  fatigué  des  désagrémens 
attachés  aux  richesses  et  aux  grandeurs,  regrette 
son  ancienne  obscurité.  Les  Illustres  Ennemis 
offrent  plusieurs  traits  de  générosité;  la  fable  en 
est  fort  intéressante ,  et  l'intrigue  est;  liée  avec 
beaucoup  d'art;^  '^b  sivnsoX-c'l'^fb  yim  ?Vnq?/} 
Encouragé  par  tant  de  succès,  Thomas  Cor- 
neille essaya  enfin  défaire  une  tragédie.  Il  pensa 
que  les  mêmes  moyens  qui  lui  avoient  réussi  dans 
la  comédie  lui  seroient  utiles  pour  le  genre  de 
tragédie  qu'il  avoit  conçu  :  négligeant  donc  toutes 
les  ressources  que  pouvoient  lui  fournir  les  dif- 
férentes époques  historiques  ,  les  mœurs  des 
peuples, et  les  grandes  révolutions,  il  se  borna  à 
combiner  les  ressorts  d'une  action  compliquée  ; 
les  surprises,  les  coups  de  théâtre  remplacèrent 

18. 
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en  général  les  beautés  du  premier  ordre  dont  le 
grand  Corneille  avoit  enrichi  la  tragédie.  Timor 
crate ,  qui  fut  le  coup  d'essai  de  Thomas  Corneille 
dans  ce  genre ,  est  un  roman  dont  les  évènemens 
extraordinaires   sont  présentés   avec  assez   de 
vraisemblance  ;  le  héros  se  trouve  souvent  dans 
des  situations  embarrassantes ,  ce  qui  augmente 
la  curiosité  qu'il  excite.  Le  succès  presque  sans 
exemple  de  cette  pièce  ne  doit  donc  pas  tout-à-fait 
être  attribué  au  mauvais  goût  du  tems  et  à  une 
sorte  de  vertige  :  Timocrate  est  d'une  espèce  par- 
ticulière ;  s'il  ne  peut  être  comparé  par  les  bons 
esprits  aux  chefs-d'œuvre  de  notre  théâtre,  il 
offre  de  savantes  combinaisons  dramatiques  dont 
l'effet  est  toujours  certain  sur  la  majorité  des 
spectateurs.  Le  dénouement  de  cette  tragédie  a 
quelque  rapport  à  «elui  de  Venceslas  :  la  reine 
d' Argos  a  juré  la  mort  de  Timocrate  ;  comme  elle 
l'aime ,  elle  ne  trouve  d'autre  moyen  de  ne  pas 
manquer  à  son  serment  que  de  se  démettre  de  la 
couronne  en  sa  faveur  :      '»^  •^-'r-  :>o[  t  )  ,ac 


Ah  .'pnnce ,  voyez  mieux  ou  vous  m  engageriez.     -  -  j ,. 
Contrainte  à  redouter  la  colère  céleste ,    -^<i  iq'îUô  ô^l 
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Cet  hommage  accepté  vous  deviendroit  funeste.  „ 

Les  dieux  ont  attaché  ma  vengeance  à  mon  rang;-  ajij  j;T 

Et,  reine,  mes  sermens  leur  devroient  votre  sang.^j  ^.^^j^ 

Prenez  donc  ma  couronne,  elle  est  votre  c'onquête; 

Par  son  nouvel  éclat  assurez  votre  tête  ;  . 

En  me  laissant  sujette ,  affranchissez  mon  sort 

De  la  nécessité  de  vouloir  votre  mort.  '  '   '    ^  -  ^  >  i 

On  sent  quelle  différence  se  trouve  entre  cette 
abdication  et  celle  de  Venceslas.  La  dernière  sou- 
lage le  spectateur  de  l'émotion  que  lui  donne  la 
situation  d'un  père  oblige  de  condamner  son  fils  ; 
l'autre  n'est  que  le  dénouement  imprévu  d'une 
intrigue  amoureuse .  •  î^'^^^^  '^^ ^ J *^'i  !î'  iJ p 

Toutes  les  tragédies  de  Thomas  Corneille,  à  l'ex- 
ception de  ses  deux  chefs-d'œuvre,  tiennent  plus 
ou  moins  à  ce  genre  romanesque  qui  n'a  eu  que 
trop  d'imitateurs.  La  foiblesse  du  style,  qui  ne 
s'appercevoit  point  à  la  représentation,  en  a  rendu 
la  lecture  pénible  pour  tous  ceux  qui  ont  voulu 
les  connoître  depuis  qu'elles  sont  retirées  du 
théâtre.  Ne  devant  les  considérer  que  sous  le  rap- 
port littéraire ,  nous  ne  nous  étendrons  pas  sur 
une  multitude  de  pièces  qui  présentent  les  mêmes 
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conceptions,  les  mêmes  ressorts  et  les  mêmes  dé- 
fauts :  nous  ne  parlerons  que  de  Celles  qui ,  par 
des  beautés  tragiques  ou  des  combinaisons  neu- 
ves, doivent  être  distinguées.  Stilicon  étoit  un 
sujet  très  heureux  :  la  décadence  de  l'empire  ro- 
main, la  dégradation  d'un  peuple  autrefois  habi- 
tué à  vaincre ,  et  n'opposant  alors  que  l'apathie 
de  la  corruption  et  de  la  lâcheté  au  courage  fé- 
roce des  barbares ,  les  derniers  efforts  du  guer- 
rier qui  soutint  pendant  quelque  tems  le  trône 
chancelant  du  foible  Honorius ,  présentoient  à 
l'auteur  des  tableaux  aussi  favorables  à  la  poésie 
qu'à  l'effet  théâtral:  Thomas  Corneille  ne  sut 
pas  profiter  de  toutes  les  richesses  de  ce  sujet  ; 
loin  de  peindre  le  principal  personnage  sous  les 
traits  que  lui  attribuent  les  historiens ,  il  n'en 
fait  qu'un  intrigant  subalterne  qui  toujours 
ayant  le  mensonge  sur  les  lèvres ,  n'ennoblit  pas 
ses  projets  d'usurpation  par  une  grande  force  de 
caractère,  Claudien  en  quelques  mots  donne 
une  idée  de  Stilicon  ; 

>;*^.  SS/^I  SiO'ii  :r  Si  temnis  olympum , 

;         A  magno  Stilicone  cave ,  qui  semper  iniquos , 
Fortunâfamulante,  prenait. 
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Thomas  Corneille  le  caractérise  ainsi  : 

Des  plus  sacrés  devoirs  étouffer  le  murmure , 

C'est  à  ses  passions  asservir  la  nature  ; 

Cet  effort  ne  part  point  d'un  courage  abattu, 

Et  pour  faire  un  grand  crime  il  faut  de  la  vertu.    , 

Ce  n'ëtoit  pas  ainsi  que  devoit  conspirer  Stili- 
con  irrite  par  d'injustes  préférences,  et  voulant 
donner  à  son  fils  un  trône  qu'il  avoit  seul  soutenu. 
Le  caractère  d'Honorius  est  celui  qui  dans  cette 
pièce  est  le  mieux  tracé.  Se  confiant  sans  réserve 
à  celui  qui  veut  le  perdre,  ne  s'en  rapportant  pas 
aux  bruits  répandus  contre  l'homme  auquel  il 
doit  l'empire,  il  excite,  quoique  foible,  une  sorte 
d'intérêt  dont  il  y  a  peu  d'exemples  au  théâtre. 

C'est  dans  la  tragédie  de  Camma  que  Thomas 
Corneille  a  réuni  le  plus  d'effets  dramatiques:  le 
troisième  acte  sur-tout  présente  une  situation 
que  M.  de  Belloy  a  employée  dans  Zelmire.  L'u- 
surpateur du  trône  de  Galatie  veut  épouser  la 
femme  du  roi  qu'il  a  fait  périr  :  cette  reine  sur- 
prend le  tyran  lorsqu'il  est  seul,  elle  levé  le 
poignard  sur  lui  ;  à  l'instant  arrive  un  ami  de  ce 
prince  qui  arrête  le  coup;  le  poignard  tombe,  et 
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l'usurpateur  ne  sait  s'il  doit  accuser  un  ami 
qu'il  a  comble  de  bienfaits ,  ou  la  femme  qu'il 
doit  épouser:  cette  situation,  qui  donne  lieu  à  des  f 

indécisions  semblables  à  celles  de  Phocas  dans 
Héraclius,  a  été  justement  critiquée  et  dans  Tho- 
mas Corneille  et  dans  le  poète  plus  moderne  qui 
en  a  profité.  Il  faut  pour  qu'une  situation  de  ce 
genre  ait  quelque  vraisemblance,  tant  d'ensemble 
et  tant  d'adresse  dans  l'exécution  qu'elle  paroît 
peu  propre  au  théâtre.  D'ailleurs  le  spectateur, 
séduit  d'abord ,  s'apperçoit  bientôt  que  ces  coups 
de  théâtre  calculés  ne  sont  qu'une  partie  très 
secondaire  de  Tart  dramatique. 

La  tragi-comédie  d'Antiochus  est  plus  simple 
que  les  pièces  dont  nous  venons  de  parler:  elle 
n'offre  que  la  situation  d'un  fils  respectueux  qui 
aime  mieux  mourir  que  d'avouer  à  son  père  un 
amour  coupable.  Thomas  Corneille,  par  respect 
pour  nos  mœurs,  suppose  que  Stratonice  n'a  point 
épousé  Séleucus  ;  il  s'excuse  très  gaiement  d'avoir 
par  cette  combinaison  affoibli  l'effet  de  la  situa- 
tion principale  ;  «du  moins,  ajoute-t-il,  ceux  qui 
«  n'ont  qu'une  médiocre  ferveur  pour  le  sacre- 
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«  ment,  n'auront  point  à  m'opposer  que  la  rë- 
«  solution  de  se  défaire  de  sa  femme  n'est  pas  la 
«  matière  d'un  grand  triomphe».  Le  titre  de  tra- 
gi-comédie peut  seul  justifier  dans  cette  pièce  la 
singulière  idée  de  l'échange  d'un  portrait  qui  est 
l'unique  nœud  de  l'intrigue.  Le  rôle  d'Antiochus 
est  tendre  et  mélancolique;  parmi  plusieurs  ga- 
lanteries déplacées  on  y  trouve  quelquefois  des 
sentimens  bien  exprimés.  On  propose  un  trône 
au  jeune  prince  ;  il  répond  : 

Quoiqu'aux  plus  vertueux  la  coiironne  soit  chère , 
J'aime  à  la  voir  briller  sur  la  tête  d'un  père  ; 
Et  l'orgueil  de  mes  vœux  ne  s'est  jamais  porté 
Jusqu'à  ce  grand  partage  où  penche  sa  bonté. 
De  quel  front  accepter  les  droits  du  diadème, 
Si  je  n'ai  pas  appris  à  régner  sur  jnoi-même  ? 

Cette  dernfere  réflexion  se  trouve  dans  Phèdre , 
où  Racine  lui  a  donné  bien  plus  de  dévelop- 
pemens  et  bien  plus  de  force.  Oenone  conseille  à 
cette  malheureuse  princesse  de  chercher  des  dis- 
tractions dans  les  soins  du  gouvernement  ;  Phèdre 
lui  répond  : 

Moi  régner  !  moi  ranger  un  état  sous  ma  loi , 
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Quand  ma  foible  raison  ne  règne  plus  sur  moi  ! 
Lorsque  j'ai  de  mes  sens  abandonné  l'empire  ! 
Quand  sous  un  joug  honteux  à  peine  je  respire  ! 
Quand  je  me  meurs  ! 

Ariane ,  tragédie  restée  au  théâtre ,  est  trop 
connue  pour  que  nous  en  parlions  avec  détail  : 
nous  observerons  seulement  qu'elle  suivit  An- 
dromaque  de  quelques  années ,  et  que  l'auteur 
imita  l'exemple  que  Racine  avoit  donné  de  pein- 
dre les  orages  des  passions  et  leurs  nuances  les 
plus  délicates.  Thomas  Corneille,  quoiqu' ayant 
passé  l'âge  de  la  jeunesse  ,  l'emporta  sur  tous  les 
poètes  de  la  nouvelle  école.  Son  style,  toujours 
un  peu  négligé,  prit  alternativement  la  douceur 
et  l'impétuosité  de  la  passion  qu'il  vouloit  ex- 
primer ;  les  mouvemens  en  furent  variés  ;  et 
quelquefois  il  approcha  de  la  chaleur  et  de 
l'éloquence  entraînante  du  modèle.  Le  comte 
d'Essex,  inférieur  à  la  tragédie  d'Ariane,  s'est 
soutenu  par  un  plan  sagement  conçu ,  par  des 
situations  touchantes  et  bien  amenées,  et  par 
une  espèce  d'héroïsme  quelquefois  exalté,  mais 
toujours  propre  à  la  perspective  théâtrale. 

Thomas  Corneille  écrivit  beaucoup  mieux  la 
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comédie  que  la  tragédie.  Ses  vers  comiques  ont 
toute  la  précision  que  Ton  exige  dans  ce  genre  ; 
le  tour  en  est  facile  et  piquant  ;  jamais  la  plai- 
santerie n'est  altérée  par  les  difficultés  des  règles 
poétiques  :  il  entend  aussi  très    bien   l'art  du 
dialogue  :  le  Festin  de  Pierre ,  de  Molière ,  qu'il 
a  mis  en  vers ,  et  qui  fait  partie  de  ce  recueil , 
suffit  pour  prouver  qu'il  possédoit  à  un  très 
haut  degré  cette  sorte  de  talent.  Une  comédie 
retirée  du  théâtre  depuis  long-tems  n'offre  pas 
moins  de  grâces  et  de  facilité  dans  le  style  ;  le 
sujet  de  l'Inconnu  ne  fournit  pas  des  peintures 
de  mœurs  et  de  caractères  :  c'est  un  amant  ma- 
gnifique qui,  dans  l'impossibilité  de  fixer  une 
femme  un  peu  coquette ,  lui  donne  sous  le  voile 
de  l'anonyme  les  fêtes  les  plus  brillantes  ;  il  excite 
d'abord  sa  curiosité,  ensuite  son  intérêt  :  bientôt 
elle  est  touchée  par  les  allégories  ingénieuses 
que  l'on  offre  à  ses  regards  ;  et  quand  elle  recon- 
noît  qu'elle  les  doit  à  l'amant  dont  elle  a  jus- 
qu'alors négligé  les  soins,  son  indifférence  fait 
place  à  un  sentiment  plus  tendre.  Le  style  de 
cette  pièce  est  embelli  par  une  galanterie  déli- 
cate; le  meilleur  ton  y  règne;  et  l'on  sent  qu'elle 
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A  dû  plaire  à  une  cour  aussi  polie  que  celle 
de  Louis  XIV.  Nous  citerons  quelques  passages 
de  cette  pièce  trop  peu  connue  ;  la  comtesse 
cherche  à  justifier  sa  coquetterie  ; 

Noire  sexe  partout  fait  des  adorateurs  ; 

Et  fut-ce  la  plus  laide  on  lui  dit  des  douceurs. 

Pour  moi  qu'aucun  aveu  sur  l'amour  n'effarouche, 

A  personne  jamais  je  ne  ferme  la  bouche  ; 

Et  grossissant  ma  cour  d'esclaves  différens , 

J'écoute  les  soupirs ,  et  ris  des  soupirans. 

Ce  n'est  pas,  après  tout,  leur  faire  grande  injure; 

Ils  ont  beau  de  leurs  maux  nous  tracer  la  peinture , 

Tous  ces  empressemens  de  belles  passions 

Souvent  sont  moins  amour  que  conversations  ; 

Et  le  plus  languissant  alors  qu'il  nous  proteste , 

A  tout  prêt  d'expirer  de  la  santé  de  reste. 

Si  sur  nous  quelquefois  le  murmure  s'étend. 

C'est  pour  ce  que  l'on  fait ,  non  pour  ce  qu'on  entend; 

Et  ces  miroirs  d'honneur,  ces  prudes  consommées , 

Qui  du  seul  nom  d'amour  se  trouvent  alarmées , 

Succomberoient  bientôt  à  la  tentation , 

Puisqu'un  mot  sur  leurs  cœurs  fait  tant  d'impression. 


Il  n'est  pas  jusqu'aux  sots  qui  ne  me  divertissent , 
Et  dont  le  ridicule  à  pousser  des  soupirs 
Ne  me  soit  quelquefois  un  sujet  de  plaisirs. 
Quoique  veuve,  je  suis  peut-être  encor  d'un  à^e 
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A  suivre  l'humeur  gaie  où  mon  penchant  m'engage  ;. 

Je  veux  jouir  :  jamais  je  n'aurai  meilleur  tems  ; 

J'ai  du  bien,  des  maisons  à  Paris  comme  aux  champs; 

Ma  personne  a  de  quoi  ne  pas  déplaire ,  on  m'aime  ;      , 

Et  tant  que  je  voudrai  me  garder  a  moi-même , 

Ne  point  prendre  de  maître  en  prenant  un  époux, 

Mon  sort  égalera  le  destin  le  plus  doux. 

Une  amie  de  la  comtesse  répond  d'une  manière 
aussi  spirituelle  que  piquante  à  un  amant  qui 
lui  exagère  sa  passion  : 

Je  l'avoue ,  elle  est  forte  ; 
Vos  feux  par  tous  vos  soins  m'ont  été  confirmés  : 
Mais ,  de  grâce ,  est-ce  vous  ou  moi  que  vous  aimez  ? 
Je  parois  à  vos  yeux  bien  faite ,  belle ,  aimable , 
Vous  me  cherchez  j  de  quoi  vous  suis-je  redevable  ? 
Forcez-vous  en  cela  votre  inclination? 
Et  quand  vous  me  parlez  d'ardeur,  de  passion. 
Si  le  secret  penchant  qui  pour  moi  vous  inspire 

Ne  vous  attiroit  pas  autant  qu'il  vous  attire ,  ' 

Ne  trouvant  rien  en  moi  qui  vous  pût  enflammer ,     '  n  ♦  : 
Pour  mes  seuls  intérêts  me  pourriez-vous  aimer  ? 
De  vos  prétentions  voyez  l'abus  extrême  ; 
Parcequejevous  plais  il  faut  que  je  vous  aime, 
Et  je  dois  vous  payer  de  la  nécessité 
Qui  vous  tient  malgré  vous  dans  mes  fers  arrêté. 
Tâchez  de  les  briser  si  leur  poids  vous  étonne  ;'  ^  ^-  ^^'  •  ^  ^  ^ 
t  i  '  •  ]  =Sinon  mon  cœur  est  libre ,  attendez  qu'il  se  donne  ; 
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Et  quoi  qu'enfin  pour  vous  sa  conquête  ait  d'appas  f 
N'exigez  point  de  lui  ce  qu'il  ne  vous  doit  pas. 

Cette  dernière  tirade  est  pleine  de  mouvement; 
elle  est  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  cri- 
tique les  sentimens  romanesques  que  Thomas 
Corneille  employa  trop  souvent  dans,  ses  autres 
pièces.  Cette  comédie  restée  long-tems  au  théâtre 
fut  reprise  pour  la  dernière  fois  aux  fêtes  que 
l'on  donna  lors  de  l'arrivée  de  la  dauphine, 
femme  de  Louis  XYI. 

Thomas  Corneille  remplaça  son  illustre  frère 
à  l'académie  françoise  :  il  n'affecta  point  une 
douleur  fastueuse  ;  son  discours  de  réception 
porta  le  caractère  d'une  tristesse  qui  se  renferme 
en  elle-même ,  et  qui  craint ,  pour  ainsi  dire  , 
de  diminuer  en  se  communiquant  :  celui  qui 
rend  le  public  confident  de  ses  regrets  n'est 
jamais  profondément  affligé  ;  en  se  donnant  en 
spectacle  ,  il  cherche  des  ornemens  oratoires 
qui  ne  se  concilient  pas  avec  le  véritable  chagrin  : 
ce  sera  si  l'on  veut  un  bon  comédien  ;  mais 
l'illusion  cessera  aussitôt  que  le  rôle  sera  achevé. 
On  sent  que  cette  réflexion  ne  sauroit  s'appliquer 
aux  oraisons  funèbres  dont  les  auteurs  remplis- 
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sent  un  ministère  sacre;  elle  regarde  spécialement 
les  écrivains  modernes  qui  étalant  une  sensibilité 
orgueilleuse ,  entretiennent  sans  cesse  le  lecteur 
de  leurs  affections  particulières. 

Le  nouvel  académicien  s'imposa  de  grands 
travaux  :  il  ajouta  des  notes  aux  remarques  de 
Vaugelas  sur  la  langue  françoise  ;  et  cet  ouvrage 
devint  classique.  Comme  l'académie  avoit  décidé 
que  les  mots  de  sciences  et  d'arts  n'entreroient 
pas  dans  le  dictionnaire,  Thomas  Corneille  y 
suppléa  par  un  dictionnaire  particulier  où  il 
donna  la  définition  de  tous  ces  mots.  Il  fit  aussi 
un  dictionnaire  géographique.  Ces  deux  derniers 
ouvrages  qu'il  entreprit  à  un  âge  avancé  for- 
ment cinq  volumes  in-folio.  Ce  laborieux  écri- 
vain devint  aveugle  dans  sa  vieillesse;  cette  in- 
firmité ne  changea  point  son  caractère  plein  de 
douceur  et  d'aménité ,  et  ne  diminua  point  son 
aptitude  au  travail  :  la  dernière  année  de  sa  vie 
il  corrigeoit  encore  son  dictionnaire  géographi- 
que. Il  mourut  à  Andeli,  où  il  s'étoit  retiré,  le 
9  décembre  1709 ,  âgé  de  8/|  ans. 


ACTEURS. 

D.  LOUIS,  père  de  D.  Juan. 

D.JUAN. 

ELVIRE,  ayant  épousé  D.  Juan. 

D.  CARLOS,  frère  d'Elvire. 

ALONSE,  ami  de  D.  Carlos. 

THÉRÈSE,  tante  de  Léonor. 

L  É  O  N  O  R ,  demoiselle  de  campagne. 

PASCALE,  nourrice  de  Léonor.  '*  ^^^i 

CHARLOTTE,  paysanne. 

MATHURINE,  autre  paysanne. 

PIERROT,  paysan.  .iiii 

M.  DIMANCHE,  marchand. 

LA  RAMÉE,  valet-de-chambre  de  D.  Juan, 

GUSM  AN,  domestique  d'Elvire. 

SGANARELLE,  valet  de  D.  Juan. 

La  statue  du  Commandeur. 

LA  VIOLETTE,  laquais.  1' 
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La  scène  est  en  Espagne. 
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ACTE  PREMIER.    ^ 
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SCENE  PREMIEREjîifloop 

r    SGANARELLE,GUSMAN. 

SGAN  ARELLE- 

Quoi  qu'en  dise  Aristote  et  sa  docte  cabale  yj  i 

Le  tabac  est  divin ,  il  n'est  rien  qui  l'égale;     îrp 

Et  par  les  fainéans,  pour  fuir  l'oisiveté  , 

Jamais  amusement  ne  fut  mieux  inventé. 

Ne  sauroit-on  que  dire?  on  prend  la  tabatière  y' 

Soudain  à  gauche ,  à  droit,  par  devant ,  par  derrière^ 

Gens  de  toutes  façons ,  connus  et  non  connus  , 

tiur  y  demander  part  sont  les  très  bien  venus. 

Ma\s  c'est  peu  qu'à  donner  instruisant  la  jeunesse 
H.  .9 
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Le  tabac  l'accoutume  à  faire  ainsi  largesse, 
C'est  dans  la  médecine  un  remède  nouveau  : 
Il  purge ,  réjouit ,  conforte  le  cerveau  , 
De  toute  noire  humeur  promptement  le  délivre  ; 
Et  qui  vit  sans  tabac  n'est  pas  digne  de  vivre. 
O  tabac  !  ô  tabac  !  mes  plus  chères  amours  î.... 
Mais  reprenons  un  peu  notre  premier  discours. 

Si  bien ,  mon  cher  Gusman ,  qu'Elvire,  ta  maîtresse, 
Pour  don  Juan  mon  maître  a  pris  tant  de  tendresse , 
Qu'apprenant  son  départ ,  l'excès  de  son  ennui 
L'a  fait  mettre  en  campagne  et  courir  après  lui? 
Le  soin  de  le  chercher  est  obligeant  sans  doute; 
C'est  aimer  fortement:  mais  tout  voyage  coûte; 
Et  j'ai  peur,  s'il  te  faut  expliquer  mon  souci , 
Qu'on  l'indemnise  mal  des  frais  de  celui-ci. 

GUSMAN. 

Et  la  raison  encor?  dis-moi ,  je  te  conjure, 
D'où  te  vient  une  peur  de  si  mauvais  augure  ? 
Ton  maître  là-dessus  t'a-t-il  ouvert  son  cœur? 
T'at-il  fait  remarquer  pour  nous  quelque  froideur  ? 
Qui  d  un  départ  si  prompt.... 

SG.ANARELLE. 

Je  n'en  sais  point  les  causes  : 
Mais,  Gusman  ,à-peu-près  je  vois  le  train  des  choses; 
.  Et  sans  que  don  Juan  m'ait  rien  dit  de  celftj,,,  ,,. 
Tout  franc ,  j.e  gagerois  que  l'affaire  va  là.    nu)/ 
Je  pourrois  me  tromper;  mais  j'ai  peine  à  le  oPire. 
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Quoi?  ton  maître  feroit  cette  tache  à  sa  gloii'ë?^ 
Il  trahiroit  Elvire  ,  et  d'un  crime  si  bas... 

fl^  '*♦*    SGANARELLE. 

Il  est  trop  jeune  encore ,  il  n'oseroit  !  •'  ^ 

G  U  s  M  A  N. 

Ufék»!      If 
Ni  d'un  si  lâche  tour  l'infamie  éternelle  /^^P^-  '>-^ 

Ni  de  sa  qualité...^'-        -.      -   ccK.i.ii,.;;;  jjj  ia  :)J 

La  raison  en  est  belle , 
Sa  qualité  !  c'est-là  ce  qui  rarrêteroit  ?      ^*>  '^^^ 

GUSMAN. 

Tant  de  vœux... 

SGAWARELLE. 

Rien  pour  lui  n  est  trop  chaud, ni  trop  froid: 
Vœux ,  sermens  ;  sans  scrupule  il  met  tout  en  usage. 

GUSMAN. 

Mais  ne  songe-t-il  pas  à  l'hymen  qui  l'engage  ? 
Croit-il  le  pouvoir  rompre  ? 

SGANARELtE. 

Eh  !  mon  pauvre  Gusman, 
Tu  ne  sais  pas  encor  quel  homme  est  don  Juan. 

GtJSMAN. 

S'il  est  ce  que  tu  dis  ,  le  moyen  de  connoître 

Be  tous  les  scélérats  le*  plus  grand ,  le  plus  traître  i 

Le  moyen  de  penser  qu'après  tant  de  sermens, 

^9- 
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Tant  de  transports  d'amour,  d'ardeur,  d'empressemens, 

De  protestations  des  plus  passionnées , 

De  larmes ,  de  soupirs ,  d'assurances  données  , 

Il  ait  réduit  Elvire  à  sortir  du  couvent , 

A  venir  l'épouser ,  et  tout  cela  ,  du  vent? 

SGANARELLE. 

Il  s'embarrasse  peu  de  pareilles  affaires: 

Ce  sont  des  tours  d'esprit  qui  lui  sont  ordinaires  ; 

Et  si  tu  connoissois  le  pèlerin  ,  crois-moi, 

Tu  ferois  peu  de  fonds  sur  le  don  de  sa  foi. 

Ce  n'est  pas  que  je  sache,  avec  pleine  assurance, 

Que  déjà  pour  Elvire  il  soit  ce  que  je  pense. 

Pour  un  dessein  secret  en  ces  lieux  appelé , 

Depuis  son  arrivée  il  ne  m'a  point  parlé; 

Mais  par  précaution  je  puis  ici  te  dire 

Qu'il  n'est  devoirs  si  saints  dont  il  ne  s'ose  rire  ; 

Que  c'est  un  endurci  dans  la  fange  plongé , 

Un  chien,  un  hérétique,  un  Turc  ,  un  enragé; 

Qu'il  n'a  ni  foi ,  ni  loi  ;  que  tout  ce  qui  le  tente... 

GUSMAN. 

Quoi  !  le  ciel  ni  l'enfer  n'ont  rien  qui  l'épouvante  ? 

SGA  W  ARELLE. 

Bon  !  parlez-lui  du  ciel ,  il  répond  d'un  souris  : 
Parlez-lui  de  l'enfer,  il  met  le  diable  au  pis  ; 
Et  parce  qu'il  est  jeune  il  croit  qu'il  est  en  âge 
Où  la  vertu  sied  moins  que  le  libertinage. 
Remontrance  ,  reproche,  autant  de  teras  periu: 
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Il  cherche  avec  ardeur  ce  qu'il  voit  défendu; 
Et  ne  refusant  rien  à  madame  nature^ 
Il  est  ce  qu'on  appelle  un  pourceau  d'Epicure. 
Ainsi  ne  me  dis  point  sur  sa  légèreté 
Qu'Elvire  par  l'hymen  se  trouve  en  sûreté: 
C'est  peu  par  bon  contrat  qu'il  en  ait  fait  sa  femme; 
Pour  en  venir  à  bout,  et  contenter  sa  flamme , 
Avec  elle,  au  besoin  ,  par  ce  même  contrat , 
Il  auroit  épousé  toi ,  son  chien,  et  son  chat. 
C'est  un  piège  qu'il  tend  partout  à  chaque  belle: 
Paysanne,  bourgeoise,  et  dame,  et  demoiselle  , 
Tout  le  charme;  et  d'abord  pour  leur  donner  leçon. 
Un  mariage  fait  lui  semble  une  chanson. 
Toujours  objets  nouveaux ,  toujours  nouvelles  flammes 
Et  si  je  te  disois  combien  il  a  de  femmes , 
Tu  serois  convaincu  que  ce  n'est  pas  en  vain 
Qu'on  le  croit  1  epouseur  de  tout  le  genre  humain. 

GUSMAN. 

Quel  abominable  homme  ! 

SGANARELLE. 

Et  plus  qu'abominable  : 
Il  se  moque  de  tout ,  ne  craint  ni  dieu  ni  diable  ; 
Et  je  ne  doute  point,  comme  il  est  sans  retour, 
Qu'il  ne  soit  par  la  foudre  écrasé  quelque  jour: 
Il  le  mérite  bien  ;  et,  s'il  te  faut  tout  dire, 
Depuis  qu'en  le  servant  je  souffre  le  martyre , 
J'en  ai  vu  tant  d'horreurs  que  j'avoue  aujourd'hui 
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Qu'il  vaudroit  mieux  cen  t  fois  être  au  diable  qu'à  lui. 

GUSMAN. 

Que  ne  le  quittes-tu  ? 

SGAWARELLE. 

Le  quitter!  comment  faire? 
Un  grand  seigneur  méchant  est  une  étrange  affaire  ! 
Vois-tu?  si  j'avois  fui ,  j'aurois  beau  me  cacher , 
Jusques  dans  l'enfer  même  il  viendroit  me  chercher. 
La  crainte  me  retient;  et  ce  qui  me  désole, 
C'est  qu'il  faut  avec  lui  faire  souvent  l'idole, 
Louer  ce  qu'on  déteste,  et  de  peur  du  bâton 
Approuver  ce  qu'il  fait  et  chanter  sur  son  ton... 
Je  crois  dans  ce  palais  le  voir  qui  se  promené... 
C'est  lui .  Prends  garde ,  au  moins  ! 

GUSMAN. 

Ne  t'en  mets  point  enpeine. 

s  G  AN  ARE  L  LE. 

Je  t'ai  conté  sa  vie  un  peu  légèrement; 
C'est  à  toi  là-dessus  de  te  taire,  autrement.., 

G  u  s  M  A  Bf ,  s'en  allant, 
Ne  crains  rien. 


I 


SCENE  IL 

D.  JUAN,  SGANARELLE. 


D.  JUAN. 

Avec  qui  parlois-tu  !  Pourroit-ce  être    ^ 


I 
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Le  bon-homme  Gusman?  J'ai  cru  le  reconnoître. 

Voasavez  fort  bien  cru,  c'étoitlui-rôéme.         ' 

D.JUAN. 

Il  vient 
Demander  quelle  affaire  en  ces  lieux  nous  retient? 

SGANARELLE. 

Il  est  un  peu  surpris  de  ce  que,  sans  rien  dire^  I 
Vous  avez  pu  si-tôt  abandonner  Elvire. 

D.   JUAN. 

Que  lui  fais-tu  penser  d'un  départ  si  prompt? 

SGANARELIiE.  , 

A  M?t  Moi? 

Rien  du  tout  ;  ce  n'est  point  mon  affaire. 

D.  JU  AN. 

Mais,  toi, 
Qu'en  penses-tu  ?  if  yl  on  pjjoV 

SGANARELLE. 

Je  crois,  sans  trop  juger  en  béte. 
Que  vous  avez  encor  quelque  amourette  en  tète. 
D.  JUAN.  ^^  ilI 

Tu  le  crois? 

SGANARELLE. 

Oui. 

D.  JUAlC^'do  l')(]    li.i  ' 

Ma  foi  !  tu  crois  juste;  et  mon  cœur 
Pour  un  objet  nouveau  sent  la  plus  farte  ardeur. 
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.       *,  SGA.NARELLE.    •^^ruh  ri'- 

Eh  !  mon  Dieu  !  j'entrevois  d'abord  ce  qui  s^  passe. 
Votre  cœur  n'aime  point  à  demeurer  en  place;  , 
Et,  sans  lui  faire  tort  sur  la  fidélité^ 
C'est  le  plus  grand  coureur  qui  jamais  ait  été: 
Tout  est  de  votre  goût ,  brune  ou  blonde ,  n'importe. 

D.  JUA.N. 

Et  n'ai-je  pas  raison  d'en  user  de  la  sorte? 

SGANARELLE, 

Eb  !  monsieur... 

T>.   JUAN, 

Quoi? 

s  G  AN  ARE  L  LE. 

Sans  dou  te  ;  il  est  aise  de  voir. . . 
Que  vous  avez  raison ,  si  vous  voulez  l'avoir  ; 
Mais  si,  comme  on  n'est  pas  bon  juge  dans  sa  cause, 
Vous  ne  le  vouliez  pas,  ce  seroit  autre  chose. 

B,   JUAN. 

Eh  !  bien ,  je  te  permets  de  parler  librement. 

SGANARELLE. 

En  ce  cas  je  vous  dis  très  sérieusement 

Qu'on  trouve  fort  vilain  qu'allant  de  belle  en  belle, 

Vous  fassiez  vanité  par-tout  d'être  infidèle. 

D.   JUAN. 

Quoi  !  si  d'un  bel  objet  je  suis  d'abord  touché, 
Tu  veux  que  pour  toujours  j'y  demeure  attaché? 
Qu'un  éternel  amour  de  ma  foi  lui  réponde , 
Et  me  laisse  sans  yeux  pour  le  reste  du  monde? 
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Le  rare  et  doux  plaisir  qui  se  trouve  en  aimant, 
S'il  faut  s'ensevelir  dans  un  attachement,         ,  '■.  ; 
Renoncer  pour  lui  seul  à  toute  autre  tendresse, 
Et  vouloir  sottement  mourir  dès  sa  jeunesse  ! 
Va,  crois-moi,  la  constance  étoit  bonne  jadis 
Où  les  leçons  d'aimer  venoient  des  Amadis; 
Mais  à  présent  on  suit  des  lois  plus  naturelles  ; 
On  aime  sans  façon  tout  ce  qu'on  voit  de  belles; 
Et  l'amour  qu'en  nos  cœurs  la  première  a  produit 
N'ôte  rien  aux  appas  de  celle  qui  la  suit. 
Pour  moi,  qui  ne  saurois  faire  l'inexorable. 
Je  me  donne  par-tout  où  je  trouve  l'aimable; 
Et  tout  ce  qu'une  belle  a  sur  moi  de  pouvoir, 
Ne  me  rend  point  ailleurs  incapable  de  voir. 
Sans  me  vouloir  piquer  du  nom  d'amant  fidèle, 
J'ai  des  yeux  pour  une  autre  aussi  bien  que  pour  elle  ; 
Et  dès  qu'un  beau  visage  a  demandé  mon  cœur. 
Je  ne  puis  me  résoudre  à  l'armer  de  rigueur: 
Ravi  de  voir  qu'il  cède  à  la  douce  contrainte. 
Qui  d'abord  laisse  en  lui  tou  te  autre  flamme  éteinte , 
Je  l'abandonne  aux  traits  dont  il  aime  les  coups, 
Et  si  j'en  avois  cent  je  les  donnerois  tous. 

SGANARELLE. 

Vous  êtes  libéral  ! 

D.  JUAN. 

Que  de  douceurs  charmantes 
Font  goûter  aux  amans  les  passions  naissantes  ! 
Si  pour  chaque  beauté  je  m'enflamme  aisément, 


..■■^^,-..,- 
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Le  vrai  plaisir  d'aimer  est  dans  le  changement; 

Il  consiste  à  pouvoir,  par  d'empressés  hommages, 

Forcer  d'un  jeune  cœur  les  scrupuleux  ombrages, 

A  désarmer  sa  crainte ,  à  voir  de  jour  en  jour 

Par  cent  petits  progrès  avancer  notre  amour,      ^ 

A  vaincre  doucement  la  pudeur  innocente 

Qu'oppose  à  nos  désirs  une  ame  chancelante,     ^ 

Et  la  réduire  enfin  à  force  de  parler 

A  se  laisser  conduire  où  nous  voulons  aller. 

Mais  quand  on  a  vaincu  la  passion  expire: 

Ne  souhaitant  plus  rien ,  on  n'a  plus  rien  à  dire; 

A  l'amour  satisfait  tout  son  charme  est  ôté, 

Et  nous  nous  endormons  dans  sa  tranquillité 

Si  quelque  objet  nouveau  par  sa  conquête  à  faire 

Ne  réveille  en  nos  cœurs  l'ambition  de  plaire. 

Enfin  j'aime  en  amour  les  objets  différens , 

Et  j'ai  sur  ce  sujet  l'ardeur  des  conquérans. 

Qui ,  sans  cesse  courant  de  victoire  en  victoire, 

Ne  peuvent  se  résoudre  à  voir  borner  leur  gloire. 

De  mes  vastes  désirs  le  vol  précipité 

Par  cent  objets  vaincus  ne  peut  être  arrêté, 

Je  sens  mon  cœur  plus  loin  capable  de  s'étendre; 

Et  je  souhaiterois,  comme  fit  Alexandre, 

Qu'il  fût  un  autre  monde  encore  à  découvrir, 

Où  je  pusse  en  amour  chercher  à  conquérir. 

SGAN  ARELLE. 

Comme  vous  débitez  !  Ma  foi  !  je  vous  admire!  '-^ 
Votre  langue... 
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D.  JUAN. 

Qu'as-tu  là-dessus  à  me  dire? 

SGANARELLE. 

A  VOUS  dire  ?  moi  !  f  ai... Mais  que  dirois-je?  rien; 
Car  quoique  vous  disiez,  vous  le  tournez  si  bien 
Que ,  sans  avoir  raison,  il  semble  à  vous  entendre 
Qu'on  soit  quand  vous  parlez  olîligé  de  se  rendre. 
J'avois  pour  disputer  des  raisons  dans  l'esprit... 
Je  veux  une  autre  fois  les  mettre  par  écrit. 
Avec  vous  sans  cela  je  n'aurois  qu'à  me  taire  ; 
Vous  me  brouilleriez  tout. 

D.  JUAN.' 

ïu  ne  saurois  mieux  faire. 

SGANARELLE. 

Mais,  monsieur,  par  hasard  me  seroit-il  permis 
De  vous  dire  qu'à  moi,  comme  à  tous  vos  amis, 
Votre  genre  de  vie  un  tant  soit  peu  fait  peine? 

D.  JUAN. 

Le  fat  !  Et  quelle  vie  est-ce  donc  que  je  mené? 

SGANARELLE. 

Fort  bonne ,  assurément.  Mais,  enfin. . .  quelquefois.. 
Par  exemple,  vous  voir  marier  tous  les  mois! 

D.  JUAN. 

Est-il  rien  de  plus  doux  ?  rien  qui  soi  t  plus  capable... 

SGANARELLE, 

Il  est  vrai,  je  conçois  cela  fort  agréable; 

Et  c'est,  si  sans  péché  j'en  avois  le  pouvoir, 

Un  divertissement  que  je  voudrois  avoir. 
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Mais  sans  aucun  respect  pour  lesplussaints  mystères... 

D.  JUA.N. 

Ne  t'embarrasse  point ,  ce  sont-là  mes  affaires. 

SGANARELLE. 

.On  doit  craindre  le  ciel;  et  jamais  libertin 
N'a  fait  encor,  dit-on,  qu'une  méchante  fin. 

■'\i-i'i  '.'.  ■■  **  D.  JUAN. 

Je  hais  la  remontrance  ;  et  quand  on  s'y  hasarde. . . 

SG  AIVAIIELLE. 

Oh  !  ce  n'est  pas  à  vous  que  j'en  fais  !  Dieu  m'en  garde  ! 
J'aurois  tort  de  vouloir  vous  donner  des  leçons. 
Si  vous  vous  égarez,  vous  avez  vos  raisons; 
Et  quand  vous  faites  mal,  comme  c'est  l'ordinaire , 
Du  moins  vous  savez  bien  qu'il  vous  plaît  de  le  fai  re. 
Bon  cela!  Mais  il  est  certains  impertinens, 
Adroit  de  forts  esprits,  hardis,  entreprenans, 
Qui,  sans  savoir  pourquoi,  traitent  de  ridicules 
Les  plus  justes  motifs  des  plus  sages  scrupules; 
Et  qui  font  vanité  de  ne  trembler  de  rien , 
Par  l'entêtement  seul  que  cela  leur  sied  bien. 
Sij'avoispar  malheur  un  tel  maître:  «  Ame  crasse, 
Lui  dirois-je  tout  net,  le  regardant  en  face, 
«  Osez-vous  bien  ainsi  braver  à  tous  momens 
«  Ce  que  l'enfer  pour  vous  amasse  de  tourmens? 
«  Un  rien,  un  mirmidon ,  un  petit  ver  de  terre, 
»  Au  ciel  impunément  croit  déclarer  la  guerre  ? 
«  Allez,  malheur  cent  fois  à  qui  vous  applaudit. 
«  C'est  bien  à  vous...  (Je  parle  au  maître  que  j'ai  dit) 
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«  A  vouloir  vous  railler  des  choses  les  plus  saintes, 
a  A  secouer  le  joug  des  plus  louables  craintes. 
«  Pour  avoir  de  grands  biens  et  de  la  qualité, 
«  Une  perruque  blonde,  être  propre,  ajuste 
a  Tout  en  couleur  de  feu,  pensez-vous ..  (Prenez  garde. 
Ce  n'est  pas  vous  au  moins  que  tout  ceci  regarde.) 
«  Pensez- vous  en  avoir  plus  de  droit  d'éclater  ,| 
ce  Contre  les  vérités  dont  vous  osez  douter? 
«  De  moi,  votre  valet,  apprenez,  je  vous  prie, 
«  Qu'en  vain  les  libertins  de  tout  font  raillerie, 
«  Que  le  ciel  tôt  ou  tard  pour  leur  punition...» 

D.  JEAN. 

Paix! 

SGANARELLE. 

Çà,  voyons: de  quoi  seroit-il  question? 

D.  JUAN. 

De  te  dire  en  deux  mots  qu'une  flamme  nouvelle. 
Ici ,  sans  t'en  parler ,  m'a  fait  suivre  une  belle. 

SGANARELLE. 

Etn'y  craignez-vous  rien  pour  ce  Commandeurmort? 

D.  JUAN. 

Je  l'ai  si  bien  tué  !  chacun  le  sait. 

SGANARELLE.  ioi't  J  ' 

D'accord  : 
On  nepeutrien  de  mieux,  et,3'il  osQJit  s'en  plaindre, 
Ilauroittort;  mais...     rrob  .n^-i^lViqxno  : 

D.  JUAN.       „HJ*fvilJ(>; 
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SGANARELLE. 

Ses  parens  sont  à  craindre. 

D.  JUAN. 

Laissons  là  tes  frayeurs,  et  songeons  seulement 
A  ce  qui  me  peut  faire  un  destin  tout  charmant. 
Celle  qui  me  réduit  à  soupirer  pour  elle 
Est  une  fiancée  ,  aimable,  jeune,  belle, 
Et  conduite  en  ces  lieux  où  j'ai  suivi  ses  pas, 
Par  l'heureux  à  qui  sont  destinés  tant  d'appas. 
Je  la  vis  par  hasard,  et  j'eus  cet  avantage 
Dabi  le  tems  qu'ils  songeoient  à  faire  le  voyage. 
Il  faujt  te  l'avouer,  jamais  jusqu'à  ce  jour 
Je  n'ai  vu  deux  amans  se  montrer  tant  d'amour: 
De  leurs  cœurs  trop  unis  la  tendresse  visible. 
Me  frappant  tout-à-coup  rendit  le  mien  sensible; 
Et  les  voyant  céder  aux  transports  les  plus  doux, 
Si  je  devins  amant,  je  fus  amant  jaloux. 
Oui,  je  ne  pus  souffrir  sans  un  dépit  extrême 
Qu'ils  s'aimassent  autant  que  l'un  et  l'autre  s'aime  : 
Ce  bizarre  chagrin  alluma  mes  désirs;     '"^y  "*'■ 
Je  me  fis  un  plaisir  de  troubler  leurs  plaisirs, 
De  rompre  adroitement  l'étroite  intelligence 
Dont  mon  cœur  délicat  se  faisoit  une  offense. 
N'ayant  pu  réussir,  plus  amoureux  toujours, 
C'est  au  dernier  remède  enfin  que  j'ai  recours. 
Cet  époux  prétendu ,  dont  le  bonheur  me  blesse, 
Doit  aujourd'hui  sur  mer  régaler  sa  maîtresse: 
Sans  t'en  avoir  rien  dit,  j'ai  dans  mes  intérêts 
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Quelquesgens  qu'au  besoin  nous  trouverons  tout  prêts: 
Ils  auront  une  barque,  où  la  belle  enlevée 
Rendra  de  mon  amour  la  victoire  achevée. 

SGANARELLE. 

Ah!  Monsieur... 

D.  JUAN,  avec  hauteur. 
Hein?... 

SGANARELLE. 

C'est-làle  prendre  comme  il  faut. 
Vous  faites  bien. 

D.  JUAN. 

L'amour  n'est  pas  un  grand  défaut. 

SGANARELLE. 

Sottise  !  il  n'est  rien  tel  que  de  se  satisfaire. 

{à part.)  ■-\ir!ri^y  ;o  lii^i  iA/ 

La  méchante  ame  !  ;  ;i  iij  jii^'J 

p.  JUAN.  :•;:•-  ';T;:ft';a'l 

Allons  songer  à  cette  affairé. 
Voici  l'heure  à-peu-près  où  ceux...Mais  qu'est  ceci  ? 
Tu  ne  m'avois  pas  dit  qu'Elvire  étoit  ici? 

SGANARELLE. 

Savois-je  que  sitôt  vous  la  verriez  paroître? 
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SCENE  III.  ^  '  ^^ 

D.  JUAN,  ELVIRE,  SGANARELLE,  GUSMAN. 

ELVIRE. 

Don  Juan  voudra-t-il  encor  me  reconnoître  ? 
Et  puis-je  me  flatter  que  le  soin  que  j'ai  pris... 

D.   JUAN. 

Madame ,  à  dire  vrai ,  j'en  suis  un  peu  surpris; 
Rien  ne  devoit  ici  presser  votre  voyage. 

ELVIRE. 

J'y  viens  faire  sans  doute  un  méchant  personnage; 

Et  par  ce  froid  accueil  je  commence  de  voir 

L'erreur  où  m'avoit  mise  un  trop  crédule  espoir. 

J'admire  ma  foiblesse  et  l'imprudence  extrême 

Qui  m'a  fait  consentir  à  me  tromper  moi-même, 

A  démentir  mes  yeux  sur  une  trahison 

Où  mon  coeur  refusoit  de  croire  ma  raison. 

Oui,  pour  vous  contre  moi  ma  tendresse  séduite, 

Quoi  qu'on  pût  m'opposer,  excusoit  votre  fuite. 

Cent  soupçons  qui  dévoient  alarmer  mon  amour, 

Avoient  beau  contre  vous  me  parler  chaque  jour, 

A  vous  justifier  toujours  trop  favorable, 

J'en  rejetois  la  voix  qui  vous  rendoit  coupable, 

Et  je  ne  regardois  dans  ce  trouble  odieux 

Que  ce  qui  vous  peignoit  innocent  à  mes  yeux  ; 
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Mais  un  accueil  si  froid  et  si  plein  de  surprise 
M'apprend  trop  ce  qu'il  faut  que  pour  vous  je  me  dise  : 
Je  n'ai  plus  à  douter  qu'un  honteux  repentir 
Ne  vous  ait  sans  rien  dire  oblige  de  partir. 
J'en  veuxpourtant,j'enveux,dans  mon  malheur  extrême, 
Entendre  les  raisons  de  votre  bouche  même. 
Parlez  donc,  et  sachons  par  où  j'ai  mérité 
Ce  qu'ose  contre  moi  votre  infidélité. 

D.   J  UAN. 

Si  mon  éloignement  m'a  fait  croire  infidèle, 
J'ai  mes  raisons,  madame;  et  voilà  Sganarelle 
Qui  vous  dira  pourquoi ... 

SGANA.RELLÉ. 

Je  le  dirai?...  Fort  bien! 

I).  JUAN. 

Usait... 

SGANARELLE,   hus. 

Moi  ?...  S'il  VOUS  plaît,  monsieur,  je  n'en  sais  rien. 

ELVIRE. 

Ehbienîqu'ilparle:  il  faut  souffrir  toutpourvousplaire. 

D.   JUAN. 

Allons,  parle  à  madame;  il  ne  faut  point  se  taire. 

SGANARELLE,  has. 

Vous  vous  moquez,  monsieur. 

ELVIRE,  à  Sganarelle. 

Puisqu'on  le  veut  ainsi, 
Approchez,  et  voyons  ce  mystère  éclairci... 
Quoi!  tous  deux  interdits?  Est-ce  là  pou^confondre... 
^-  ao 


3o6  LE  FESTIN  DE  PIERRE. 

D.  JUAN. 

Tu  ne  répondras  pas? 

SGANARELLE,   has. 

Je  n'ai  rien  à  répondre. 

D.  JtTAN. 

Veux-tu  parler ,  te  dis-j  e  ? 

SGANARELLE. 

Eh  bien  !  allons,  tout  doux. 
Madame... 

ELVIRE. 

Quoi? 

SGANARELLE,  à  Z),   /w<2/2. 

Monsieur... 

D.  JUAN. 

'  Redoute  mon  courroux  ! 

SGANARELLE. 

Madame, un  autre  monde...  avec  quelque  autre  chose... 
Comme  les  conquérans...  Alexandre...  est  la  cause 
Qui  nous  a  fait  en  hâte ,  et  sans  vous  dire  adieu , 
Décamper  l'un  et  l'autre,  et  venir  en  ce  lieu. 

(«  Z>.  Juan,) 
Voilà  pour  vous,  monsieur,  tout  ce  que  je  puis  faire. 

ELVIRE. 

Vous  plaît-il,  don  Juan,  m'éclaircir  ce  mystère? 

D.   JUAN. 

Madame ,  à  dire  vrai ,  pour 'ne  pas  abuser... 

ELVIRE. 

Ah!  que  vous  savez  peu  l'art  de  vous  déguiser! 
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Pour  un  homme  de  cour  qui  doit  avec  étude 
De  feindre ,  de  tromper  avoir  pris  l'habitude , 
Demeurer  interdit,  c'est  mal  faire  valoir 
La  noble  effronterie  où  je  vous  devrois  voir. 
Que  ne  me  jurez-vous  que  vous  êtes  le  même, 
Que  vous  m'aimez  toujours  autant  que  je  vous  aime, 
Et  que  la  seule  mort,  dégageant  votre  foi , 
Rompra  l'attachement  que  vous  avez  pour  moi? 
Que  ne  me  dites-vous  qu'une  affaire  importante 
A  cause  le  départ  dont  j'ai  pris  l'épouvante  ? 
Que  si  de  son  secret  j'ai  lieu  de  m'offenser, 
Vous  avez  craint  les  pleurs  qu'il  m'auroit  fait  verser? 
Qu'ici  d'un  long  séjour  ne  pouvant  vous  défendre, 
Je  n'ai  qu'à  vous  quitter  et  vous  aller  attendre  ? 
Que  vous  me  rejoindrez  avec  l'empressement 
Qu'a  pour  ce  qu'il  adore  un  véritable  amant  ? 
Et  qu'éloigné  de  moi  l'ardeur  qui  vous  enflamme    ; 
Vous  rend  ce  qu'est  un  corps  séparé  de  son  ame? 
Voilà  par  où  du  moins  vous  me  feriez  douter 
D'un  oubli  que  mes  feux  devroient  peu  redouter. 

D.   JUAjy. 

Madame,  puisqu'il  faut  parler  avec  franchise, 
Apprenez  ce  qu'en  vain  mon  trouble  vous  déguise. 
Je  ne  vous  dirai  point  que  mes  empressemens 
Vous  conservent  toujours  les  mêmes  sentimens, 
Et  que  loin  de  vos  yeux  ma  juste  impatience 
Pour  le  plus  grand  des  maux  me  fait  compter  la  lisence. 
Si  j'ai  pu  me  résoudre  à  fuir,  à  vous  quitter, 

20. 
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Je  n'ai  pris  ce  dessein  que  pour  vous  éviter: 

Non  que  mon  cœur  encor,  trop  touche  de  vos  charmes, 

N'ait  le  même  penchant  à  vous  rendre  les  armes; 

Mais  un  pressant  scrupule  à  qui  j'ai  dû  céder, 

M'ouvrant  les  yeux  de  lame,  a  su  m'intimider, 

Et  fait  voir  qu'avec  vous,  quelque  amour  qui  m'engage, 

Je  ne  puis  sans  péché  demeurer  davantage. 

J'ai  fait  réflexion  que  pour  vous  épouser 

Moi-même  trop  long  tems  j'ai  voulu  m'abuser, 

Que  je  vous  ai  forcée  à  faire  au  ciel  l'injure 

De  rompre  en  ma  faveur  une  sainte  clôture 

Où  par  des  vœux  sacrés  vous  aviez  entrepris 

De  garder  pour  le  monde  un  éternel  mépris: 

Sur  ces  réflexions  un  repentir  sincère 

M'a  fait  appréhender  la  céleste  colère  ; 

J'ai  cru  que  votre  hymen ,  trop  mal  autorisé, 

N'étoit  pour  tous  les  deux  qu'un  crime  déguisé. 

Et  que  je  ne  pouvois  en  éviter  les  peines 

Qu'en  tâchant  de  vous  rendre  à  vos  premières  chaînes. 

N'en  doutez  point,  voilà,  quoiqu'avec  mille  ennuis , 

Et  pourquoi  je  m'éloigne,  et  pourquoi  je  vous  fuis. 

Par  un  frivole  amour  voudriez- vous,  madame, 

Combattre  le  remords  qui  déchire  mon  ame. 

Et  qu'en  vous  retenant  j'attirasse  sur  nous 

Du  ciel,  toujours  vengeur,  l'implacable  courroux? 

ELVIRE. 

Ah!  scélérat!  ton  cœur,  aussi  lâche  que  traître, 
Commence  tout  entier  à  se  faire  connoître; 
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Et,  ce  qui  me  confond  dans  les  maux  que  j'attends, 
Je  le  connois  enfin  lorsqu'il  n'en  est  plus  tems. 
Mais  sache,  à  me  tromper  quand  ce  cœur  s'étudie, 
Que  ta  perte  suivra  ta  noire  perfidie , 
Et  que  ce  même  ciel  dont  tu  t'oses  railler 
A  me  venger  de  toi  voudra  bien  travailler. 

SGANARELLE. 

Se  peut-il  qu'il  résiste ,  et  que  rien  ne  Tétonne? 
Monsieur... 

D.  JUAN. 

De  fausseté  je  vois  qu'on  me  soupçonne; 
Mais,  madame... 

ELVIRE. 

Il  suffît  :  je  t'ai  trop  écouté; 
En  ouir  davantage  est  une  lâcheté  ; 
Et  quoi  qu'on  ait  à  dire ,  il  faut  qu'on  se  surmonte 
Pour  ne  se  faire  pas  trop  expliquer  sa  honte. 
Ne  te  figure  point  qu'en  reproches  en  l'air 
Mon  courroux  contre  toi  veuille  ici  s'exhaler; 
Tout  ce  qu'il  peut  avoir  d'ardeurs,  de  violence. 
Se  réserve  à  mieux  faire  éclater  ïjia  vengeance. 
Je  te  le  dis  encor,  le  ciel  armé  pour  moi 
Punira  tôt  ou  tard  ton  manquement  de  foi; 
Et  si  tu  ne  crains  point  sa  justice  blessée , 
Crains  du  moins  la  fureur  d'une  femme  offensée! 
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SCENE  IV. 

D.  JUAN,  SGANARELLE. 

SGATÏAREXLE,  à  part 

Il  ne  dit  mot,  il  rêve,  et  les  yeux  sur  les  siens... 
Hélas!  si  le  remords  le  pouvoit  prendre  ! 

D.   JUAN. 

Viens: 
11  est  tems  d'achever  l'amoureuse  entreprise 
Qui  me  livre  l'objet  dont  mon  ame  est  éprise; 
Suis-moi. 

SGANARELLE. 

Le  détestable!...  A  quel  maître  maudit 
Malgré  moi  si  long-teras  mon  malheur  m'asservit  ! 

FIN   BU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

CHARLOTTE,  PIERROT. 

CHARLOTTE. 

Notre-dinse!  Piarrot,  pour  les  tirer  de  peine 
Tu  t'es  là  rencontré  bian  à  point  ! 

PIERROT. 

Oh  !  morguenne  ! 
Sans  nous  c'en  ëtoit  fait. 

CHARLOTTE. 

Je  le  crois  bian. 

PIERROT. 

Vois-tu? 
Il  ne  s'en  falloit  pas  l'épaisseur  d'un  fëtu  ; 
Tous  deux  de  se  nayer  eussiont  fait  la  sottise. 

CHARLOTTE. 

C'est  donc  l' ven  t  d'à  matin  ? 

PIERROT* 

Aga!  quien,  sans  feintise, 
Je  te  vas  tout  fin  drait  conter  par  le  menu 
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Comme  en  n'y  pensant  pas  le  hasard  est  venu. 

Ils  aviont  bian  besoin  d'un  déil  comme  le  nôtre 

Qui  les  vît  de  tout  loin  ;  car  c'est  moi ,  comm'  c'dit  l'autre, 

Qui  les  ai  le  premier  avises.  Tanquia  don 

Sur  le  bord  de  la  mar  bian  leu  prend  que  j'ëquion, 

Où  de  tarre  Gros-Jean  me  jetoit  une  motte 

Tout  en  batifolant;  car,  comm'  tu  sais,  Charlotte, 

Pour  v'nir  batifoler  Gros- Jean  ne  charche  qu'où; 

Et  moi  par  fois  aussi  je  batifole  itou  : 

En  batifolant  don  j'ai  fait  l'appercevance 

D'up  grouillement  su  gl'ieau,  sans  voir  la  différence 

De  c'qui  pouvoit  grouiller;  ça  grouilloit  à  tout  coups. 

Et  grouillant  par  secousse  alloit  comme  envars  nous. 

J'étois  embarrassé;  c'n'ëtoit  point  str,atagême. 

Et  tout  comm'  je  te  vois  je  voyois  ça  de  même 

Aussi  fix|blement;  et  pis,  tout  d'un  coup,  quian, 

Je  voyois  qu'après  ça  je  ne  voyois  plus  rian. 

Eh!  Gros-Jean  (ç'ai-je  fait),c'tapendant  que  je  sommes 

A  niaiser  parmi  nous,  je  pens'  que  v'ia  de  zommes 

Qui  nagionl  tout-là-bas! ...  Bon  !  fç'm'a-ti  fait)  vramen  t 

T'auras  de  quelque  chat  vu  le  tre'passement  ; 

T'aslaveu'trouble...Ohbian!(ç'ai-jefait),t'asbieaudire, 

Jen'aipointlaveu'trouble,etc'n'estpointjeupourrire; 

C'est  là  de  zommes...  Point  (ç'm'a-ti  fait),  c'n'enestpas, 

Piarrot:  t'as  la  barlue...  Oh  !  j'ai  c'que  tu  vouras 

(Ç'ai-je  fait);  mais  gageons  quej'n'ai  point  la  barlue, 

Et  qu'ça  qu'on  voit  là-bas  (ç'ai-je  fait)  qui  remue, 

C'est  de  zommes,  voi-tu,  qui  nageont  vars  ici... 
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Gag  que  non  (çm'a-ti  fait)...  Oh!  morgue!  gag  que  si, 
Dixsous...()h!(ç'm'atifait)jeleveuxbian,niorguienne! 
Quian,metszargentsujeu;vlalemien.ralsanguicnne! 
Je  n'ai  fait  aussitôt  l'étourdi,  ni  le  fou, 
J'ai  bravement  bouté  par  tarre  mes  dix  sou  , 
Quatre  pièce  tapée,  et  le  restant  en  double. 
Jarnigué  !  je  varrons  si  j'avons  la  veu'trouble 
(Ç'ai-je  fait),  les  boutant  plus  hardiment  enfin 
Que  si  j'eusse  avalé  queuque  varre  de  vin  ; 
Carje  sis  hasardeux,  moi;  qu'an  m'mette  en  boutade, 
Je  vas  sans  tant  d'raisons  tout  à  la  débandade. 
Je  savois  bian  pourtant  c'que  j'faisois  d'en  par-là: 
Queuque  gniais!  enfin  don  j'non  pas  plutôt  mis,  v'ia 
Que  j' voyon  tout  à  plein  comm'  deux  zom  m' à  la  nage 
Nous  faisian  signe  ;  et  moi ,  sans  rian  dir'  davantage , 
De  prendre  les  zenjeux:  Allon,  Gros-Jean,  allon 
(Ç'ai-je  fait),  vois- tu  pas  comm'  y  nous  zappelon? 
Yvonts'nayer...Tantmieux(ç'm'a-tifait),je  m'en  gausse! 
Y  m'an  fait  pardre.  Adon  le  tirant  par  la  chausse, 
JTai  si  bian  sarmoné,  qu'à  la  parfin  vars  eux 
J'avons  dans  une  barque  avironné  tous  deux; 
Et  pis,  cahin,  caha,  j'ons  tant  fait  que  je  somme 
Venus  tout  contre  ;  et  pis  j'ies  avons  tirés  comme        "* 
Ils  aviont  quasi  bu  déjà  pus  que  dejeuumvy. 
Et  pis  j'Ies  zon  cheu  nous  menés  zauprès  dti  feu, 
Où  je  l'zons  vu  tous  deux  nus  sécher  leu  zoup'lande; 
Et  pis  il  en  est  v'nu  deux  autres  de  leu  bande 
Qui  séquian ,  vois-tu  bian,  sauvés  tout  seuls;  et  pis 
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Mathurine  est  venue  à  voir  leus  biaux  zhabits; 
Et  pis  il  liont  conte"  qu'ail'  n'ëloit  pas  tant  sotte, 
Qu'air  avoit  du  malin  dans  l'œil:  et  pis,  Charlotte, 
Via  tout  comm'ça  s'est  fait,  pour  tel'dire  en  un  mot. 

CHARLOTTE. 

Et  ne  m'disois-tu  pas  qu'glian  avoit  un,  Piarrot , 
Qu'étoit  bian  pu  mieux  fai t  que  tretous? 

PIERROT. 

C'estle  maître, 
Queuquebiangrosmonsieu,despusgrosqui  puisse  être, 
Car  il  n'a  que  du  d'or  par  ila,  par  ici  ; 
Et  ceux  qui  le  sarvont  sont  des  monsieus  zaussi. 
C'tapandant,  si  je  n'eûme  été  là,  palsanguienae ! 
Il  en  tenoit  ! 

CHARLOTTE. 

Ârdez  un  peu  ! 

PIERROT. 

Jamais,  morguienne! 
Tout  grx3S  monsieu  qu'il  est,  il  n'en  fût  revenu. 

CHARLOTTE. 

Et  cheu  toi,  dis,  Piarrot,  est-il  encor  tout  nu  ? 

PIERROT. 

Nanninî  tout  devant  nous,  qui  les  regardions  faire. 
Il  l'avont  rhabillé.  Monguieuî  combian  d'affaire! 
J'navois  vu  s'habiller  jamais  de  courtisans , 
Wi  leu  zangingorniaux;  je  me  pardrois  dedans: 
Pour  les  z'y  faire  entrer  comme  n'an  les  balotte! 
J'étois  tout  ëbobi  de  voir  ça.  Quian,  Charlotte ,> 
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Quand  ils  sont  zabilles ,  ils  vous  ont  tout  à  point 
De  grands  cheveux  toufus,  mais  qui  ne  tenont  point 
A  leu  tète;  et  pis  v'ia  tout  d'un  coup  qui  l'y  passe  ; 
Il  boutont  ça  tout  comme  un  bonnet  de  filasse: 
Leu  chemise  qu'à  voir  j'etois  tout  étourdi, 
A  nt  des  m  anche  où  tousdeuxfentrerions  tout  brandi. 
Englieu  de  haut  de  chausse  ils  zant  çartaine  histoire 

(  montrant  son  genou.  ) 
Qui  ne  leu  viant  que  là.  J'auroisbian  de  quoi  boire 
Si  j'avois  tout  l'argent  des  lisets  de  dessus;         ^ 
Glien  a  tant ,  glien  a  tant  qu'an  n'an  saroit  voir  pus: 

Y  n'ant  jusqu'au  colet,,qui  n'va  point  en  darriere, 
Et  qui  leu  pend  devant,  bâti  d'une  magniere 
Que  je  n'te  l'sarois  dire  ^  et  si  j'I'ai  vu  de  près: 

Il  ant  au  bout  des  bras  d'autres  petits  colets , 
Avec  des  passeraens  faits  de  dentalles  blanches. 
Qui  veniant  par  le  bout,  faisant  le  tour  des  manches. 

CHARLOTTE. 

Y  faut  que  j'aille  voir,  Piarrot... 

PIERROT. 

Oh!  s'y  te  plaît, 
J'ai  qu'euq' chose  à  te  dire. 

CHARLOTTE.  ^ 

Eh  bian!  dis,  qu'est  c'que  c'est? 

PIERROT. 

Vois-tu,  Charlotte,  y  faut  qu'avec  toi,  com'c'dit  l'autre, 
Je  débonde  mon  cœur  :  il  iroit  trop  du  nôtre , 
Quand  je  sommes  pour  être  à  nous  deux  tout  de  bon, 
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Si  je  n'me  plaignois  pas . 

CHARLOTTE. 

Quement!  qu'est-qu'ygliadon? 

PIERROT. 

Yglia  que  francheiïient  tu  me  chagraines  Famé. 

CHARLOTTE. 

Et  d'où  viarit? 

PIERROT. 

Tatiguë!  tu  doi  t'étre  ma  femme, 
Et  tu  ne  m'aimes  pas  ! 

CHARLOTTE. 

1  Ah!  ah!  n'est-ce  que  ça? 

f  PIERROT. 

,Non,cVestqu'ça;c'tapandantc'estbian  assez. Vian  ça... 

CHARLOTTE. 

Monguieu  !  toujou,  Piarrot,  tu  m'dis  la  même  chose  ! 

..■riC/.t?i^>p'1^U<^p'    PIERROT. 

Si  j'te  la  dis  toujou ,  c'est  toi  qu'en  es  la  cause; 
Et  si  tu  me  faisois  queuquefois  autrement, 
J'te  dirois  autre  chose. 

?  ./ V  r  /         CHARLOTTE. 

Apprends-moi  donc  quement 
Tu  vourois  que  j'te  fisse. 

PIERROT.      ' 

Oh  !  je  veux  que  tu  m'aime. 

CHARLOTTE. 

Est-c'que  je  n'taime  pas  ? 
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PIERROT. 

IS on ,  tu  fais  tout  de  même 
Que  si  j'navions  point  fait  no  zacordaille ,  et  si 
J'n'ai  rian  à  me  me  r'procher  là-dessus, Dieu  marci! 
Drès  qu'y  passe  un  marcier,tout  ausssitôt  j'tajette 
Les  pus  jolis  lacets  qui  soient  dans  sa  bannette; 
Pour  t'aller  dénicher  des  maries  j'ne  sais  zoù 
Tous  les  jours  je  m'hazarde  à  me  rompre  le  cou; 
Je  fais  jouer  pour  toi  le  vieilleu  za  ta  fête  ; 
Et  tout  ça  contre  un  mur  c'est  me  battre  la  tête: 
J'n'y  gagne  rian.  Vois  tu,  ça  n'est  ni  biau  ni  bon 
De  n'vouloir  pas  zaimer  les  gens  qui  nou  zaimon. 

CHARLOTTE. 

Monguieu!  je  t'aime  aussi;dequoi  te  mettre  en  peine? 

PIERROT. 

Oui,  tu  m'aimes,  mais  c'est  d'une  belle  dëguaineî 

CHARLOTTE. 

Qu'est-c'  don  qu'tu  veux  qu'an  fasse? 

PIERROT. 

Oh!  je  veux^ue  tout  haut 
L'an  fasse  ce  qu'an  fait  pour  aimer  comme  il  faut. 

CHARLOTTE. 

J't'aime  aussi  comme  il  faut:  pourquoi  don  qu'tu  t'étonne? 

PIERROT. 

Non ,  ça  s'voit  quand  il  est;  et  toujou  zaux  parsonne. 
Quand  c'est  toutd'bonqu'onaime,anleufaitzenpassant 
Miir  p'tite  singerie.  Et  sis-je  un  innocent? 
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Morgue!  je  n'veux  que  voir  comm'  la  grosse  Thomasse 
Fait  eau  jeune  Robin  :  ail'  n'tian  jamais  en  place, 
Tant  air  n'est  zassotëe ,  et  drès  qu'ail'  l'voit  passer , 
All'n'attend  point  qu'y  vienne,  all's'en  court  l'agacer; 
Ly  jett'  son  chapiau  bas,  et  toujou,  sans  reproche, 
Ly  fait  exprès  queuq'niche,  ou  baille  une  taloche. 
Darnairement  encor  que  su  zun  escabiau 
Y  regardoit  danser,  all's'en  fut  bian  et  biau 
Ly  tirer  de  dessous,  et  Fmit  à  larenvarse: 
Jarny!  v'iac'qu'c'est  qu'aimer!  mais,morgué!  l'anmebarsc 
Qua  nd  drait  comme  un  piquet  j'vois  qu'tu  vians  te  parcher 
Tu  n'me  dis  jamais  mot;  et  j'ai  biau  t'entincher, 
En  glieu  de  m'fair'  présent  d'un'bonne  ëgratignure. 
De  m'bailler  queuque  coup,  ou  d'voir  par  avanlure 
Si  j'sis  point  chatouilleux,  tu  te  grates  les  doigts; 
Et  t'es  là  toujou  €omme  un' vrai'  souche  de  bois. 
T'est  trop  fraide,  vois-tu  ;  ventregué  î  ça  me  choque  ! 

CHARLOTTE. 

C'est  mon  ymeur,  Piarrot,  que  veux- tu? 

PIERROT. 

Tu  te  moqueî 
Quand  l'an  aime  les  gens  l'an  en  baille  toujou 
Queuqu'petit'signitiance. 

CHARLOTTE. 

Oh  !  charche  don  par  où  ! 
S' tu  pense  qu'à  t'aimer  queuqu'autre  soit  pu  promte^ 
Va  l'ai  mer,  j'te  l'accorde. 
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PIERROT. 

Ehbian!  v'ia  pas  mon  compte? 
Tatigué!  s'tu  m'aimois,  m'dirois  tu  ça? 

CHARLOTTE. 

Pourquoi 
M  Viens-tu  tarabuster  toujou  l'esprit?  /- 

PIERROT. 

Dis-moi , 
Queu  mal  t'fais-je  à  vouloir  que  tu  m'fasse  paroître 
Un  peu  pu  d'amiquié? 

CHARLOTTE. 

Va,  ça  vienra  peut-être: 
Ne  me  presse  point  tant,  et  laisse  faire. 

PIERROT. 

Ehbian! 
Touche  donc  là,  Chariot  te,  et  d'bon  cœur. 

CHARLOTTE. 

Ehbianîquian. 

PIERROT. 

Promets  qu'tu  lâchera  za  m'aimer  davantage? 

CHARLOTTE,  appercevaut  D ,  Juan. 
Est-ce  là  ce  monsieu  ? 

PIERROT. 

Oui ,  le  v'ia. 

CHARLOTTE. 

Queu  dommage 
Qu'il  eût  été  nayé  !  qu'il  est  genti  ! 
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PIERROT. 

Je  vas 
Boire  chopaine  :  aguieu  ;  je  ne  tarderai  pas.       ' 

(^ilsort.) 

SCENE  IL 

D.  JUAN,  SGANARELLE,  CHARLOTTE. 

D.  JtJAN,  sans  voir  d'abord  Charlotte. 
Il  n'y  faut  plus  penser,  c'en  est  fait,  Sganarelle: 
La  force  entre  mes  bras  alloit  mettre  la  belle, 
Lorsque  ce  coup  de  vent,  difficile  à  prévoir, 
Renversant  notre  barque  a  trompé  mon  espoir. 
Si  par- là  de  mon  feu  l'espérance  est  frivole. 
L'aimable  paysanne  aisément  m'en  console; 
Et  c'est  une  conquête  assez  pleine  d'appas 
Qui  dans  l'occasion  ne  m'échappera  pas. 
Déjà  par  cent  douceurs  j'ai  jeté  dans  son  ame        \ 
Des  dispositions  à  bien  traiter  ma  flamme; 
On  se  plaît  à  m'entendre,  et  je  puis  espérer 
Qu'ici  je  n'aurai  pas  long-tems  à  soupirer. 

SGANARELLE. 

Ah!  monsieur,  je  frémis  à  vous  entendre  dire: 
Quoi  !  des  bras  de  la  mort  quand  le  ciel  nous  retire. 
Au  lieu  de  mériter  par  quelque  amendement 
Les  bontés  qu'il  répand  sur  nous  incessamment; 
Au  lieu  de  renoncer  aux  folles  amourettes, 


ACTE  II,  SCENE  II.7 -  3:^i 

Qui  déjà  tant  de  fois...  Paix!  coquin  que  vous  êtes  ! 
Monsieur  sait  ce  qu'il  fait,  et  vous  ne  savez,  vous, 
Ce  que  vous  dites. 

D.  JUAN,  appercevant  Charlotte. 

Ah!  que  vois-je  auprès  de  nous? 

SGANARELLE. 

Qu'est-ce? 

D.  JUAK. 

Tourne  les  yeux,  Sganarelle,  et  condamne 
La  surprise  où  me  met  cette  autre  paysanne... 
D'où  sort-elle?  Peut-on  rien  voir  de  plus  charmant? 
Celle-ci  vaut  bien  l'autre,  et  mieux. 

SGANARELLE,  la  regardant. 

.  ': o  .1  i  /.  1 V  D        Assurément . 

D.  JUAN.  .  jV 

Il  faut  que  je  lui  parle. 

SGANARELLE,  à  part.      '.        ^    V      H 

\  oh  !(!?;!;  Autre  pièce  nouvelle.      r 

D.  JUAN. 

L'agréable  rencontre!  Et  d'où  me  vient,  la  belle, 
L'inespéré  bonheur  de  trouver  en  ces  lieux 
Sous  cet  habit  rustique  un  chef-d'œuvre  des  ciqux? 

CHARLOTTE,  ri /q]  .:    1 

Eh!  monsieu! 

D.  JUAN. 

II.  n'est  point  un  plus  joli  visage. 
i  ■l^^ii^^    CHARLOTTE,     j  ïs^ifiç  *:n  »[  j  « 
Monsieuî... 

8.  ai 
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D.  JUAN. 

Demeurez-vous ,  ma  belle ,  en  ce  village  ? 

CHARLOTTE. 

Oui,monsieu. 

D.  JUAN. 

Votre  nom? 

CHARLOTTE. 

Charlotte,  à  vous  sarvir, 
Si  j'en  ëtois  capable. 

».  JUATf. 

Ah!  je  me  sens  ravir! 
Qu'elle  est  belle,  et  qu'au  cœur  sa  vue  est  dangereuse! 
Pour  moi... 

CHARLOTTE. 

Vous  me  rendez ,  monsieu ,  toute  bon teuse. 
D.JUAN,  à  Charlotte, 
Honteuse  d'ouir  dire  ici  vos  vérités  ? 
Sganarelle ,  as-tu  vu  jamais  tant  de  beautés? 
Tournez-vous,s'ilvousplaît...Quesatailleestmignonne! 
Haussez  un  peu  la  tête...  Ah  !  l'aimable  personne  ! 
Cette  bouche,  ces  yeux...  Ouvrez-les  tout-à-fait... 
Qu'ils  sont  beaux!  Et  vos  dents?  il  n'est  rien  si  parfait! 
Ces  lèvres  ont  sur-tout  un  vermeil  que  j'admire  j 
J'en  suis  charmé  ! 

CHARLOTTE. 

Monsieu ,  cela  vous  plaît  à  dire  ; 
Et  je  ne  sais  si  c'est  pour  vous  railler  de  moi. 


1 
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D.  JUAN. 

Me  railler  de  vous!  non,  j'ai  trop  de  bonne  foi. 

(à  Sganarelle,) 
Regarde  cette  main  plus  blanche  que  l'ivoire, 
Sganarelle,  peut-on... 

CHARLOTTE. 

Fi!  monsieu,  ail*  est  noire 
Tout  comm*  je  ne  sais  quoi  ! 

D.  JUAN. 

Laissez-la-moi  baiser. 

CHARLOTTE. 

c'est  trop  d'honneur  pour  moi  :  j'n'os'rois  vousrefuser  ; 
Mais  si  j'en  su  tout  ça,  devant  votre  arrivée 
Exprès  aveu  du  son  je  m'ia  serois  lavée. 

n.  JUAN. 

Vous  n'êtes  point  encor  mariée?  ,.;  ; 

CHARLOTTE. 

Oh  !  non  pas  ; 
Mais  je  dois  bientôt  l'être  au  fils  du  grand  Lucas: 
Y  se  nomme  Piarrot;  c'est  ma  tante  Phlipote 
Qui  nous  fait  marier. 

i>.  j  u  A  N. 
Quoi  î  vous,  belle  Charlotte, 
D'un  simple  paysan  être  la  femme!  non, 
Il  vous  faut  autre  chose,  et  je  crois  tout  de  bon 
Que  le  ciel  m'a  conduit  exprès  dans  ce  village 
Pour  rompre  cet  injuste  et  honteux  mariage; 

21. 
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Car  enfin  je  vous  aime;  et ,  malgré  les  jaloux,     * 
Pourvu  que  je  vous  plaise,  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
Qu'on  ne  trouve  moyen  de  vous  faire  paroître 
Dans  l'éclat  des  honneurs  où  vous  méritez  d'être. 
Cet  amour  est  bien  prompt,  je  l'avouerai  ;  mais  quoi  ! 
Vos  bontés  tout-d'un-coup  ont  triomphé  de  moi. 
Et  je  vous  aime  autant ,  Charlotte,  en  un  quart-  d'heure 
Qu'on  aimeroit  une  autre  en  six  mois. 

CHARLOTTE. 


D.  JUAN. 


Oui? 

Je  meure 


S'il  est  rien  de  plus  vrai! 

CHARLOTTE. 

Monsieu,  je  voudrois  bian 
Que  ça  fut  tout  com'ça;  car  vous  n'me  àites  rian 
Qui  n'me  fasse  assez  zaize,  et  j'arois  bian  envie 
De  n'vous  mécroire  point  ;  mais  j'ai  toute  ma  vie 
Entendu  dire  à  ceux  qui  savont  bian  c'que  c'est. 
Qu'il  n'est  point  de  monsieus  qui  ne  soient  toujou  prêt 
A  tromper  queuque  fille,  à  moins  qu'ail'  n'y  regarde. 

D.  JUAN. 

Suis-je  de  ces  gens  là?  non,  Charlotte. 

SGANARELLE,  àp^rf.  il?.  ttuQ 

^^  *  Il  n'a  garde! 

■  ''-'  "'■'-'  D.  JUAN. 

Le  tems  vous  fera  voir  comme  j'en  veux  user. 
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^-^r^', .%!:  --T  ':cH  A-RLOTTE.  ■ '' ' :':yj    - .  'i.^    ■ 

Aussi  je  n'voucirois  pas  me  laisser  abuser. 
Voyez-vous  !  si  j'sis  pauvre  et  native  au  village, 
J'ai  d'I'honneur  tout  autant  qu'an  en  ait  à  mon  âge; 
Et  pour  tout  l'or  du  monde  an  n'me  pourroit  tenter, 
Si  j'pensois  qu'en  m'aimant  l'an  me  i'voulut  ôter. 

siiUJJilOa  3iU;i        D.  JUAN.  iU  X^iiOJiOl 

Je  voudrôis  vous  Tôter,  moi  ?  ce  soupçon  m'offense  ; 
Croyez  que  pour  cela  j'ai  trop  de  conscience. 
Et  que  si  vos  appas  m'ont  su  d'abord  charmer. 
Ce  n'est  qu'en  tout  honneur  que  je  vous  veux  aimer. 
Pour  vous  le  faire  voir,  apprenez  que  dans  l'ame 
J'ai  formé  le  dessein  de  vous  faire  ma  femme  : 
J'en  donne  ma  parole;  et  pour  vous,  au  besoin, 
L'homme  que  vous  voyez  en  sera  le  témoin.  ^U) 

CHARLOTTE.         r^^  ;  ^  :^^  c  ^-^qA 

Vous  m'vouriez  épouser,  moi?^    j'irai'  -  JiV/  ojjp 

D.  JUAN. 

•   '  ^  *^^*^'  '>^f^  Cela  vous  étonne? 

Demandez  âii  témoin  que  mon  amour  vous  donne; 
Il  me  connoît. 

&GANARELLE. 

'j-iuà  loup  tijo'l  Très  fort!  Ne  craignez  rien,  allez  : 

Il  vous  épousera  cent  fois  si  vous  voulez  ; 

J'en  réponds.  ,   jéJn!  i- 

D.  JUAN. 

Eh  bien  !  donc,  pour  le  prix  de  ma  flamme, 
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Ne  consentez -vous  pas  à  devenir  ma  femme? 

CHARLOTTE. 

Y  faudroit  à  ma  tante  en  dire  un  petit  mot 
Pour  qu'air  en  fût  contente...  AU'  aime  bian  Piarrot. 

D.  JUAN. 

Je  dirai  ce  qu'il  faut ,  et  m'en  rendrai  le  maître: 
Touchez  là  seulement  pour  me  faire  connoître 
Que  de  votre  côté  vous  voulez  bien  de  moi.  rj  9I 

CHARLOTTE,  résistUTlt, 

J'n'en  veux  que  trop;  mais  vous?  £ 

D.  J  TET  AN.  > 

>  i  ^|.  V  n  .'f  î'I  Je  vous  donne  ma  foi; 

Et  deux  petits  baisers  vous  vont  servir  de  gage... 

CHARLOTTE. 

Oh!  monsieu,  zattendez  qu'j'ons  fait  le  mariage; 
Après  ça ,  voyez-vous ,  je  vous  baiserai  tant 
Que  vous  n'arez  qu'à  dire. 

J).  JUAN. 

C.^Pfr(^i>,  -  /n,/  .«f.  Ah!  me  voilà  content: 

Tout  ce  que  vous  voulez  je  le  veux ,  pour  vousplaire; 
Donnez-moi  seulement  votre  main.    t,K  jo-j  - 

CHARLOTTE.. 

fs-^H  ;    riHkif  ;  ii::r   ;:)  >]^  '  î  ^^^  -       Pourquoi  faire? 

:S"j['Jo/H:-       D.JUAN.  i-ygfîoqb  30OT  1|. 

Il  faut  que  cent  baisers  vous  marquent  rinte'rét« 
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SCENE  IIL 

D.  JUAN,  SGANARELLE,  CHARLOTTE, 
PIERROT. 

PIERROT. 

Tout  doucement,  monsiei  i  !  tenez-vous,  s'il  vous  plaît  : 
Vous  pourrie*  v  s'échauffant  gagner  la  purésie. 

M:r^Ur'^  ,   P.  JUAN.  . 

D'où  cet  impertinent  nous  vient-il? 

PIERROT. 

Oh  !  jarnie  ! 
J  vousdisqu' vous  voustegniez,etq'uy  n'est  pas  besoin 
Qu'vous  vegniez  courtiser  not'  femme  de  si  loin. 

D.  JUAN,  le  poussant, 
Ali  î  que  de  br ui  t  !  ;  ^  /  .  ^  ^ :- 

PIERROT.      ^,Vy^  r 

Morgue!  je  n'nousze'mouvons  guère 
Pour  ces  pousseu  de  gens. 

CHARLOTTE,  à  P«e/TO^         .-      ,       ; 

Piarrot,  laisse-le  faire. 

PIERROT. 

Quement!  quej'laissefaire?etjenerveuxpas,moi! 

D.  JUAN. 
PIERROT. 

Parc'qu'il  est  monsieu,  zil  s'en  vienra,  je  croi, 


328  LE  FESTIN  DE  PIERRE. 

Caresser  zà  not'  barbe  ici  nos  zaccordées  : 
Pargué  !  j'en  sis  d'avis  que  j'vous  Ts  ayions  gardées. 
Allez  v's'en  caresser  les  vôtres. 

D.JUAN,  lui  donnant  plusieurs  soufflets. 

Hein?... 

PIERROT. 

^i^i'x  Morgue! 

Ne  v's' avisez  pas  trop  de  m'frapper.  Jarnigué! 
Ventreguël  tatiguë!  voyez  un  peu  la  chance 
De  v'nir  battre  les  gens  :  c'n'est  pas  la  récompense 
DevVétreallë  tantôt  sauver  d'être  nayé."  *  *^^  ^ 
JVpus  devions  laisser  boire...  Il  est  bian  employé! 

CHARLOTTE. 

Va,  ne  te  fâche  point,  Piarrot.    -^'^^^'i^paibauovl 

■      ^n  ..  ..   ...  ^mn'à  -^^VlERROT.    '^^^^^^^^mW 

i  "  ^  ^       Oh  !  palsanguienne  ! 
Y  m'plaît  de  me  fâcher ,  et  t'es  t'une  vilaine 
D'endurer  qu'an  t'cageole. 

'  '  ^  '      ^'  '    ^    '        CHARLOTTE. 

"^      Y  meveutzëpouser; 
Et  tu  n'te  dévrois  pas  si  fort  colëriser. 
C'n'est  pas  c'que  tu  pens'  da  ! 

PIERROT. 


CHARLOTTE 


Jarny  !  tu iri'espromise. 


Ça  n'y  fait  rian^  Piarrot,  tu  n'mas  pas  encor  prise. 
S'tu  m'aimes  comme  y  faut ,  s'ras-tu  pas  tout  joyeux 
De m'voir  madame?   ^^^'-^^^^  '''>  -^  i^p  aWi 


ACTE  II,  SGENEillJ  i  Sag 

^^c^id.'iu-diiiioîh  Non  ;j'aimerois  cent  fois  mieux 
Te  voir  crever  qu'n'an  pas  qu'un  autre  t'en,  morguenne  ! 

CHARLOTTE. 

Lais'moiquejelasois,  et n'te  mets  point  zen  peine: 
Je  te  ferai  cheux  nous  zapporter  des  œufs  frais , 
Du  beurre...  •-' 

^     PIERROT. 

^^m*4^iM  Paigr^jjg^j^  !  je  n'en  porterai  jamais, 
Quand  tu  m'en  Trois  payer  deux  fois  autant. . .  Accou  te  ; 
C'est  don  com'ça  qu' tu  fais  ?  Si  j 'en  eusse  eu  qu'euq'  dou  te, 
Je  m'srois  bian  empaché  de  le  tirer  de  gl'ieau, 
Et  je  gl'y  aurois  baillé  putôt  zun  chinfrenieau 
D'un  bon  coup  d'aviron  sur  la  tête. 

D.JUAN.         .'iUirAiJ  S:.i  rMoV 

'^^^''  •  Hein?... 

^ôlilt/o^nipinv  pieèr^t,  s  éloignant 
^  1    ,aîoni  i>7>/;fjp itîfhwl  ft^i^m^  ni  en  eiiv  Parsonne 
îTmefaitpeur  !  .     iiii  oai;u;.i 

D.  JUAN,  s' approchant  de  lui. 

Attendez;  j'aime  assez  qu'on  raisonne. 
PIERROT,  s' éloignant  toujours. 
Je  m'gobarg  de  tout ,  moi  î  ^^'^  ^  u .  u . 

..UJ..._,  ^w*  D.JUAN.    ■    '  ''■^•^  ;y' * -^\     't 

Voyons  un  peu  ceia. 

.^iiohsi»  I E  R  R  o T.       .a:  ^ ,  ï 
J'en  avoqs  bian  vu  d'autre^!!  lui  *:IA* 

-- . . .  jiii  jjkj).  JUAN,      oi fifal  aiuq  3[  iâ: 
Ouais! 
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t  SG  Ali  AREi^hE,  a  D,  Juan, 

i  Monsieur, laissez  là 

j   Ce  pauvre  diable.  A  quoi  peut  servir  de  le  battre? 
Vous  voyez  bien  qu'il  est  obstiné  comme  quatre. 
Va,  mon  pauvre  garçon,  va-t'en,  retire-toi ,.        . 
Et  ne  lui  dis  plus  rien.  ;  <5l  r^i 

I  PIERROT.  .  .'fvi::-fiua 

]  Et  j'iy  veu  dire,moi! 

j;       D.  JUAN,  donnant  un  soufflet  à  Sganarellcy 
,:iK.'y-    croyant  le  donner  à  Pierrot  qui  se  baisse,       cj 
'(;h  Ah  !  je  vous  apprendrai..^,j  < jj'i  b  tp^O 

^i-. -i^^  3.J  'i;i   SGANARELLE. 

i fi:  )  1  a  rilnirl  >  ; ,  Peste  soit  du  maroufla  l 

■r*-,'  D.  JUAN.  I 

Voilà  ta  charité!        r  /  r?  ,  .  r 

,..11    PÎERB.OT,  à  Charlotte, 

Je  m'ris  d'queuqu' vent  qui  souffle  ; 
Etj'm'envaszà  ta  tante  en  lâcher  quatre  mots. 
Laisse  faire. 

:-.■    .  .ru-. .•..,  SCENE. lY.,. ■••...    ■ 

D.  JUAN,  CHARLOTTE,  SGANARELLE. 

jy,  3 vxii,  à  Charlotte, 
A  la  fin  il  nous  laisse  en  repos, 
Et  je  puis  à  la  joie  abandonner  mon  ame. 
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Que  de  ravissemens  quand  vous  serez  ma  femme  ! 
Sera-t-il  un  bonheur  égal  au  mien? 

...w...    .        Ahlahl     m- 
Voici  l'autre.  v.  .   t  '    "  ;  i  -. 

SCENE  V. 


D.  JUAN,  MATHURINE,  CHARLOTTE, 

-   :;ol      SGANARELLE. 

MATHURrWE. 

Monsieu ,  qu'est-c  donc  qu  Vous  faites-la? 
Est-c'quVous  parlez  d'amour  zà  Charlotte  ? 
D.  JUAN,  bas,  à  Mathurine, 

Au  contraire, 
C'est  qu'elle  m'aime  ;  et  moi ,  comme  je  suis  sincère, 
Je  lui  dis  que  dëjavous  possédez  mon  cœur.Mj(  7 

CHARLOTTE. 

Qu'est-ce  doncqu'vousveut-là  Mathurine? 
I).  JUAN,  bas,  à  Charlotte, 
•>tnr.b3al  Elle  a  peur 

Que  je  ne  vous  épouse  ;  et  je  viens  de  lui  dire 
Que  je  vous  l'ai  promis. 

MATHURINE,  à  Charlotte. 
rA^ç^'vaAv     Quoi  !  Charlotte ,  est-c'  pour  rire? 
D.  JUAN,  bas^  à  Mathurine.       i  ^  jcib   ' 
Tout  ce  que  vous  direz  ne  servira  de  rien  ; 
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Elle  me  veut  aimer.  ;, 

CHARLOTTE.  (idït^it  li^^^f^i^^, 

Mathurine,  est-y  bien 
D'empêcher  que  Monsieu... 

D.  JUAîf,  bas,  à  Charlotte.  •  i  ^..V 

Vous  voyez  qu'elle  enrage  ? 
M  A  T  H  UR I  is^^E ,  à  Charlotte. 
Oh!  je  n'empêche  rian  ;  zy  ma  dëja... 
,;i  .        n.  :5  Xi  K-si  y  bas  j  à  Charlotte,  j 

>  Je  gage 

Qu'elle  vous  soutiendra  qu'elle  a  reçu  ma  foi. 
CHARLOTTE,  à  Mathurine, 
'^'  Je  n'pensois  pas... 

!:>,  :sv  K^^bas^à  Mathurinev'f'i^XiOi^'S. 
.^v        Gageons  qu'elle  dira  de  moi 
t';-Qiie  j'aurai  fait  serment  de  la  prendre  pour  femme. 

f'  MATHURINE,  «  C/ia/'/o^^e. 

Vous  v'nais  zun  peu  trop  tard. 

cnK^ijOTTiE^y  à  Mathurine. 

'  ;>M* .  ;,i;f;T;    i  îi;  r. Vous  le  dites.ic.M'ijÇ) 

MA  T  H  D  R  ï  N  E,  à  Charlotte. 
u-vrnoff^i  Tredame, 

Pourquoi  me  disputer?;  3  ;  ya»  -xj^  >".  jo/  »«  5j  soO 
CHARLOTTE,  à  MathurÎTie.  ;     .r(^J 

Pisqu' monsieu  me  veut bian. 
^■o'î^ï  irrocî  V.'la  ) ,  MATHURINE ,  à  Charlotte. 
C'est  moi  qu'y  veut  putôt. 

:  nsii  ^b  c^ivî^itt  yii  ^iiyiib  <f<iov  smp  »a  iooT      J, 
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çnA.iii,OTTE,  àMathurine. 
Ho^s  Oh!  pourtant  j'n'encraisrian. 

MATHURiNE,  â  Charlotte. 
Y  m'a  veu  la  pramiere,  et  m'ia  dit. . .  qu'y  réponde  ! 

CHARLOTTE,  à  MathuHne. 
S'y  v'sz'àveu  lapramiere ,  y  m'a  veu  la  seconde , 
Etm'veutzépouser.  >>v^;Mît  .n 

MATHURINE,  à  C^ar/of^e. 

...  Boni...  -  -odl'jî.'Q 

/'     D.  JUAN,  baSiàMathurine.  ',  .^mm'J  ' 
:7rJT  H-1iiCr  iS'     Hein?  que  vous  ai-je  dit? 

MàTHURINE,  à  CA«r/o^fe. 

C'est  moi  qu'y  zëpous'ra... Voyez  le  bel  esprit! 
'.îhtii  '•  >     D-  JUAN,  ^a^^«  Charlotte.      ,  ^  cj[,,  , 
N'ai-je  pas  deviné?  La  folle!...  je  l'admire  ! 

CHARLOTTE,  à  Mathurinc. 
Si  j 'n'avons  pas  raison,  le  v'ia  qu'est  pour  le  dire  ;. 
Y  sait  note  querelle.  ^\  4^,  ;|  ;,,} 

MATHURINE,  à  Charlotte. 

Oui ,  pisqu'y  sait  c'qu'en  est, 
Qu'y  nous  juge. 

...iî,,,         CHARLOTTE,  ûîZ).  /WÛJ/2. 

Monsieu ,  jugez-nous,  s'y  vous  plaît. 
La  queuir  zest  parmi  nous?... 

MATHURINE,  à  C/iar/o^/e.       • 

Gageonsqu'c'estmoi  qu'y  zaime: 
Vous  allez  voir.  lolftjf. 
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CHARLOTTE,^  Mathurine, 

Tant  mieux  I  vous  allez  voir  vous-même 
MATHURINE,  àD,  Juan. 
■  Dites?  • '•'  ■•>  .^.ti.)  iu  >i^  i>  ::i  vi^.rtvAixi 

CHARLOTTE,  à  Z).7m«/2. 

Parlez? 

D.  j  u  A N,  à  toutes  les  deux. 
Comment  !  est-ce  pour  vous  moquer? 
Quel  besoin  avez-vous  de  me  faire  expliquer  ? 
A  Tune  de  vous  deux  j'ai  promis  mariage , 
J'en  demeure  d'accord;  en  faut-il  davantage? 
Et  chacune  de  vous,  dans  un  débat  si  prompt, 
Ne  sait-elle  pas  bien  comme  les  choses  vont? 
Celle  à  qui  je  me  suis  engagé  doit  peu  craindre 
Ce  que  pour  l'étonner  l'autre  s'obstine  à  feindre; 
Et  tous  ces  vains  propos  ne  sont  qu'à  mépriser, 
Pourvu  que  je  sois  prêt  toujours  à  l'épouser. 
Qui  va  de  bonne  foi  hait  les  discours  frivoles. 
J'ai  promis  des  effets,  laissons  là  les  paroles. 
C'est  par  eux  que  je  songe  à  vous  mettre  d'accord  ; 
Et  l'on  saura  bientôt  qui  de  vous  deux  a  tort, 
Puisqu'en  me  mariant  je  dois  faire  connoître 
Pour  laquelle  l'amour  dans  mon  cœur  a  su  naître. 

(has,  à  Mathurine^ 
Laissez  la  se  flatter;  je  n'adore  que  vous. 

{has,  à  Charlotte^ 
Ne  la  détrompez  point;  je  serai  votre  époux. 
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[bas y  à  Mathurine) 
Il  n'est  charmes  si  vifs  que  n'effacent  les  vôtres. 

(^bas^  à  Charlotte) 
Quand  on  a  vu  vos  yeux  on  n'en  peut  souffrir  d'autres. 

[haut,  à  toutes  les  deux.) 
Une  affaire  me  presse,  et  je  cours  l'achever.  . 
Adieu  :  dans  un  moment  je  viens  vous  retrouver. 

(  il  sort.) 

SCENE  VI. 

MATHURINE,  CHARLOTTE, 
SGANARELLE. 

cvLK^iuO'iT^ ,  à  Mathurine. 
C'est  moi  qui  l'y  plaît  mieux  zau  moins  ! 

aiATHURIJNE. 

Pourtan  t  jepense 
Que  je  l'épouserons. 

SGANARELLE,  à  fOi^te^^eWO:. 

Je  plains  votre  innocence, 
Pauvres  jeunes  brebis  qui,  pour  trop  croire  un  fou, 
Vous-mêmes  vous  jetez  dans  la  gueule  du  loup  : 
Croyez-moi  toutes  deux,  ne  soyez  point  si  promptes 
A  vous  laisser  ainsi  duper  par  de  beaux  contes; 
Songez  à  vos  oisons,  c'est  le  plus  assuré. 
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SCENE  VIL 

D.  JUAN,  MAÏHURINE,  CHARLOTTE, 
SGANARELLE. 

D'où  vient  que  Sganarelle  est  ici  demeuré? 

SGANARELLE. 

Mon  maître  n'est  qu'un  fourbe,  çt  tout  ce  qu'il  débite 
Fadaise:  il  ne  promet  que  pour  aller  plus  vite; 
Parlant  de  mariage ,  il  cherche  à  vous  tromper  ; 
lien  épouse  autant  qu'il  en  peut  attraper; 
Et... 

(apercevant  D.  Juan  qui  l'écoute.) 
Cela  n'est  pas  vrai;  si  l'on  vient  vous  le  dire , 
Répondez  hardiment  qu'on  se  plaît  à  médire, 
Que  mon  maître  n'est  fourbe  en  aucune  action. 
Qu'il  n'épouse  jamais  qu'à  bonne  intention, 
Qu'il  n'abuse  personne ,  et  que  s'il  dit  qu'il  aime . .. 
Ahî  tenez,  le  voilà:  sachez-le  de  lui-même. 

D.  JUAN* 

Oui.  :     -        ,.   "    .*.T-    U    »■.'-,  \...:     •  .^^., 

SGANARELLE,  û:  Z>.  /wa/2.      ai-X)70I.). 

Le  monde  est  si  plein,  monsieur,  demédisans. 
Que,  comme  on  parle  mal,  sur-tout  des  courtisans. 
Je  leur  faisois  entendre  à  toutes  deux,  pour  cause. 
Que  si  quelqu'un  de  vous  leur  disoit  quelque  chose, 


\ 
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Il  falloit  n'en  rien  croire ,  et  que  de  suborneur. ,,  ,?, 

D.  JUAN. 

Sganarelle!... 

SGANARELLE,  aux deux  jeuues pajsannes. 

Oui ,  mon  maître  est  un  homme  d'honneur  ; 
Je  le  garantis  tel. 

D.  JUAN. 

Hon!... 
SGANARELLE,  aux  deuxjeu  nés  paysannes. 
Ce  seront  des  bétes 
Ceux  qui  tiendront  de  lui  des  discours  mal-honnêtes. 

SCENE  VIII. 

D.  JUAN,  CHARLOTTE,  LA  RAMÉE, 
MATHURINE,  SGANARELLE. 

LA  RAMÉE,  â  D.  Juan. 
Je  viens  vous  avertir,  monsieur,  qu'ici  pour  vous 
Il  ne  fait  pas  fort  bon.  ,      ,    , 

SGANARELLE.  ;^-'n;> 

Ah  !  monsieur,  sauvons-nous. 

D.  JUAN. 

Qu'est-ce? 

LA  RAMÉE,  haS, 

Dans  un  moment  doivent  ici  descendre 
Douze  hommes  à  cheval  commandés  pour  vous  prendre: 
Ils  ont  dépeint  vos  traits  à  ceux  qui  me  l'ont  dit.,.^ 

8.  11      ;.r    . 
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Songez  à  vous.  l 

•    '-     '  (  //  sort) 

SG  JL^ARELi^Ef  bas,  à  D.Juan. 

Pourquoi  s'aller  perdre  à  crédit? 
Tirons-nous promptement ,  monsieur. 

D.  JUAN.  i 

Adieu,  les  belles. 
Celle  que  j'aime  aura  demain  de  mes  nouvelles.  j 

MATHURINE.  ■ 

c'est  zà  moi  qu'y  promet,  Charlotte. 

CHARLOTTE.  , 

'^  ,  Oh  1  c'est  zà  moi . 

SCENE  IX. 

D.JUAN,  SGANARELLE. 

D.   JUAN. 

Il  faut  céder;  la  force  est  une  étrang©  loi. 
Viens.  Pour  ne  risquer  rien  usons  de  stratagème  ; 
Tu  prendras  mes  habits. 

SGANARELLE. 

Moi,  monsieur?  | 

D.JUAN. 

Oui,  toi-même. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez.  Comment  !  sous  voshabi 
M'aller  faire  tuer  ? 
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D.  JUAN. 

Tu  mets  la  chose  au  pis. 
Mais,  dis-moi,  lâche!  dis,  quand  cela devroit  être, 
N'esl-on  pas  glorieux  de  mourir  pour  son  maître? 

(^il  sort.) 

SGANARELLE. 

Serviteur  à  la  gloire!  Ohî  ciel!  faisqu  aujourd'hui 
Sganarelle,  en  fuyant,  ne  soit  pas  pris  pour  lui  î 


F  I JX    D  IT    SECOND    A  ,  T  E. 


''bi^r 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

D.  JUAN,  SGANARELLE ,  habillé  en  médecin. 

SGAN  ARELLE. 

Avouez  qu'au  besoin  j'ai  l'imaginative 
Aussi  prompte  d'aller  que  personne  qui  vive. 
Votre  premier  dessein  n'ëtoit  point  à  propos  ; 
Sous  ce  déguisement  j'ai  l'esprit  en  repos. 
Après  tout,  ces  habits  nous  cachent  l'un  et  l'autre 
Et  bien  mieux  qu'on  n'eût  pu  nous  cacher  sous  le  vôtre: 
J'en  regardois  le  risque  avec  quelque  souci  ; 
Tout  franc,  il  me  choquoit, 

D.   JUAN. 

Te  voilà  bien  ainsi. 
Où  diable  as-tu  donc  pris  ce  grotesque  équipage? 

SGANARELLE. 

Il  vient  d'un  médecin  qui  l'avoit  mis  en  gage  : 
Quoique  vieux  j'ai  donné  de  l'argent  pour  l'avoir. 
Mais,  monsieur,  savez-vous  quel  en  est  le  pouvoir? 
Il  me  fait  saluer  des  gens  que  je  rencontre, 
Et  passer  pour  docteur  partout  où  je  me  montre; 


« 
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Ainsi  qu'un  habile  homme  on  me  vient  consulter. 

D.  JUAN. 

Comment  donc  ? 

SGANARELLE. 

Mon  savoir  va  bientôt  éclater  r 
Déjà  six  paysans,  autant  de  paysannes , 
Accoutumés  sans  doute  à  parler  à  des  ânes, 
M'ont  sur  différents  maux  demandé  mon  avisu. 

D.   lUAN.- 

Et  qu'as- tu  répondu  ? 

SGANARELLE.. 

.     Moi? 

Tu  t'es  trouvé  pris  ? 

s  G  A  N  A  R  E  L  L  E . 

Pas  trop.  Sansm'étonner,  de  l'habit  que  je  porté 
J'ai  soutenu  l'honneur,  et  raisonné  de  sorte 
Que  sur  mon  ordonnance  aucun  d'eux  n'a  douté 
Qu'il  n'eut  entre  les  mains  un  trésor  de  santé. 

D.  jm  AW.^ 
Et  comment  as-tu  pu  bâtir  tes  ordonnances  ^ 

SGATf  ARELLE. 

Ma  foi,  j'ai  ramassé  beaucoup  d'impertinences, 
Mêlé  casse ,  opium ,  rhubarbe ,  et  cœtera , 
Tout  par  drachme;  et  le  mal  aille  comme  il  pourra 
Que  m'importe? 

D.  JUAN. 

Fort  bien  !  ce  que  tu  viens  de  dire 
Me  réjouit.- 
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SG  A.NARELLE. 

Et  si ,  pour  VOUS  faire  mieux  rire, 
Par  hasard ,  car  enfin  quelquefois  que  sait  on  ,  ^ 

Mes  malades  venoient  à  guérir? 

D.  JUAN. 

Pourquoi  non? 
Les  autres  médecins ,  que  les  sages  méprisent, 
Dupent-ils  moins  que  toi  dans  tout  ce  qu'ils  nous  disent? 
Et,  pour  quelques  grands  mots  que  nous  n'entendons  pas, 
Ont-ils  aux  guérisons  plus  de  part  que  tu  n'as? 
Crois-moi,  tu  peuxcommeeux  ,quoi  qu'on  s'en  persuade, 
Profiter,  s'il  avient,  du  bonheur  du  malade. 
Et  voir  attribuer  au  seul  bonheur  de  l'art 
Ce  qu'avec  la  nature  aura  fait  le  hasard.  ^ 

SG  AN  ARELLE. 

Oh  !  jusqu'où  vous  poussez  votre  humeur  libertine  ! 
Je  ne  vous  croyois  pas  impie  en  médecine. 

D.  JUAN. 

Il  n'est  point  parmi  nous  d'erreur  plus  grande. 

SGAN  ARELLE. 

Quoi! 
Pour  un  art  tout  divin  vous  n'avez  point  de  foi? 
La  casse,  le  séné,  ni  le  vin  éraétique... 

D.   JU  AN. 

La  peste  soit  le  fou! 

SGANARELLE. 

Vous  êtes  hérétique. 
Monsieur  :  songez-vous  bien  quel  bruit  depuis  un  tems 
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Fait  le  vin  ëmétique? 

D.  J  u  A  N. 

Oui ,  pour  certaines  gens. 

SG  ANARELLE.  .  / 

Ses  miracles  partout  ont  vaincu  les  scrupules: 
Leur  force  a  converti  jusqu'aux  plus  incrédules  ; 
Et,sans  aller  plus  loin,  moi  qui  vous  parle,  moi, 
J'en  ai  vu  des  effets  si  surprenans... 

D.  JUAN. 

En  quoi? 

SGANARELLE.  .  j  j    t^  i 

Tout  peut  être  nié  si  sa  vertu  se  nie. 

Depuis  six  jours  un  homme  étoit  à  l'agonie. 

Les  plus  experts  docteurs  n'y  connoissoient  plus  rien  ^ 

Il  avoit  mis  à  bout  la  médecine. 

D.  JUAN. 

Eh  bien? 

SGANARELLE. 

Recours  à  l'émétique;  il  en  prend  pour  leur  plaire  : 
Soudain...  v     m  j-^t^v 

D.  J  D  A  N. 

Le  grand  miracle  !  il  réchappe  ? 

SGANARELLE. 

Aucontraire> 
Il  en  meurt 

D.  JUAN. 

Merveilleux  moyen  de  le  guérir  L 
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SGANARELLE. 

Comment!  depuis  six  jours  il  ne  pouvoit  mourir; 
Et  dès  qu'il  en  a  pris  le  voilà  qui  trépasse. 
Vit-on  jamais  remède  avoir  plus  d'efficace? 

D.  JU  AN. 

Tu  raisonnes  fort  juste.  :  Si 

SGANARELLE.  V  «  *î 

Il  est  vrai,  cet  habit 
Sur  le  raisonnement  m'inspire  de  l'esprit; 
Et  si  sur  certains  points  où  je  voudrois  vous  mettre 
La  dispute... 

D.   JUAN.  r/.  'if^^luqi 

Une  fois  je  veux  te  le  permettre. 

SGANARELLE. 

Errez  en  médecine  autant  qu'il  vous  plaira, 
La  seule  faculté  s'en  scandalisera; 
Mais  sur  le  reste,  là,  que  le  cœur  se  déploie  : 
Que  croyez- vous?  :  :: 

D.  JU  AN. 

Je  crois  ce  qu'il  faut  que  je  croie. 

SGANARELLE. 

Bon  !  parlons  doucement  et  sans  nous  échauffer: 
Le  ciel... 

D.  JUAN. 

Laissons  cela.  ;, 

SGANARELLE. 

C'est  fort  bien  di  t  !  L'enfer... 


ACTE  III,  SCENE  T.  3/,5 

D.   JUAN. 

Laissons  cela,  te  dis-je. 

SGANARELLE.         liiiLMii' 

Il  n'est  pas  ne'cessaire 
De  vous  expliquer  mieux,  votre  réponse  est  claire: 
Malheur  si  l'esprit  fort  s'y  trouvoit  oublié. 
Voilà  ce  que  vous  sert  d'avoir  étudié: 
Tems  perdu.  Quant  à  moi,  personne  ne  peut  dire 
Que  l'on  m'ait  rien  appris:  je  sais  à  peine  lire , 
Et  j'ai  de  l'ignorance  à  fond;  mais  franchement, 
Avec  mon  petit  sens,  mon  petit  jugement, 
Je  vois,  je  comprends  mieux  ce  que  je  dois  comprendre 
Que  vos  livres  jamais  ne  pourroient  me  l'apprendre. 
Ce  monde  où  je  me  trouve,  et  ce  soleil  qui  luit, 
Sont-ce  des  champignons  venus  en  une  nuit? 
Se  sont-ils  faits  tout  seuls?  cette  masse  de  pierre 
Qui  s'élève  en  rochers,  ces  arbres,  cette  terre, 
Ce  ciel  planté  là-haut,  est-ce  que  tout  cela 
S'est  bâti  de  soi-même?  Et  vous,  seriez-vous  là 
Sans  votre  père ,  à  qui  le  sien  fut  nécessaire    .»  » 
Pour  devenir  le  votre?  Ainsi  de  père  en  père 
Allant  jusqu'au  premier,  qui  veut-on  qui  l'ait  fait 
Ce  premier?  Et  dans  l'homme  ,  ouvrage  si  parfait, 
Tous  ces  os  agencés  l'un  dans  l'autre;  cette  ame. 
Ces  veines,  ce  pou  mon,  ce  cœur,  ce  foie...  Oh!  dame. 
Parlez  à  votre  tour  comme  les  autres  font: 
Je  ne  puis  disputer  si  l'on  ne  m'interrompt; 
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Vous  vous  taisez  exprès,  el  c'est  belle  malice. 

D.  JUAN. 

Ton  raisonnement  charme,  et  j'attends  qu'il  finisse. 

SGAN  AÈELLE. 

Mon  raisonnement  est,  monsiecir,  quoi  qu'il  en  soit, 

Que  l'homme  est  admirable  en  tout ,  et  qu'on  y  voit 

Certains  ingrédiens  que  plus  on  les  contemple. 

Moins  on  peu  t  expliquer.  D'où  vient  que...  par  exemple, 

N'est-il  pas  merveilleux  que  je  sois  ici,  moi. 

Et  qu'en  la  tète...  là...  j'aie  un  je  ne  sais  quoi 

Qui  fait  qu'en  un  moment,  sans  en  savoir  les  causes, 

Je  pense  s'il  le  faut  cent  différentes  choses, 

Et  ne  me  mêle  point  d'ajuster  les  ressorts 

Que  ce  je  ne  sais  quoi  fait  mouvoir  dans  mon  corps? 

Je  veux  lever  un  doigt, deux,  trois,  la  main  entière, 

Aller  à  droite,  à  gauche,  en  avant,  en  arrière... 

D.  j  u  A  N ,  voyant  paraître  Léonor. 
Ah!  Sganarelle,  vois;  peut-on  sans  s'étonner... 

SGANARELLE. 

Voilà  ce  qu'il  vous  faut,  monsieur,  pour  raisonner: 
Vous  n'êtes  point  muet  en  voyant  une  belle. 

D.   JUAN. 

Celle-ci  me  ravit. 

SGANARELLE. 

Vraiment? 

D.  JUAN. 

Que  cherche-t-elle? 
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SGA.NARELLE. 

Vous  devriez  déjà  1  être  aile  demander. 

SCENE  IL 

D.JUAN,  LÉO  NOR,  SG  AN  ARELLE. 

D.  JUAN. 

Quel  bien  plus  grand  le  ciel  pouvoit-il  m'accorder? 
Présenter  à  mes  yeux  dans  un  lieu  si  sauvage 
La  plus  belle  personne... 

LEONOR. 

Ohî  point, monsieur. 

D.  JUAN. 

Je  gage 
Que  vous  n'avez  encor  que  quatorze  ans  au  plus? 

SGANARELLE,  baS, 

C'est  comme  il  vous  les  faut. 

L^ONOR. 

Quatorze  ans?  je  les  eus 
Le  dernier  de  juillet. 

SGANARELLE,  à  part, 

O  ma  pauvre  innocente  ! 
D.  j  u  A  n; 
Maisquecherchiez-vouslà?  ^  i''*'  i  iio^lr   ^ 

LÉONOR. 

Des  herbes  pour  ma  tante. 
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C'est  pour  faire  un  remède  ;  elle  en  prend  très  souvent. 

D.   JUAN. 

Veut- elle  consulter  un  homme  fort  savant? 
Monsieur  est  médecin.  ^ 

LÉONOR. 

Ce  seroit  là  sa  joie. 

SGANARELLE. 

OÙ  son  mal  lui  tient-il  ?  est-ce  à  la  rate ,  au  foie  ? 

LÉONOR. 

Sous  des  arbres  assise  elle  prend  l'air  là-bas: 
Allons  le  savoir  d'elle. 

D.  JUAN. 

Eh  !  ne  nous  pressons  pas. 
(à  Sganarelle.) 
Qu'elle  est  propre  à  causer  une  flamme  amoureuse  ! 

LÉONOR. 

Il  faudra  que  je  sois  pourtant  religieuse. 

D.  JUAN. 

Ah!  quel  meurtre  !  et  d'où  vient?  est-ce  que  vous  avez 
Tan  t  de  vocation  ? 

LÉONOR. 

Pas  trop;  mais  vous  savez 
Qu'on  menace  une  fille ,  et  qu'il  faut  sans  murmure..^ 

D.  JUAN. 

C'est  cela  qui  vous  tient? 

LÉONOR. 

Et  puis  ma  tante  assure 
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Que  je  ne  suis  point  propre  au  mariage. 

D.  JUAN.  .    .  ...    .   A  . 

;    ;;;;  VOUS?      ) 

Elle  se  moque:  allez,  faites  choix  d'un  ëpoux. 
Je  vous  garantis,  moi,  s'il  faut  que  j'en  réponde. 
Propre  à  vous  marier  plus  que  fille  du  monde: 
Monsieur  le  médecin  s'y  connoît;  et  je  veux 
Que  lui-même... 

SGANARELLE,  tâtaut  le pouls  de  Léonor. 

Voyons...  Le  cas  n'est  point  douteux  : 
Mariez-vous  ;  il  faut  vous  mettre  deux  ensemble, 
Sinon  il  vous  viendra  mal  encombre. 

LÉONOR. 

Ah!  je  tremble! 
Et  quel  mal  est-ce  là  que  vous  nommez? 

SGANARELLE. 

Un  mal 
Qui  consume  en  six  mois  l'humide  radical, 
Mal  terrible,  astringent,  vaporeux... 

r  LiONOR. 

Je  suis  morte  î 

SGANARELLE. 

Mais  sur-tout  qui  s*augmente  au  couvent. 

LÉONOR. 

Iln'importe, 
On  ne  laissera  pas  de  m'y  mettre. 

D.  JUAN. 

Et  pourquoi  ? 
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LÉONOR. 

A  cause  de  ma  sœur  qu'on  aime  plus  que  moi: 
Ou  la  mariera  mieux  quand  on  n'aura  plus  qu'elle. 

D.  JUAN. 

Vous  êtes  pour  cela  trop  aimable  et  trop  belle  :  . 
Non ,  je  ne  puis  souffrir  cet  excès  de  rigueur;  ^ 
Et  dès  demain,  pour  faire  enrager  votre  sœur^r 
Je  veux  vous  épouser:  en  serez-vous  contente? 

LÉONOR. 

Eh  !  mon  dieu,  n'allez  pas  en  rien  dire  à  ma  tante: 
Sitôt  que  du  couvent  elle  voit  que  je  ris 
Deux  soufflets  me  sont  sûrs;  et  ce  seroit  bien  pis 
Si  vous  alliez  pour  moi  parler  du  marifige. 

D.    JUAN. 

Eh  bien!  marions-nous  en  secret:  je  m'engage, 
Puisqu'elle  vous  maltraite,  à  vous  mettre  en  état 
De  ne  rien  craindre  d'elle. 

SGANARELLE,  à  LéoUOr, 

Et  par  un  bon  contrat: 
Ce  n'est  point  à  demi  que  monsieur  fait  les  choses. 

D.   lUAN. 

J'avois  pour  fuir  l'hymen  d'assez  pressantes  causes  ; 
Mais  pour  vous  faire  entrer  au  couvent  malgré  vous, 
Savoir  qu'à  la  menace  on  ajoute  les  coups, 
C'est  un  acte  inhumain  dont  je  me  rends  coupable 
Si  je  ne  vous  épouse. 

SGANARELLE. 

Il  est  fort  charitable. 


ACTE  III,  SCENE  II.  35i 

Voyez,  se  marier  pour  vous  ôter  l'ennui 
D'être  religieuse  !  Attendez  tout  de  lui. 

LléONOR. 

Si  j'osois  m'assurer... 

SGANARELLE. 

C'est  une  bagatelle 
Que  ce  qu'il  vous  promet:  sa  bonté  naturelle 
Va  si  loin  qu'il  est  prêt ,  pour  faire  trêve  aux  coups. 
D'épouser,  s'il  le  faut,  votre  tante  avec  vous. 

LEONOR. 

Ah  !  qu'il  n'en  fasse  rien  ;  elle  est  si  dégoûtante... 
Maismoi,suis-je  assez  belle... 

D.   JUAN. 

Ah!  ciel!  toute  charmante. 
Quelle  douceur  pour  moi  de  vivre  sous  vos  lois!... 
Non ,  ce  qui  fait  l'hymen  n'est  point  de  notre  choix , 
J'en  suis  trop  convaincu  :  je  vous  connois  à  peine, 
Et  tout-à-coup  je  cède  à  l'amour  qui  m'entraîne. 

LÉONOR. 

Je  voudrois  qu'il  fût  vrai;  car  ma  tante,  et  la  peur 
Que  me  fait  le  couvent... 

D.   JUAN. 

Ah  !  connoissez  mon  cœur  : 
Voulez-vous  que  ma  foi,  pour  preuve  indubitable, 
Vous  fasse  le  serment  le  plus  épouvantable? 
Que  le  ciel... 

LÉONOR. 

Je  vous  crois,  ne  jurez  point. 
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D.  JU  AN. 

Eh  bien? 

LÉONOR. 

Mais  pour  nous  marier  sans  que  Ton  n'en  sût  rien , 
Si  la  chose  pressoit,  comment  faudroit-il  faire? 

D.   JUAN. 

Il  faudroit  avec  moi  venir  chez  un  notaire 
Signer  le  mariage;  et  quand  tout  seroit  fait 
Nous  laisserions  gronder  votre  tante. 

SGANARELLE. 

En  effet, 
Quand  une  chose  est  faite,  elle  n'est  pas  à  faire. 

LÉONOR. 

Oh  !  ma  tante  et  ma  sœur  seront  bien  en  colère  ; 
Car  j'aurai  pour  ma  part  plus  de  vingt  mille  écus  : 
Bien  des  gens  me  l'ont  dit. 

D.  JUAN. 

Vous  me  rendez  confus: 
Pensez-vous  que  ce  soit  votre  bien  qui  m'engage  ? 
Ce  sont  les  agrémens  de  ce  charmant  visage, 
Cette  bouche,  ces  yeux;  enfin  soyez  à  moi, 
Et  je  renonce  au  reste. 

SGANARELLE. 

Il  est  de  bonne  foi  : 
Vos  écus  sont  pour  lui  des  beautés  peu  touchantes. 

LÉONOR. 

J'ai  dans  le  bourg  voisin  une  de  mes  parentes 
Qui  veut  qu'on  me  marie,  et  qui  m'a  toujours  dit 
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Que  si  quelqu'un  m'aimoit... 

D.  JUAN. 

C'est  avoir  de  l'esprit. 

LÉONOR. 

Elle  enverroit  chercher  de  bon  cœur  le  notaire: 
Si  nous  allions  chez  elle? 

D.  JUAN. 

Eh  bien  !  il  le  faut  faire: 
Me  voilà  prêt,  allons. 

LÉONOR*  ;     " 

Mais  quoi  !  seule  avec  vous  ? 

D.  JUAN. 

Venir  avecque  moi,  c'est  suivre  votre  époux: 
Est-ce  un  scrupule  à  faire  après  la  foi  promise? 

LÉONOR. 

Pas  trop  ;  mais  j'ai  toujours... 

D.  JUAN. 

Vous  verrez  ma  franchise. 

/  LÉONOR. 

Du  moins... 

B.   JUAN. 

Par  où  faut  il  vous  mener? 

LÉONOR. 

Par  ici... 
Mais  par  malheur .. . 

D.  JUAN. 

Comment? 
8.  ,23 
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tÉONOR. 

Ma  tante  que  voici... 

D.   JUAN. 

Le  fâcheux  contre-tems  !  Qui  diable  nous  Tamene? 

SGANARELLE. 

Ma  foi ,  c'en  ëtoit  fait  sans  cela. 

D.  JU  Alf. 

Quelle  peine  ! 

LÉONOR. 

Sans  rien  dire  venez  m'attendre  ici  ce  soir; 
Je  m'y  rendrai. 

SCENE  III. 

D.  JUAN,  THÉRÈSE,  LÉONOR,  SGANARELLE. 

THÉRÈSE. 

Vraiment,  j'aime  assez  à  vous  voir, 
Impudente  !  il  vous  faut  parler  avec  des  hommes! 

SGANARELLE. 

Vous  ne  savez  pas  bien,  madame,  qui  nous  sommes. 

LÉONOR. 

Est-ce  faire  du  mal,  quand  c'est  à  bonne  fin  ? 
Ce  monsieur-là  m'a  dit  qu'il  ëtoit  médecin. 
Et  je  lui  demandois  si  pour  guérir  votre  asthme, 
Il  nesavoit  pas... 

SGANARELLE. 

Oui,  j'ai  certain  cataplasme 
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Qui,  posé  lorsqu'on  tombe  en  suffocation, 
Facilite  aussitôt  la  respiration. 

THERESE. 

Eh  !  mon  dieu,  là-dessus  j'ai  vu  les  plus  habiles; 
Leurs  remèdes  me  sont  remèdes  inutiles. 

s  G  AN  AR  ELLE. 

Je  le  crois.  La  plupart  des  plus  grands  médecins 
Ne  sont  bons  qu'à  venir  visiter  des  bassins; 
Mais  pour  moi,  qui  vais  droit  au  souverain  dictame, 
Je  guéris  de  tous  maux;  et  je  voudrois,  madame, 
Que  votre  asthme  vous  tînt  du  haut  jusques  au  bas  : 
Trois  jours  mon  cataplasme,  il  n'y  paroîtroit  pas. 

THERESE. 

Hélas  !  que  vous  feriez  une  admirable  cure  ! 

SGANARELLE. 

Je  parle  hardiment  ;  mais  ma  parole  est  sûre  : 
Demandez  à  monsieur.  Outre  l'asthme,  il  avoit 
Un  bolus  au  côté  qui  toujours  s'élevôit; 
Du  diaphragme  impur  l'humeur  trop  réunie 
Le  mettoit  tous  les  ans  dix  fois  à  l'agonie  : 
En  huit  jours  je  votis  ai  balayé  tout  cela, 
Nettoyé  1  impur,  et...  Regardez,  le  voilà 
Aussi  frais,  aussi  plein  de  vigueur  énergique 
Que  s'il  n'avoit  jamais  eu  tache  d'asthmatique. 

THERESE. 

Son  teint  est  frais  sans  doute,  et  d'un  vif  éclatant. 

SGANARELLE. 

Ça,  voyons  votre  pouls...  il  est  intermittent  ; 

a3. 
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La  palpitation  du  poumon  s'y  dénote. 

THÉRÈSE. 

Quelquefois... 

SGANARELLE. 

Votre  langue?  elle  n'est  pas  tant  sotte. 
En  dessous,  levez7la...  l'asthme  y  paroît  marqué, 
^h!  si  mon  cataplasme  étoit  vite  appliqué... 

THERESE.    • 

où  donc  l'applique-t-on  ? 

SGAWARELLE,  lui parlant  de  manière  à 
l'empêcher  de  voirD.  Juan  etLéonor. 

Tout  droit  sur  la  partie 
Où  la  force  de  l'asthme  est  la  plus  départie. 
Comme  l'obstruction  se  fait  de  ce  côté, 
Il  faut  autant  qu'on  peut  la  mettre  en  liberté; 
Car,  selon  que  d'abord  la  chaleur  restreingente 
A  pu  se  ramasser,  la  partie  est  souffrante, 
Et  laisse  à  respirer  le  conduit  plus  étroit. 
Or  est-il  que  le  chaud  ne  vient  jamais  du  froid. 
Par  conséquent  sitôt  que  dans  une  famille 
Vous  voyez  que  le  mal  prend  cours... 
THÉRÈSE,  àLéonor. 

Petite  fille, 
Passez  de  ce  côté. 

SCxANARELLE. 

Ne  différez  jamais... 
D.  JUAN,  bas^  àLéonor, 
Vous  viendrez  donc  ce  soir? 
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LiÉoNOR,  bas. 

Oui ,  je  vous  le  promets. 

SGANARELLE. 

A  VOUS  cataplasmer  commencez  de  bonne  heure. 
En  quel  lieu  faites-vous  ici  votre  demeure? 

THÉRÈSE. 

Vous  voyez  ma  maison. 

SGANARELLE,  ftm/z^^«  tabatière. 

Dans  trois  heures  d'ici 
Prenez  dans  un  œuf  frais  de  cette  poudre-ci, 
Et  du  reste  du  jour  ne  parlez  à  personne: 
Voilà  jusqu'à  demain  ce  que  je  vous  ordonne  ; 
3e  ne  manquerai  pas  à  me  rendre  chez  vous. 

THÉRÈSE.  "• 

Venez ,  vous  faites  seul  mon  espoir  le  plus  doux. 

{à  LéoTior.) 
Allons,  petite  fille,  aidez-moi. 

LÉON  OR. 

Ça,  ma  tante. 
{elles  sortent) 

SCENE  IV. 

D.  JUAN,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Qu'en  dites-vous,  monsieur?  ..  ' 
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SK  JUAN. 

La  rencontre  est  plaisante. 

SCANARELLE. 

M'ërigeant  en  docteur,  j'ai  là  fort  à  propos 
Pour  amuser  la  tante  étalé  de  grands  mots. 

D.  JUAN. 

Où  diable  as- tu  péché  ce  jargon? 

SGANARELLE. 

Laissez  faire: 
J'ai  servi  quelque  teras  chez  un  apothicaire; 
S'il  faut  j.aser  encor  je  suis  médecin  né. 
Mais  ce  taba,ç  en  poudre  à  la  vieille  donné? 

D.  JUAN. 

Sa  nièce  est  fort  aimable,  et  doit  ici  se  rendre 
Quand  le  jour... 

SGANARELLE. 

Quoi  !  monsieur,  vous  l'y  viendrez  attendre? 

D.  JUAN. 

Oui ,  sans  doute. 

SGANARELLE. 

Et  de  là,  vous,  l'épouseur  bannal, 
Vous  irez  lui  passer  un  écrit  nuptial? 

D.  JUAN. 

Souffrir ,  faute  d'un  mot,  qu'elle  échappe  à  ma  flamme? 

SGANARELLE. 

Quel  diable  de  métier!  toujours  femme  sur  femme? 

D.  JU  AN. 

En  vain  pour  moi  ton  zèle  y  voit  de  l'embarras, 
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Les  femmes  n'en  font  point.  *' 

SGANARELLE. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 
Mille  gens  dont  je  vois  partout  qu'on  se  contente, 
En  ont  souvent  trop  d'une,  et  vous  en  prenez  trente  ! 

D.   JUAN. 

Je  ne  me  pique  pas  aussi  de  les  garder; 

Le  grand  nombre  en  cecaspourroit  m'incommoder. 

SGANARELLE.  7   ;     ;   .;•  } 

[entendant  du  bruit  en  dehors^ 
Pourquoi?  vous  enferiez  un  serrail... Mais  je  tremble. 
Quel  cliquetis,  monsieur?  Ah! 

D.  JUAN. 

Troishommes  ensemble 
En  attaquent  un  seul  !...  Il  faut  le  secourir. 

SCENE  V. 

SGANARELLE. 

Voilà  l'humeur  de  l'homme...  Où  s'en  va-t  il  courir? 
S'aller  faire  échiner,  sans  qu'il  soit  nécessaire... 
Quels  grands  coups  il  alonge!  Il  faut  le  laisser  fairev 
Le  plus  sûr  cependant  est  de  m'aller  cacher  : 
S'il  a  besoin  de  moi,  qu'il  vienne  me  chercher. 
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SCENE  VI, 

B,  JUAN,  D.  CARLOS, 

D.    CARLOS. 

Ces  voleurs  par  leur  fuite  ont  assez  fait  connoître 

Qu'où  votre  bras  se  montre  on  n'ose  plus  paroître  ; 

Et  je  ne  puis  nier  qu'à  cet  heureux  secours , 

Si  je  respire  encor,  je  ne  doive  mes  jours. 

Ainsi ,  monsieur,  souffrez  que  pour  vous  rendre  grâce. 

D.  JUAN. 

J'ai  fait  ce  que  vous-même  auriez  fait  en  ma  place  j 
Et  prendre  ce  parti  contre  leur  lâcheté      . r»/^  m-^ 
Etoit  plutôt  devoir  que  générosité. 
Mais  d'où  vous  êtes- vous  attiré  leur  poursuite? 

D.   CARLOS. 

Je  m'étois  par  malheur  écarté  de  ma  suite: 
Ils  m'ont  rencontré  seul;  et  mon  cheval  tué 
A  leur  infâme  audace  a  fort  contribué. 
Sans  vous  j'étois  perdu. 

D.  JUAN. 

Vous  allez  à  la  ville? 

D.  CARLOS. 

Non,  certains  intérêts.., 

p.  JUAN. 

Vous  peut-on  être  utile? 
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D,  CARLOS. 

Cette  offre  met  le  comble  à  ce  que  je  vous  doi. 
Une  affaire  d'honneur,  très  sensible  pour  moi, 
M'oblige  dans  ces  lieux  à  tenir  la  campagne. 

D.  JUAN. 

Je  suis  à  vous,  souffrez  que  je  vous  accompagne. 
Mais  puis- je  demander,  sans  me  rendre  indiscret, 
Quel  outrage  reçu... 

D.CARLOS. 

.     ,  Ce  n'est  plus  un  secret;  .  ;    . 

Et  je  ne  dois  songer  dans  le  bruit  de  l'offense 
Qu'à  faire  promptement  éclater  ma  vengeance.  ; 
Une  sœur,  qu'au  couvent  j'avois  fait  élever. 
Depuis  quatre  ou  cinq  jours  s'est  laissée  enlever. 
Un  Don  Juan  Giron  est  l'auteur  de  l'injure  :      V 
Il  a  pris  celte  route,  au  moins  on  m'en  assure;  ,'{ 
Et  je  viens  l'y  chercher  sur  ce  que  j'en  ai  su.      I 

D.  JUAN,  / 

Et  le  connoissez-vous? 

D.  CARLOS.  ? 

Je  ne  l'ai  jamais  vu  ; 
Mais  j'amène  avec  moi  des  gens  qui  le  connoissent  ; 
Et  par  ses  actions,  telles  qu'elles  paroissent, 
Je  crois,  sans  passion,  qu'il  peut  être  permis...  r 

D.  JUAN. 

N'en  dites  point  de  mal,  il  est  de  mes  amis.        r 

D.   CARLOS. 

Après  un  tel  aveu  j'aurois  tort  d'en  rien  dire; 
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Mais  lorsque  mon  honneur  à  la  vengeance  aspire, 
Malgré  cette  amitié,  j'ose  espérer  de  vous... 

D.  JUAN. 

Je  sais  ce  que  se  doit  un  si  juste  courroux  ; 
Et,  pour  vous  épargner  des  peines  inutiles, 
Quels  que  soient  vos  desseins  je  les  rendrai  faciles. 
Si  d'aimer  Don  Juan  je  ne  puis  m'empêcher. 
C'est  sans  avoir  servi  jamais  à  le  cacher. 
D'un  enlèvement  fait  avecque  trop  d'audace 
Vous  demandez  raison,  il'  faut  qu'il  vous  la  fasse. 

D.  GARLOS. 

Et  comment  me  la  faire  ? 

D.  JUAN. 

Il  est  homme  de  cœur; 
Vous  pouvez  là-dessus  consulter  votre  honneur. 
Pour  se  battre  avec  vous,  quand  vous  aurez  su  prendre 
Le  lieu  ,  l'heure  et  le  jour,  il  viendra  vous  attendre. 
Vous  répondre  de  lui,  c'est  vous  en  dire  assez. 

D.  CARLOS. 

Cette  assurance  est  douce  à  des  cœurs  offensés. 
Mais  je  vous  avouerai  que,  vous  devant  la  vie. 
Je  ne  puis  sans  douleur  vous  voir  de  la  partie. 

D.  JUAN. 

Une  telle  amitié  nous  a  joints  jusqu'ici 
Que  s'il  se  bat,  il  faut  que  je  me  batte  aussi. 
Notre  union  le  veut. 

D.  CARLOS. 

Et  c'est  dont  je  soupire! 
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Faut-il,  quand  je  vous  dois  le  jour  que  je  respire, 
Que  j'aie  à  me  venger,  et  qu'il  vous  soit  permis 
D'aimer  le  plus  mortel  de  tous  mes  ennemis  I 

SCENE  VII. 

D.  JUAN,  D.  CARLOS,  ALONSE. 

ALOjf&E,  à  un  valet  ^  en  dehors. 
Fais  boire  nos  chevaux ,  et  que  l'on  nous  attende.  T, 
Paroù  donc...  Mais,  ô  ciel  !  que  ma  surprise  est  grande  ! 

D.  CARLOS,  «^/o«^^. 
D'où  vient  qu'ainsi  sur  nous  vos  regards  attachés... 

ALONSE.  ,*    •'" 

Voilà  votre  ennemi,  celui  que  vous  cherchez, 
Don  Juan. 

D.  CARLOS. 

Don  Juan  ? 

D.  JUAN. 

Oui ,  je  renonce  à  feihdrc^ 
L'avantage  du  nombre  est  peapour  m'y  contraindre: 
Je  suis  ce  Don  Juan ,  dont  le  trépas  juré... 

ALONSE,  à  Carlos. 
Voulez-vous?...^ 

».  CARLOS,  àAlonse, 
Arrêtez.  M'étant  seul  égaré. 
Des  lâches  m'ont  surpris,  et  je  lui  dois  la  vie 
Qui  par  eux,  sans  son  bras,  m'auroit  été  ravie 
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Don  Juan,  vous  voyez,  malgré  tout  mon  courroux, 

Que  je  vous  rends  le  bien  que  j'ai  reçu  de  vous. 

Jugez  par-là  du  reste;  et  si  de  mon  offense , 

Pour  payer  un  bienfait,  je  suspends  la  vengeance, 

Croyez  que  ce  délai  ne  fera  qu'augmenter 

Le  vif  ressentiment  que  j'ai  fait  éclater. 

Je  ne  demande  point  qu'ici ,  sans  plus  attendre, 

Vous  preniez  le  parti  que  vous  avez  à  prendre. 

Pour  m'acquitter  vers  vous  je  veux  bien  vous  laisser. 

Quoi  que  vous  résolviez  ,  le  loisir  d'y  penser. 

Sur  l'outrage  reçu ,  qu'en  vain  on  voudroit  taire, 

Vous  savez  quels  moyens  peuvent  me  satisfaire: 

Il  en  est  de  sanglans,  il  en  est  de  plus  doux; 

Voyez-les ,  consultez,  le  choix  dépend  de  vous; 

Mais  enfin ,  quel  qu'il  soit ,  souvenez-vous,  de  grâce, 

Qu'il  fautque  mon  affront  par  Don  Juan  s'efface; 

Que  ce  seul  intérêt  m'a  conduit  en  ce  lieu  ; 

Que  vous  m'avez  pour  lui  donné  parole.  Adieu. 

ALONSE. 

Quoi '.Monsieur... 

D.  CARLOS.  '  '4 

Suivez-moi.  -^^^^  '*'• 

ALOWSE. 

Faut-il...  ^^liioY 

D.   CARLOS. 

IVotre  querelle 
Se  doitvuider ailleurs.  -i  a-n     i -:  »<i 

(^il  sort  avec  je  lonsé^^'^^^     '''' 
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SCENE  VIII. 

D.  JUAN,  SGANARELLE. 

D.  JUAN. 

Hola  !  ho  !  Sganarelle. 
SGANARELLE,  derrière  le  théâtre. 
Qui  va  là  ? 

D.  JUAN. 

Viendras-tu? 

SGANARELLE. 

Tout-à-rheure.  Ah!  c'est  VOUS? 

D.   JUAN. 

Coquin!  quand  je  me  bats  tu  te  sauves  des  coups? 

SGANARELLE. 

J'ëtois  allé,  monsieur,  ici  près,  d'où  j'arrive.    . 
Cet  habit  est,  je  crois,  de  vertu  purgative  ; 
Le  porter ,  c'est  autant  qu'avoir  pris... 

D.  JUAN. 

Effronté  ! 
D'un  voile  honnête  au  moins  couvre  ta  lâcheté. 

SGANARELLE. 

D'un  vaillant  homme  mort  la  gloire  se  publie; 
Mais  j'en  fais  moins  de  cas  que  d'un  poltron  en  vie. 

.,    .  D.  JUAN. 

Sais-tu  pour  qui  mon  bras  vient  de  s'employer  ? 

SGANARELLE. 

Non 
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D.  JUAN. 

Pour  un  frère  d'Elvire. 

SGANARELLE. 

Un  frère  !  Tout  de  bon. 

D.  JUAN. 

J'ai  regret  de  nous  voir  ainsi  brouillés  ensemble  ; 
Il garoît  honnête  homme. 

SGANARELLE. 

Ah  !  monsieur ,  il  me  semble 
Qu'en  rendant  un  peu  plus  de  justice  à  sa  sœur... 

D.  JUAN. 

Ma  passion  pour  elle  est  usée  en  mon  cœur, 
Et  les  objets  nouveaux  le  rendent  si  sensible 
Qu'avec  l'engagement  il  est  incompatible. 
D'ailleurs ,  ayant  pris  femme  en  vingt  lieux  diffërens , 
Tu  sais  pour  le  secret  les  détours  que  je  prends  : 
A  ne  point  éclater  toutes  je  les  engage; 
Et  si  l'une  en  public  avoit  quelque  avantage , 
Les  autres  parleroient,  et  tout  seroit  perdu. 

SGANARELLE. 

Vous  pourriez  bien  alors,  monsieur,  être  pendu. 

D.  JUAN. 

Maraud  ! 

SGANARELLE. 

Je  vous  entends,  il  seroit  plus  honnête. 
Pour  vous  mieux  ennoblir,  qu'on  vous  coupât  la  tête; 
Mais  c'est  toujours  mourir. 

D.  iHk^^voyantuntombeausurlequel  est  une  statue. 

<^uel  ouvrage  nouveau 
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Vois -je  paroître  ici? 

SG  ANARELLE. 

Bon!  et  c'est  le  tombeau 
Où  votre  Commandeur  qui  pour  lui  le  fit  faire, 
Grâce  à  vous,  gît  plutôt  qu'il  n'ëtoit  nécessaire. 

D.  JiUA.N. 

On  ne  m'avoit  pas  dit  qu'il  fût  de  ce  côte. 
Allons  le  voir. 

SGANARELLE. 

Pourquoi  cette  civilité? 
Laissons-le  là,  monsieur;  aussi-bien  il  me  semble 
Que  vous  ne  devez  pas  être  trop  bien  ensemble. 

D.  JUAN. 

C'est  pour  faire  la  paix  que  je  cherche  à  le  voir; 
Et  s'il  est  galant  homme  il  doit  nous  recevoir. 
Entrons. 

SGANARELLE. 

Ah!  que  ce  marbre  est  beau!  Ne  lui  déplaise, 
Il  s'est  là  pour  un  mort  logé  fort  à  son  aise. 

D.  JUAN. 

J'admire  cette  aveugle  et  sotte  vanité  : 
Un  homme  en  son  vivant  se  sera  contenté 
D'un  bâtiment  fort  simple ,  et  le  visionnaire 
En  veut  un  tout  pompeux  quand  il  n'en  a  que  faire. 

SGANARELLE. 

Voyez-vous  sa  statue,  et  comme  il  tient  sa  main? 

D.  JUAN. 

Parbleu!  le  voilà  bien  en  empereur  romain. 
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SGANARELLE. 

Il  me  fait  quasi  peur.  Quels  regards  il  nous  jette! 
C'est  pour  nous  obliger^je  pense, à  la  retraite: 
Sans  doute  qu'à  nous  voir  il  prend  peu  de  plaisir. 

D.  JUAN. 

Si  de  venir  dîner  il  avoit  le  loisir, 

Je  le  rëgalerois.  De  ma  part,  Sganarelle, 

Va  l'en  prier. 

SGANÀRELLE. 

Lui? 

D.  JUAN. 

Cours. 

SGANARELLE. 

La  prière  est  nouvelle» 
Un  mort  !  vous  moquez-vous  ? 

D.  j  u  A  N. 

Fais  ce  que  je  t'ai  dit. 

SGANARELLE. 

Le  pauvre  homme,  monsieur,  a  perdu  l'appétit. 

D.  JUAN. 

Si  tu  n'y  vas... 

SGANARELLE. 

J'y  vais!...  Que  faut-il  que  je  dise? 

D.  JUAN. 

Que  je  l'attends  chez  moi. 

SGANARELLE,  à  part. 

Je  ris  de  ma  sottise; 
{à  la  statue.^ 
Mais  mon  maître  le  veut...  Monsieur  le  Commandeur, 
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Don  Juan  voudroit  bien  avoir  chez  lui  l'honneur 
De  vous  faire  un  régal:  y  viendrez- vous? 
(la  statue  baisse  la  tête,  et  Sganarelle  tombe  sur 
les  genoux.) 

A  l'aide! 

D.  JUAN. 

Qu'est-ce?qu  as  tuPdisdonc? 

SGANA.RELLE. 

Je  suis  mort  sans  remède. 
La  statue... 

D.  JUAN.  .'     ,  ' 

Eh  bien  !  quoi?  que  veux-tu  dire? 

SGANARELLE. 

Hélas! 
La  statue... 

D.  JUAN. 

Enfin  donc ,  tu  ne  parleras  pas  ? 

SGANARELLE. 

Je  parle,  et  je  vous  dis,  monsieur,  que  la  statue... 

D.  JUAN. 

Encor? 

SGANARELLE. 

Sa  tête... 

I).  JUAN. 

Eh  bien? 

SGANARELLE. 

Vers  moi  s'est  abattue: 
Elle  m'a  fait... 

8.  a4 
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I).  JUAN. 

Coquin! 

SGANARELLE. 

Si  je  ne  vous  dis  vrai, 
Vous  pouvez  lui  parler  pour  en  faire  l'essai; 
Peut-être... 

D.  JUAN. 

Viens,  maraud!  puisqu'il  faut  que  j'en  rie, 
Viens  être  convaincu  de  ta  poltronnerie , 

{à  la  statue^ 
Prends  garde...  Commandeur,  te  rendras-tu  chez  moi  ? 
Je  t'attends  à  dîner. 

{la  statue  baisse  encore  la  tête.) 

SGANARELLE. 

Vous  en  tenez,  ma  foi! 
Voilà  mes  esprits  forts  qui  ne  veulent  rien  croire: 
Disputons  à  présent,  j'ai  gagne  la  victoire. 
D.  JUAN,  après  un  moment  de  silence. 
Allons,  sortons  d'ici.  :r.^^T. 

SGANARELLE. 

Sortons;  je  vous  promets,  '^ 
Quand  j'en  serai  dehors,  de  n'y  rentrer  jamais. 


FIN    DU    TROISIEME    ACTE. 


LEFESTIN  DE  PIERRE.  371 


i  »-'V/».%.'%.'^  ^^X^-^/^^V" 


ACTE  IV 


SCENE  PREMIERE. 

D.  JUAN,  SGANARELLE,  dans  son  premier 
habit  de  valet. 


Cesse  de  raisonner  sur  une  bagatelle;   -  ^^jp  p,  r 
Un  faux  rapport  des  yeux  n'est  pas  chose  nouvelle  : 
Et  souvent  il  ne  faut  qu'une  simple  vapeur 
Pour  faire  ce  qu'en  toi  j'imputois  à  la  peur. 
La  vue  en  est  troublée,  et  je  tiens  ridicule... 

SGA.NARELLE. 

Quoi  !  là-dessus  encor  vous  et€S  incrédule, 
Et  ce  que  de  nos  yeux,  de  ces  yeux  que  voilà 
Tous  deux  nous  avons  vu,  vous  le  démentez?  Là, 
Traitez-moi  d'ignorant,  d'impertinent,  de  béte. 
Il  n'est  rien  de  plus  vrai  que  ce  signe  de  tête; 
Et  je  ne  doute  point  que  pour  vous  convertir 
Le  ciel,  qui  de  l'enfer  cherche  à  vous  garantir, 
N'ait  rendu  tout  exprès  ce  dernier  témoignage. 

24. 
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D.  JUAN. 

Écoute,  s'il  t'échappe  un  seul  mot  davantage 
Sur  tes  moralités,  je  vais  faire  venir 
Quatre  hommes  des  plus  forts,  te  bien  faire  tenir 
Afin  qu'un  nerf  de  bœuf  à  loisir  te  réponde: 
M'entends-tu,  dis? 

SGANA.RELLE. 

Fortbien,monsieur,lemieuxdu  monde: 
Vous  vous  expliquez  net,  c'est  là  ce  qui  me  plaît. 
D'autres  ont  des  détours  qu'on  ne  sait  ce  que  c'est  ; 
Mais  vous,  en  quatre  mots  que  vousfaites  entendre, 
Vous  dites  tout;  rien  n'est  si  facile  à  comprendre. 

D.  JUAN. 

Qu'on  me  fasse  dîner  le  plutôt  qu'on  pourra. 
Un  siège. 

SCENE  IL 


D.  JUAN,  SGANARjELLE,  LA  VIOLETTE.' 

SGANARELLE,  à  la  Violette. 
Va  savoir  quand  monsieur  dînera,  tvMjp 
Dépêche.  .  ^ 

D.  JUAN. 

Que  veut-on?  x^ifr.îT 

LA  VIOLETTE.  H  M 

C'est  monsieur  votre  père. 

D.JUAN. 

Ah  !  que  cette  visite  étoit  peu  nécessaire  ! 
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Quels  contes  de  nouveau  me  vient-il  débiter? 
Qu'il  a  de  tems  à  perdre! 

SGANARELLE. 

Il  le  faut  écouter. 

SCENE  III. 

D.  LOUIS,  D.  JUAN,  SGANARELLE. 

D.  LOUIS. 

Ma  présence  vous  choque,  et  je  vois  que  sans  peine 
Vous  pourriez  vous  passer  d'un  père  qui  vous  gène: 
Tous  deux,  à  dire  vrai,  par  plus  d'une  raison 
Nous  nous  incommodons  d'une  étrange  façon  ; 
Et  si  vous  êtes  las  d'ouir  mes  remontrances, 
Je  suis  bien  las  aussi  de  vos  extravagances. 
Ah  !  que  d'aveuglement  quand,  raisonnant  en  fous, 
Nous  voulons  que  le  ciel  soit  moins  sage  que  nous; 
Quand  sur  ce  qu'il  connoît  qui  nous  est  nécessaire, 
Nos  imprudens  désirs  ne  le  laissent  pas  faire; 
Et  qu'à  force  de  vœux  nous  tâchons  d'obtenir 
Ce  qui  nous  est  donné  souvent  pour  nous  punir  ! 
La  naissance  d'un  fils  fut  ma  plus  forte  envie: 
Mes  souhaits  en  faisoient  tout  le  bien  de  ma  vie; 
Et  ce  fils  que  j'obtiens  est  le  tourment  affreux 
De  mes  jours  que  par  lui  je  croyôis  rendre  heureux  !... 
De  quel  œil,  dites-moi,  pensez-vous  que  je  voie 
Ces  commerces  honteux  qui  seuls  font  votre  joie. 


il? 
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Ce  scandaleux  amas  de  viles  actions 
Qu'entassent  chaque  jour  vos  folles  passions? 
Ce  long  enchaînement  de  méchantes  affaires 
Où  du  prince  pour  vous  les  grâces  nécessaires 
Ont  épuisé  déjà  tout  ce  qu'auprès  de  lui 
Mes  services  pouvoient  m'avoir  acquis  d'appui 
Ah!  fils!  indigne  fils!  quelle  est  votre  bassesse 
D'avoir  de  vos  aïeux  démenti  la  noblesse  ! 
D'avoir  osé  ternir  par  tant  de  lâchetés 
Le  glorieux  éclat  du  sang  dont  vous  sortez, 
De  ce  sang  que  l'histoire  en  mille  endroits  renomme  ? 
Et  qu'avez-vous  donc  fait  pour  être  gentilhomme? 
Si  ce  titre  ne  peut  vous  être  contesté, 
Pensez-vous  avoir  droit  d'en  tirer  vanité. 
Et  qu'il  ait  rien  en  vous  qui  puisse  être  estimable 
Quand  vos  déréglemens  l'y  rendent  méprisable? 
INfon,  non,  de  nos  aïeux  on  a  beau  faire  cas, 
La  naissance  n'est  rien  où  la  vertu  n'est  pas; 
Aussi  nous  ne  pouvons  avoir  part  à  leur  gloire 
Qu'autant  que  nous  faisons  honneur  à  leur  mémoire: 
L'éclat  que  leur  conduite  a  répandu  sur  nous  , 
Des  mêmes  sentimens  nous  doit  rendre  jaloux; 
C'est  un  engagement  dont  rien  ne  nous  dispense 
De  marcher  sur  les  pas  qu'a  tracés  leur  prudence, 
D'être  à  les  imiter  attachés ,  prompts ,  ardens , 
Si  nous  voulons  passer  pour  leurs  vrais  descendans. 
Ainsi  de  ces  héros  que  nos  histoires  louent, 
Yous  descendez  en  vain  lorsqu'ils  vous  désavouent. 
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Et  que  ce  qu'ils  ont  fait  et  d'illustre  et  de  grand 
N'a  pu  de  votre  cœur  leur  en  être  garant. 
Loin  d'être  de  leur  sang, loin  que  l'on  vous  en  compte, 
L'éclat  n'en  rejaillit  sur  vous  qu'à  votre  honte; 
Et  c'est  comme  un  flambeau  qui,  devant  vous  porté, 
Fait  de  vos  actions  mieux  voir  l'indignité. 
Enfin  si  la  noblesse  est  un  précieux  titre, 
Sachez  que  la  vertu  doit  en  être  l'arbitre; 
Qu'il  n'est  pointdegrandsnomsquisanselleobscurcis.. 

D.  j  u  A  N. 

Monsieur,  vous  seriez  mieux  si  vous  parliez  assis. 

D.  LOU  1  s. 
Je  ne  veux  pas  m'asseoir,  insolent!  J'ai  beau  dire. 
Ma  remontrance  est  vaine ,  et  tu  n'en  fais  que  rire. 
C'est  trop,  si  jusqu'ici  dans  mon  cœur  malgré  moi 
La  tendresse  de  père  a  combattu  pour  toi. 
Je  l'étouffé  :  aussi  bien  il  est  tems  que  j'efface 
La  honte  de  te  voir  déshonorer  ma  race. 
Et  qu'arrêtant  le  cours  de  tes  déréglemens 
Je  prévienne  du  ciel  les  justes  châtimens. 
J'en  mourrai;  mais  je  dois  mon  bras  à  sa  colère. 

SCENE  IV, 

D.  JUAN,  SGANARELLE. 

D.  JUAN. 

Mourez  quand  vous  voudrez,  il  ne  m'importe  guère... 
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Ah  !  que  sur  ce  jargon  qu'à  toute  heure  j'entends , 

Les  pères  sont  fâcheux  qui  vivent  trop  long-tems. 

SGANARELLE. 

Monsieur... 

D.  JUAN. 

Quelle  sottise  à  moi  quand  je  Fecoutel 

SGANARELLE. 

Vous  avez  tort.  • 

D.  JUAIf. 

J'ai  tort? 

SGANARELLE. 

Eh!... 

D.  JUAN. 

J'ai  tort? 

SGANARELLE. 

Oui,  sans  doute, 
Vous  avez  très  grand  tort  de  l'avoir  écouté 
Avec  tant  de  douceur  et  tant  d'honnêteté  : 
Le  chassant  au  milieu  de  sa  sotte  harangue 
Vous  lui  deviez  apprendre  à  mieux  régler  sa  langue. 
A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  impertment  ? 
Un  père  contre  un  fils  faire  l'entreprenant? 
Lui  venir  dire  au  nez  que  l'honneur  le  convie 
A  mener  dans  le  monde  une  louable  vie  ? 
Le  faire  souvenir  qu'étant  d'un  noble  sang, 
Il  ne  devroit  rien  faire  indigne  de  son  rang? 
Lesbeaux  enseignemens  !  c'est  bien  ce  que  doit  suivre 
Un  homme  tel  que  vous ,  qui  sait  comme  il  faut  vivre  ; 
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De  votre  patience  on  se  doit  étonner: 
Pour  moi  je  vous  Taurois  envoyé  promener. 

SCENE  V. 

D.JUAN,  SGANARELLE, LA  VIOLETTE. 

LA  VIOLETTE. 

Votre  marchand  est  là,  monsieur. 

D.  JUAN. 

Qui? 

LA  VIOLETTE. 

Ce  grand  homme, 
Monsieur  Dimanche. 

s  G  AN  A  R  ELLE. 

Peste!  un  créancier  assomme. 
De  quoi  s*avise-t-il  d'être  si  diligent 
A  venir  chez  les  gens  demander  de  l'argent? 
Que  ne  lui  disois-tu  que  monsieur  dîne  en  ville? 

LA  VIOLETTE. 

Vraiment  oui,  c'est  un  homme  à  croire  bien  facile! 
Malgré  ce  que  j'ai  dit,  il  a  voulu  s'asseoir 
Là  dedans  pour  l'attendre. 

SGANARELLE. 

Eh  bien  !  jusques  au  soir 
Qu'il  y  demeure. 

D.  J VAN,  à  la  Violette, 

Non ,  fais  qu'il  entre  au  contraire; 
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Je  ne  tarderai  pas  long-tems  à  m'en  défaire. 

Lorsque  des  créanciers  cherchent  à  nous  parler, 

Je  trouve  qu'il  est  mal  de  se  faire  celer: 

Leurs  visites  ayant  une  fort  juste  cause 

Il  les  faut  tout  au  moins  payer  de  quelque  chose; 

Et  sans  leur  rien  donner  je  ne  manque  jamais 

A  les  faire  de  moi  retourner  satisfaits. 

SCENE  VL 

D.  JUAN,  M.  DIMANCHE,  SGANARELLE. 

D.  JUAN. 

Bon  jour,monsieur  Dimanche;  ehî  quecem'estde  joie 
De  pouvoir...  Ne  souffrez  jamais  qu'on  vous  renvoie. 
J'ai  bien  grondé  mes  gens  qui  sans  doute  ont  eu  tort 
De  n'avoir  pas  voulu  vous  faire  entrer  d'abord. 
Ils  ont  ordre  aujourd'hui  de  n'ouvrir  à  personne; 
Mais  ce  n'est  pas  pour  vous  que  cet  ordre  se  donne , 
Et  vous  êtes  en  droit  quand  vous  venez  chez  moi 
De  n'y  trouver  jamais  rien  de  fermé. 

M.  DIMANCHE. 

Jecroi, 
Monsieur,  qu'il... 

D.  JUAN. 

Les  coquins!  voyez, laisser  attendre 
Monsieur  Dimanche  seul  !  Oh  î  je  leur  veux  apprendre 
A  connoître  les  gens. 
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M.  DIMANCHE. 

Cela  n'est  rien. 

I).   JtAN. 

Comment! 
Quand  je  suis  dans  ma  chambre  oser  effrontément 
Dire  à  monsieur  Dimanche,  au  meilleur... 

M.    DIMANCHE. 

Sans  colère; 
Monsieur,  une  autre  fois  ils  craindront  de  le  faire... 
J'étois  venu... 

D.  JUAN. 

Jamais  ils  ne  font  autrement. 
(  à  Sganarelle.  ) 
Ça  pour  monsieur  Dimanche  un  siège  promptement. 

M.  DIMANCHE. 

Je  suis  dans  mon  devoir. 

D.  JUAN. 

Debout  !  que  je  l'endure  ! 
Non,  vous  serez  assis. 

M.  DIMANCHE. 

Monsieur,  je  vous  conjure... 

D.   JUAN. 

{à Sganarelle)  [à M.  Dimanche.) 
Apportez...  Je  vous  aime,  et  je  vous  vois  d'un  œil... 

{à  Sganarelle,) 
Otez-moi  ce  pliant,  et  donnez  un  fauteuil. 

M.  DIMANCHE. 

Je  n'ai  garde ,  monsieur,  de.. . 
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D.  JUAN. 

Je  le  dis  encore: 
Au  point  que  je  vous  aime  et  que  je  vous  honore, 
Je  ne  souffrirai  point  qu'on  mette  entre  nous  deux 
Aucune  différence. 

M.  DIMANCHE. 

Ah!  monsieur. 

D.  JUAN. 

'  Je  le  veux. 

Allons ,  asseyez-vous.  * 

M.  DIMANCHE. 

Comme  le  tems  empire... 

D.  JUAN. 

Mettez-vous  là. 

M.  DIMANCHE. 

Monsieur,  je  n'ai  qu*un  mot  à  dire... 
J'étois... 

D.  J  u  A  N. 

Mettez-vous  là ,  vous  dis-je. 

M.  DIMANCHE. 

Je  suis  bien. 

D.  JUAN. 

Non,  si  vous  n'êtes  là  je  n'écouterai  rien. 

M.  DIMANCHE. 

C'est  pour  vous  obéir...  Sans  le  besoin  extrême... 

D.  JUAN. 

Parbleu  I  monsieur  Dimanche ,  avouez-le  vous-même, 
Vous  vous  portez  bien.     ,  .  . 
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M.  DIMANCHE. 

Oui,  mieux  depuis  quelques  mois 
Que  je  ne  Favois  fait...  Je  suis... 

D.   JUAN. 

Plus  je  vous  vois, 
Plus  j'admire  sur  vous  certain  vif  qui  s'épanche  : 
Quel  t^int  ! 

M.  DIMANCHE. 

Je  viens ,  monsieur... 

D.  JUAN. 

Et  madame  Dimanche, 
Comment  se  porte-t-elle  ? 

M.  DIMANCHE. 

Assez  bien ,  Dieu  merci... 
Je  viens  vous... 

D.   JUAN. 

Du  ménage  elle  a  tout  le  souci; 
C'est  une  brave  femme. 

M.  DIMANCHE.  '^  fr  ii^^- 

Elle  est  votre  servante... 
J'étois... 

D.  JUAN. 

Qu'elle  a  tout  lieu  d'avoir  l'ame  contente  ! 
Que  ses  enfans  sont  beaux!  La  petite  Louison, 
Hein? 

M.  DIMANCHE. 

C'est  l'enfant  gâté ,  monsieur,  de  la  maison,.. 
Je... 
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D.  JUAN. 

Rien  n'est  si  joli. 

M.  DIMANCHE. 

Monsieur,  je... 

D.  JUAN. 

QoejeFaime! 
Et  le  petit  Colin,  est-il  encor  de  même? 
Fait-il  toujours  grand  bruit  avecque  son  tambour? 

M.  DIMANCHE. 

Oui,  monsieur,  on  en  est  étourdi  tout  le  jour... 
Je  venois... 

D.   JUAN. 

Et  Brusquet,  est-ce  à  son  ordinaire? 
L'aimable  petit  chien  pour  ne  pouvoir  se  taire  ! 
Mord-il  toujours  les  gens  aux  jambes? 

M.  Diai ANCHE. 

:-)>,  ';;  iMi.:  ^  ravir: 

C'est  pis  que  ce  n'étoit,  nous  n'en  saurions  chevir  ; 
Et  quand  il  ne  voit  pas  notre  petite  fille... 

D.  JUAN. 

Je  prends  tant  d'intérêt  en  toute  la  famille 
Qu'on  doit  peu  s'étonner  si  je  m'informe  ainsi 
De  tous  l'un  après  l'autre. 

M.  DIMANCHE. 

Oh  !  je  vous  compte  aussi 
Parmi  ceux  qui  nous  font...* 

D.   JUAN. 

Allons  donc,  je  vous  prie, 
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Touchez,  monsieur  Dimanche. 

M.  DIMANCHE. 

Ah! 

D.   JUAN. 

Mais,  sans  raillerie, 
M'aimez- vous  un  peu,  là? 

M.  DIMANCHE. 

Très  humble  serviteur. 

D.  JUAN. 

Parbleu  !  je  suis  à  vous  aussi  de  tout  mon  cœur. 

M.   DIMANCHE. 

Vous  me  rendez  confus...  Je... 

D.JUAN. 

Pour  votre  service 
Il  n'est  rien  qu'avec  joie  en  tout  tems  je  ne  fisse. 

M.   DIM  ANCHE. 

c'est  trop  d'honneur  pour  moi.Mais  enfin,s'il  vous  plaît, , 
Je  viens  pour... 

D.  JUAN. 

Et  cela  sans  aucun  inte'rêt, 
Croyez-le. 

M.   DIMANCHE. 

Je  n'ai  point  mérité  c^tte  grâce... 
Mais... 

D.  JUAN. 

Servir  mes  amis  n'a  rien  qui  m'embarrasse. 

M.  DIMANCHE. 

Si  vous.,. 
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D.  j  ti  A  N.        y 
Monsieur  Dimanche ,  oh  ça  î  de  bonne  foi , 
Vous  n'avez  point  dîné?  dînez  avecque  moi: 
Vous  voilà  tout  porté. 

M.  DIMANCHE. 

Non,  monsieur,  une  affaire 
Me  rappelle  chez  nous  et  m'y  rend  nécessaire. 

D.  JUAN,  â  Sganarelle, 
Vite,  allons,  ma  calèche. 

BI.  DIMANCHE. 

Ah  !  c'est  trop  de  moitié. 
D.  JUAN,  à  Sganarelle. 
Dépêchons. 

M.  DIMANCHE. 

Non,  monsieur. 
D.  JUAN,  à  M.  Dimanche. 

Vous  n'irez  point  à  pié. 

M.  DIMANCHE. 

Monsieur,  j'y  vais  toujours. 

D.  JUAN. 

La  résistance  est  vaine; 
Vous  m'êtes  venu  voir,  je  veux  qu'on  vous  remene. 

M.  DIMANCHE. 

J'avoislà,.. 

D.  JUAN. 

Tenez-moi  pour  votre  serviteur. 

M.  DIMANCHE. 

Je  voulois... 
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D.  JUAN. 

Je  le  suis,  et  votre  débiteur. 

M.  DIMANCHE.  ;  ] 

Ah  î  monsieur...  ;  ^  [ 

D.  JUAN. 

Je  n'en  fais  un  secret  à  personne  ; 
Et  de  ce  que  je  dois  j'ai  la  mémoire  bonne.         » 

M.  DIMANCHE.  i 

Si  vous  me...  . 

D.  JUAN. 

Voulez-vous  que  je  descende  en  bas, 
Que  je  vous  reconduise? 

M.  DIMANCHE. 

if  au  j>.       Ah!  je  ne  le  vaux  pas... 
Mais...  [.,  n^i. . 

.    .  D.  JUAN. 

n  S  i  î      Embrassez-moi  donc  :  c'est  d'une  amitié  pure 
Qu'une  seconde  fois  ici  je  vous  conjure 
D'être  persuadé  qu'envers  et  contre  tous 
Il  n'est  rien  qu'au  besoin  je  ne  fisse  pour  vous. 

SCENE  VIL 

M.  DIMANCHE,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Vous  avez  en  monsieur  un  ami  véritable, 
Un... 

8.  a5 
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M.  DIMANCHE. 

De  civilités  il  est  vrai  qu'il  m'accable, 
Et  j'en  suis  si  confus  que  je  ne  sais  comment 
Lui  pouvoir  demander  ce  qu'il  me  doit.  ^ 

SGANARELLE. 

Vraiment, 
Quand  on  parle  de  vous  il  ne  faut  que  Tentendre: 
Comme  lui  tous  ses  gens  ontpour  vous  le  cœur  tendre; 
Et  pour  vous  le  montrer,  ah  !  que  ne  vous  vient-on 
Donner  quelque  nasarde ,  ou  des  coups  de  bâton  ; 
Vous  verriez  de  quel  air... 

M.  DIMANCHE.  ? 

Je  le  crois ,  Sganarelle... 
Mais  pour  lui  mille  ëcus  sont  une  bagatelle  ; 
Et  deux  mots  dits  par  vous... 

SGANARELLE. 

Allez ,  ne  craignez  rien , 
Vous  en  dût-il  vingt  mille  il  vous  les  paieroit  bien. 

M.  DIMANCHE. 

Mais  vous,  vous  me  devez  aussi  pour  votre  compte. 

SGANARELLE. 

Fi  !  parler  de  cela  !  n'avez-vous  point  de  honte  ! 

M.  DIMANCHE. 

Comment?  i  AA 

SGANARELLE. 

Ne  sais-je  pas  que  je  vous  dois? 

M.  DIMANCHE. 

Si  tous... 


I 
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SGA.NARELLE. 

Allez,  monsieur  Dimanche,  on  vous  attend  chez  vous. 

M.  DIMANCHE. 

Mais  mon  argent  ? 

SGANARELLE. 

Eh  bien  !  je  dois  :  qui  doit  s'oblige. 

M.  DIMANCHE. 

Je  veux... 
SGANARELLE,  le  poussaut  du  côté  de  la  porte 

M.  DIMANCHE. 

J'entends... 

SGANARELLE. 

Bon  ! 

M.  DIMANCHE.         *   ' 

Mais... 

SGANARELLE. 

>v— -.      •■''r;',:;-'"  Fi! 

M.  DIMANCHE. 

Je... 
SGANARELLE,  le  mettant  dehors. 

.j\  1     i  ii  i vJ  «*  ^Fi  !  vous  dis-je. 


25. 
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SCENE   VIII. 
D.  JUAN,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Nous  en  voilà  défaits. 

D.  JUAN. 

Et  fort  civilement. 
A-t-il  lieu  de  s'en  plaindre  ? 

SGANARELLE. 

Il  auroit  tort.  Comment  l 

D.  JUAN. 

N'ai-je  pas... 

SGANARELLE. 

Ceux  qui  font  les  fautes  qu'ils  les  boivent  : 
Est-ce  aux  gens  comme  vous  à  payer  ce  qu'ils  doivent? 

D.  JUAN. 

Qu'on  sache  si  bientôt  le  dîner  sera  prêt 

SCENE  IX. 

D.  JUAN,  ELVIRE,  SGANARELLE. 

D.  JUAN. 

Quoilvousencor,madame?Endeuxn:ots,s'ilvousplaît: 
J'ai  hâte. 
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ELVIRE. 

Dans  l'ennui  dont  mon  arae  est  atteinte, 
Vous  craignez  ma  douleur;  mais  perdez  cette  crainte: 
Je  ne  viens  pas  ici  pleine  de  ce  courroux 
Que  je  n'ai  que  trop  fait  éclater  devant  vous. 
Par  un  nouvel  hymen  une  autre  vous  possède: 
On  m'a  tout  ëclairci;  c'est  un  mal  sans  remède. 
Et  je  me  ferois  tort  de  vouloir  disputer 
Ce  que  contre  les  lois  je  ne  puis  emporter. 
J'ai  sans  doute  à  rougir,  malgré  mon  innocence  ^ 
D'avoir  cru  mon  amour  avec  tant  d'imprudence 
Qu'en  vous  donnant  la  main  j'ai  reçu  votre  foi 
Sans  voir  si  vous  étiez  en  pouvoir  d'être  à  moi.  > 
Ce  dessein  avoit  beau  me  sembler  téméraire , 
Je  cherchois  le  secret  par  la  crainte  d'un  frère  ;:  \ 
Et  le  tendre  penchant  qui  me  fit  tout  oser,  ' 

Sur  vos  sermcns  trompeurs  servit  à  m'abuser.    } 
Le  crime  est  pour  vous  seul ,  puisqu'enfin  éclaircie 
Je  songe  à  satisfaire  à  ma  gloire  noircie, 
Et  que,  n€  vous  pouvant  conserver  pour  époux,. 
J'éteins  la  folle  ardeur  qui  m'attachoit  à  vous. 
Non  qu'un  juste  remords  l'étouffé  dans  mon  an>e 
Jusques  à  n'y  laisser  aucun  reste  de  flamme; 
Mais  ce  reste  n'est  plus  qu'un  amour  épure ,        i 
C'est  un  feu  dont  pour  vous  mon  cœur  est  éclairé,, 
Un  feu  purgé  de  tout ,.  une  sainte  tendresse 
Qu'au  commerce  des  sens  nul  désir  n'intéresse  J 
Qui  n'agit  que  pour  VQUS;., 
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SGANÀHELLE. 

Ah! 

D.  JUAN,  à  Sgartaréllè. 

Tu  pleures,  je  croi? 
Ton  cœur  est  attendri. 

SGANARELLE.  '  '^^% 

•  Monsieur,  pardonnez-môi: 

ELVIRE. 

C'est  ce  parfait  amour  qui  m'engage  à  vous  dire 
Ce  qu'aujourd'hui  le  ciel  pour  votre  bien  m'inspire^ 
Le  ciel  dont  la  bonté  cherche  à  vous  secourir. 
Prêt  à  choir  dans  l'abyme  où  je  vous  vois  courir. 
Oui,  don  Juan,  je  sais  par  quel  amas  de  crimes 
Vos  peines  qu'il  résout  lui  semblent  légitimes;    * 
Et  je  viens  de  sa  part  vous  dire  que  pour  vous 
Sa  clémence  a  fait  place  à  son  juste  courroux , 
Que,  las  de  vous  attendre,  il  tient  la  foudre  prête 
Qui  depuis  si  long-tems  menace  votre  tête: 
Qu'il  est  encore  en  vous,  par  un  promt  repentir. 
De  trouver  les  moyens  de  vous  en  garantir. 
Et  que  pour  éviter  un  malheur  si  funeste 
Ce  jour,  ce  jour  peut-être  est  le  seul  qui  vous  reste. 

SGAKARELLE. 

Monsieur! 

ELVIRE. 

Pour  moi  qui  sors  de  mon  aveuglement, 
Je  n'ai  plus  pour  la  terre  aucun  attachement: 
Ma  retraite  est  conclue;  et  c'est  là  que  sans  cesse 
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Mes  larmes  tâcheront  d'effacer  ma  foiblesse. 
Heureuse,  si  je  puis  par  son  austérité 
Obtenir  le  pardon  de  ma  crédulité  ! 
Mais  dans  cette  retraite  où  l'on  meurt  à  soi-même, 
J'aurois,  je  vous  l'avoue,  une  douleur  extrême 
Qu'un  homme  à  qui  j'ai  cru  pouvoir  innocemment 
De  mes  plus  tendres  feux  donner  lempreSvSetnent, 
Devînt,  par  un  revers  aux  médians  redoutable. 
Des  vengeances  du  ciel  l'exemple  épouvantable. 

s  G  AN  ARE  L  LE.  ^t^      •;     ./i. 

Monsieur,  encore  un  coup... 

ELVIRE. 

De  grâce  y  accordez-moi 
Ce  que  doit  mériter  l'état  où  je  me  voi  ! 
Votre  salut  fait  seul  mes  plus  fortes  alarmes: 
Ne  le  refusez  point  à  mes  vœux,  à  mes  larmes; 
Et  si  votre  intérêt  ne  vous  sauroit  toucher. 
Au  crime  en  sa  faveur  daignez  vous  arracher,   ; 
Et  m'épargner  l'ennui  d'avoir  pour  vous  à  craindre 
Le  courroux  que  jamais  le  ciel  ne  laisse  éteindre. 

SGANARELLE,  à  paiL 

La  pauvre  femme  ! 

ELVIRE. 

Enfin  si  le  faux  nom  d'époux 
M'a  fait  tout  oublier  pour  vivre  tout  à  vous , 
Si  je  vous  ai  feit  voir  la  plus  forte  tendresse 
Qui  jamais  d'un  cœur  noble  ait  été  la  maîtresse, 
Tout  le  prix  que  j'en  veux,  c'est  de  vous  voir  songer 
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Au  bonheur  que  pour  vous  je  tâche  à  ménager. 

SGANARELLE..       . 

Cœur  de  tigre  ! 

ELVIRE. 

Voyez  que  tout  est  périssable  :  '  '  ^' 
Examinez  la  peine  infaillible  au  coupable; 
Et  de  votre  salut  faites-vous  une  loi 
Ou  pour  l'amour  de  vous  ou  pour  Tamour  de  moi. 
C'est  à  ce  but  qu'il  faut  que  tous  vos  désirs  tendent, 
Et  ce  que  de  nouveau  mes  larmes  vous  demandent. 
Si  ces  larmes  sont  peu ,  j'ose  vous  en  presser 
Par  tout  ce  qui  jamais  put  vous  intéresser. 
Après  cette  prière,  adieu;  je  me  retire: 
Songez  à  vous  ;  c'est  tout  ce  que  j'avois  à  dire. 

D.  JUAN. 

J'ai  fort  prêté  l'oreille  à  ce  pieux  discours , 
Madame;  avecque  moi  demeurez  quelques  jours; 
Peut-être  en  me  parlant  vous  me  toucherez  l'ame. 

ELVIRE.  ,       i 

Demeurer  avec  vous  n'étant  point  votre  femme!... 

Je  vous  ai  découvert  de  grandes  vérités , 

Don  Juan;  craignez  tout,  si  vous  n'en  profitez. 
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SCENE  X. 

D.  JUAN,  SGANARELLE. 

SGAJVARELLE. 

La  laisser  partir  sans... 

D.  JUAN. 

Sais- tu  bien,  Sganarelle, 
Que  mon  cœur  s'est  encor  presque  senti  pour  elle: 
Ses  larmes,  son  chagrin,  sa  résolution. 
Tout  cela  m'a  fait  naître  un  peu  d  émotion. 
Dans  son  air  languissant  je  l'ai  trouvée  aimable. 

SGANARELLE. 

Et  tout  ce  qu'elle  a  dit  n'a  point  été  capable... 

D.  JUAN. 

Vite  à  dîner. 

SGANARELLE. 

Fort  bien!  w  ,  .j 

D.  JUAN. 

Pourquoi  me  regarder? 
Va ,  va ,  je  vais  bientôt  songer  à  m'amender.     -  '  ^ 

SGANARELLF. 

Ma  foi!  n'en  riez  point;  rien  n'est  si  nécessaire 
Que  de  se  convertir. 

D.  JUAN. 

C'est  ce  que  je  veux  faire. 
Encor  vingt  ou  trente  ans  des  plaisirs  les  plus  doux , 
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Toujours  en  joie,  et  puis  nous  penserons  à  nous. 

SGANARELLE. 

Voilà  des  libertins  l'ordinaire  langage  ; 
Mais  la  mort... 

D.  JUAN. 

Hein?... 
SGANARELLE,  appelant. 
Qu'on  serve!  Ahlbon,monsieur,courage! 
Grande  chère,  tandis  que  nous  nous  portons  bien. 

SCENE  XI. 

D.  JUAN,  SGANARELLE,  LA  VIOLETTE 

et  plusieurs  autres  domestiques  qui  apportent 
le  dîner, 

{Sganarelle  prend  un  morceau  dans  un  des  plats 
quon  apporte  j  et  le  met  dans  sa  bouche.) 

D.  JUAN,  à  Sganarelle. 
Quelle  enflure  est-ce  là!  Parle,  dis,  qu'as-lu? 

SGANARELLE. 

Rien. 

D.  JUAN. 

Attends,  montre...  Sa  joue  est  toute  contrefaite. 

{^à  la  Violette.) 
C'est  une  fluxion...  Qu'on  cherche  une  lancette: 


1 
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Le  pauvre  garçon!  Vite  il  faut  le  secourir. 
Si  cet  abcès  rentroit,  il  en  pourroit  mourir  : 
Qii'on  le  perce,  il  est  mûr...  Ah!  coquin  que  vous  êtes, 
Vous  osez  donc... 

SGANARELLE. 

Ma  foi  !  sans  chercher  de  défaites 
Je  voulois  voir,  monsieur,  si  votre  cuisinier 
N'avoit  point  trop  poivré  ce  ragoût  :  le  dernier 
L'étoit  en  diable  !  aussi  vous  n'en  mangeâtes  guère. 

D.  JUAN. 

Puisque  la  faim  te  presse ,  il  faut  la  satisfaire  : 
Fais-toi  donner  un  siège  ,  et  mange  avecque  moi  ; 
Aussi  bien  cela  fait,  j  aurai  besoin  de  toi. 
Mets-toi  là. 

SGANARELLE.  '  ' 

Volontiers,  j'y  tiendrai  bien  iha  plàCè. 

D.  JUAN. 

Mange  donc. 

SGANARELLE. 

Vous  serez  content.  De  votre  grâce , 
Vous  m'avez  fait  partir  sans  déjeûner;  ainsi 
J'ai  l'appétit ,  monsieur ,  bien  ouvert ,  Dieu  merci  ! 

D.  JUAN. 

Je  le  vois... 

SGANARELLE. 

Quand  j'ai  faim,  je  mange  comme  trente... 
Tâtez-moi  de  cela,  la  sauce  est  excellente  : 
Si  j'avois  ce  chapon,  je  le  menerois  loin! 
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{à  la  Violette  qui  lui  veut  donner  une  assiette 

blanche.  ) 
Tout  doux!  petit  çompereî  il  n'en  est  pas  besoin: 
Rengainez.  Vertubleu  !  pour  lever  les  assiettes 
Vous  êtes  bien  soigneux  d'en  présenter  de  nettes. 
Et  vous,  monsieur  Picard,  trêve  de  compliment: 
Je  n'ai  pas  encor  soif. 

D.  JUAN. 

Va ,  dîne  posément. 

SGANARELLE. 

C'est  bien  dit. 

D.  JUAN. 

Chante-moi  quelque  chanson  à  boire. 

SGANARELLE. 

Bientôt,  monsieur.  Laissons  travailler  la  mâchoire. 
Quand  j'aurai  dit  trois  mots  à  chacun  de  ces  plats... 
Qui  diable  frappe  ici  ? 

D.  JUAN,  à  un  des  domestiques. 

Dis  que  je  n'y  suis  pas. 

SGANARELLE. 

Attendez,  j'aime  mieux  l'aller  dire  moi-même... 

[il  va  à  la  porte,  et  revient  tout  effrayé.^ 
Ah  !  monsieur  ! 

D.  JUAN. 

D'où  te  vient  cette  frayeur  extrême? 
SGANARELLE,  imitant  la  statue. 
C'est  le... 

D.  JUAN. 

Quoi? 
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SGANARELLE. 

Je  suis  mort! 

D.  JUAN. 

Veux-tu  pas  t*expliquer? 
SGAWARELLE,  imitant  encore. 
Du  faiseur  de...  tantôt  vous  pensiez  vous  moquer? 
Avancez;  il  est  là  !  c'est  lui  qui  vous  demande. 

D.  JUAN,  se  levant. 
Allons  le  recevoir.         in  v\y.({ïv\  -A, 

SGANARELLE. 

Si  j'y  vais,  qu'on  me  pende l 

D.  JUAN. 

Quoi  !  d'un  rien  ton  courage  est  si-tôt  abattu  ! 

.V.V      SGANARELLE. 

Ah!  pauvre  Sganarelle!  où  te  cacheras-tu? 

SCENE  XIL 

D.  JUAN,  LA  STATUE  DU  COMMANDEUR, 
SGANARELLE,  LA  VIOLETTE,  domestiques. 

,  ï .  j  i.  i  ij  o       D.  j  u  A  N ,  « w.r  domestiq ues. 

(«  la  statue.) 
Une  chaise ,  uiii  couvert...  Je  te  suis  redevable 

y^^^y-'à  {à  Sganarelle.) 
D'être  si  ponctuel...  Viens  te  remettre  à  table. 

SGANARELLE. 

J'ai  mangé  comme  un  chancre,  et  je  n'ai  plus  de  faim. 
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D.  JUAN,  à  /a  statue. 
Si  de  l'avoir  ici  j'eusse  été  plus  certain , 
Un  repas  mieux  réglé  t'auroit  marqué  mon  zèle. 

(à  la  statue.^ 
A  boire...  A  ta  santé,  Commandeur...  Sganarelle, 
Je  te  la  porte...  Allons,  qu'on  lui  donne  du  vin... 
Bois.  G  .    i  ,   :ij:x;:;/ii 

SGANARELLE. 

Je  île  bois  jamais  quand  il  est  si  matimolfA 
D.  JUAN,  à  Sganarelle, 
Chante;  le  Commandeur  te  voudra  bien  entendre. 

SGANARELLE. 

Je  suis  trop  enrhumé.     :.  )    i  jj  iVih  ruj'b  fiouPç 
LA  STATUE,  àD.  Juau. 

Laisse-le  s'en  défendre.    , 
C'en  est  assez  :  je  suis  content  de  ton  repas  ; 
Le  tems  fuit,  la  mort  vient,  et  tu  n'y  penses  pas. 

D.  JUAN. 

Ces  avertissemens  me  sont  peu  nécessaire^. 
Chantons;  une  autre  fois  nous  pÉ^rJe^rons  d'affaires. 

LA  STATUE. 

Peut-être  une  autre  fois  tu  le  voudras  trop  tard  ; 
Mais  puisque  tu  veux  bien  en  courir  le  hasard , 
Dans  mon  tombeau  c^  soir  à  souper  je  t'epga^e. 
Promets-moi  d'y  ve^if  :  ^yras-tu  ce  courage  ? 

^),  j  u  A  ï«".     >;;  ; :)nQq . vt  9'iiè  il 
Oui ,  Sganarelle  et  moi  nous  irons. 

Moi?  non  pas! 
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D.  JUAN. 

Poltron  ! 

SGANARELLE. 

Jamais  par  jour  je  ne  fais  qu  un  repas. 
LA  STATUE,  à  D,  Juau, 
Adieu. 

D.  JUAN. 

Jusqu'à  ce  soir. 

LA  STATUE. 

Je  t'attends. 

'"^    .  SCENE  XIII. 

D.  JUAN, SGANARELLE , LA  VIOLETTE, 

DOMESTIQUES. 

> 

SGANARELLE,  à  part, 

.■;i(;r_oii  '^'..,\:i/y  ;:  /  -..u  ..  Misérable! 

Oit  m6  veut-il  mener  ? 

D.  JUAN.'^""^  ''->  >'-1 

J'irai ,  fût-ce  le  diable  ! 
Je  veux  voir  comme  on  est  régalé  chez  les  morts. 

SGANARELLE. 

Pour  cent  coups  de  bâton  que  n'en  suis-je  dehors. 

FIN    DU    QUATRIEME    ACTE. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

D.  LOUIS,  D.  JUAN,  SGANARELLE. 

D.  LOUIS. 

Ne  m'abusez-vous  point ,  et  seroit-il  possible 
Que  votre  cœur ,  ce  cœur  si  long-tems  inflexible , 
Si  long-tems  en  aveugle  au  crime  abandonne , 
Eût  rompu  les  liens  dont  il  fut  enchaîné? 
Qu'un  pareil  changement  me  va  causer  de  joie! 
Mais ,  encore  une  fois ,  faut-il  que  je  le  croie  ? 
Et  se  peut-il  qu'enfin  le  ciel  m'ait  accordé 
Ce  qu'avec  tant  d'ardeur  j'ai  toujours  demandé? 

.- .'ioni  ft'4  >.'-^  .  j'    •    D.JUAN.  .   Xli^^:^t 

Oui ,  monsieur,  ce  retour  dont  j'étois  si  peu  digne. 
Nous  est  de  ses  bontés  un  témoignage  insigne. 
Je  ne  suis  plus  ce  fils  dont  les  lâches  désirs 
N'eurent  pour  seul  objet  que  d'infâmes  plaisirs. 
Le  ciel  dont  la  clémence  est  pour  moi  sans  seconde 
M'a  fait  voir  tout-à-coup  les  vains  abus  du  monde: 
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Tout-à-coup  de  sa  voix  l'attrait  victorieux 
A  pénétre  mon  ame ,  et  dessillé  mes  yeux  ; 
Et  je  vois,  par  l'effet  dont  sa  grâce  est  suivie, 
Avec  autant  d'horreur  les  taches  de  ma  vie 
Que  j'eus  d'emportement  pour  tout  ce  que  mes  sens 
Trouvoient  à  me  flatter  d'appas  éblouissans.  > 

Quand  j'ose  rappeler  l'excès  abominable 
Des  désordres  honteux  dont  je  me  sens  coupable, 
Je  frémis  et  m'étonne,  en  m'y  voyant  courir, 
Comme  le  ciel  a  pu  si  long-tems  me  souffrir, 
Comme  cent  et  cent  fois  il  n'a  pas  sur  ma  tête 
Lancé  l'affreux  carreau  qu'aux  méchans  il  apprête. 
L'amour  qui  tint  pour  moi  son  courroux  suspendu 
M'apprend  à  ses  bontés  quel  sacrifice  est  dû;         l 
Il  l'attend ,  et  ne  veut  que  ce  cœur  infidèle , 
Ce  cœur  jusqu'à  ce  jour  à  ses  ordres  rebelle  :        / 
Enfin ,  et  vos  soupirs  l'ont  sans  doute  obtenu , 
De  mes  égaremens  me  voilà  revenu. 
Plus  de  remise;  il  faut  qu'aux  yeux  de  tout  le  monde 
A  mes  folles  erreurs  mon  repentir  réponde, 
Que  j'efface ,  en  changeant  mes  criminels  désirs , 
L'empressement  fatal  que  j'eus  pour  les  plaisirs, 
Et  tâche  à  réparer  par  une  ardeur  égale  i 


Ce  que  mes  passions^  ont  causé  de  scandale. 
C'est  à  quoi  tous  mes  vœux  aujourd'hui  sont  portés  ; 
Et  je  devrai  beaucoup,  monsieur,  à  vos  bontés. 
Si  dans  le  changement  où  ce  retour  m'engage , 
Vous  me  daignez  choisir  quelque  saint  personnage 
8.  26 
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Qui ,  me  servant  de  guide ,  ait  soin  de  me  montrer 

A  bien  suivre  la  route  où  je  m'en  vais  entrer. 

D.   LOUIS. 

Ah  !  qu'aisément  un  fils  trouve  le  cœur  d'un  père 
Prêt  au  moindre  remords  à  calmer  sa  colère! 
Quels  que  soient  les  chagrins  que  par  vous  j'ai  reçus , 
Vous  vous  en  repentez,  je  ne  m'en  souviens  plus. 
Tout  vous  porte  à  gagner  cette  grande  victoire, 
L'intérêt  du  salut,  celui  de  votre  gloire: 
Combattez,  et  sur-tout  ne  vous  i'elâchez  pas. 
Mais  dans  cette  campagne  où  s'adressent  vos  pas? 
J'ai  sorti  de  la  ville  exprès  pour  une  affaire 
Où  dès  hier  ma  présence  étoit  fort  nécessaire  , 
Et  j'ai  voulu  marcher  un  moment  au  retour: 
Mon  carosse  m'attend  à  ce  premier  détour  ; 
Venez. 

D.  JUAN. 

Non,  aujourd'hui  souffrez-moi  l'avantage 
D'un  peu  de  solitude  au  prochain  hermitage: 
C'est  là  que  retiré,  loin  du  monde  et  du  bruit, 
Pour  m'offrir  mieux  au  ciel  je  veux  passer  la  nuit; 
Ma  peine  y  finira.  Tout  ce  qui  m'en  peut  faire, 
Dans  ce  détachement  qui  m'est  si  nécessaire, 
C'est  que  pour  mes  plaisirs  je  me  suis  fait  prêter 
Des  sommes  que  je  suis  hors  d'état  d'acquitter: 
Faute  de  rendre,  il  est  des  gens  qui  me  maudissent, 
Qui  font... 


i 
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D.   LOUIS. 

Que  là-dessus  vos  scrupules  finissent; 
Je  paierai  tout,  mon  iils,  et  prétends  de  mon  bien 
Vous  donner... 

D.  JUAN. 

Ah  !  pour  moi  je  ne  demande  rien  : 
Pourvu  que  par  mes  pleurs  mes  fautes  réparées... 

D.    LOUIS. 

O  consolations!  douceurs  inespérées! 
Tous  mes  vœux  sont  enfin  heureusement  remplis  î 
Grâce  aux  bontés  du  ciel  j'ai  retrouvé  mon  fils; 
Il  se  rend  à  la  voix  qui  vers  lui  le  rappelle... 
Je  cours  à  votre  mère  en  porter  la  nouvelle. 
Adieu  ;  prenez  courage  ;  et  si  vous  persistez, 
N'attendez  plus  que  joie  et  que  prospérités. 

SCENE  IL 

D.  JUAN,  SGANARELLE. 

SGANARELLE,  eupleuraut, 
Mojnsieur. 

D.  JUAN. 

Qu'est-ce? 

SGANARELLE. 

Ah! 

D.  JUAN. 

Comment,  tu  pleures? 
26. 
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SGAWARELLE. 

G'estdejoie 
De  vous  voir  embrasser  enfin  la  bonne  voie. 
Jamais  encor ,  je  crois,  je  n'en  ai  tant  senti. 
Ahî  quel  plaisir  ce  m'est  de  vous  voir  converti! 
Le  ciel  a  bien  pour  vous  exaucé  mon  envie. 
Franchement,  vous  meniez  une  diable  de  vie; 
Mais  à  tout  pécheur  grâce  :  il  n'en  faut  plus  parler. 
L'hermitage  est-il  loin  où  vous  devez  aller? 

D.  JUAN. 

Hein? 

SGANARELLE. 

Seroit-ce  là-bas  vers  cet  endroit  sauvage? 

.       D.JUAN. 

Peste  soit  dii  benêt  avec  son  hermitage  ! 

SGANARELLE. 

Pourquoi?  Frère  Pacôme  est  un  homme  de  bien, 
Et  je  crois  qu'avec  lui  vous  ne  perdriez  rien. 

D.  JUAN. 

Parbleu!  tu  me  ravis.  Quoi!  tu  me  crois  sincère 
Dans  un  conte  forgé  pour  attraper  mon  père? 

SGANARELLE. 

Comment!  vous  ne...Monsieur,  c'est...Où  donc  allons-nous? 

D.  JUAN. 

La  belle  de  tantôt  m'a  donné  rendez-vous: 
Voici  l'heure,  et  j'y  vais;  c'est  là  mon  hermitage. 

SGANARELLE. 

La  retraite  sera  méritoire...  Ah  !  j'enrage  ! 
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D.   JUAN. 

Elle  est  jolie!  oui. 

SGANARELLE.  .    >:ji*j: 

Mais  l'aller  chercher  si  loin. 

D.  JUAN. 

Elle  m'a  touché  Tame  ;  et  s'il  étoit  besoin, 
Pour  ne  la  manquer  pas  j'irois  jusques  à  Rome. 

SGANARELLE,  à  part 

Belle  conversion  !  Ah!  quel  homme!  quel  homme! 
.   :  (^haut,) 

Vous  l'attendez  en  vain^  elle  ne  viendra  pas. 

D.  JUAN. 

Je  crois  qu'elle  viendra ,  moi . 

SGANARELLE. 

Tant  pis. 

^  D.  JUAN. 

En  tout  cas 
Ma  peine  au  rendez-vous  ne  sera  point  perdue^ 
C'est  où  du  Commandeur  on  a  mis  la  statue  : 
Il  nous  a  conviés  à  souper  ;  on  verra 
Comment,  s'il  nous  reçoit,  il  s'en  acquittera. 

SGANARELLE. 

Souper  avec  un  mort  tué  par  VOUS  ? 

D.JUAN. 

N'importe  ; 
J'ai  promis  :  sur  la  peur  ma  promesse  l'emporte. 

t5fi^^>  'i.;^*;];?^»^^^"!  SGANA^RELLE. 

Et  si  la  belle  vient,  et  se  laisse  emmener? 
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D.  JUAN. 

Oh  !  ma  foi ,  la  Statue  ira  se  promener: 
Je  préfère  à  tout  mort  une  jeune  vivante. 

SGAN  A.RELLE. 

Mais  voir  une  Statue  et  mouvante  et  parlante, 
N'est-cepas.M 

D.   JUAN. 

Il  est  vrai,  c'est  quelque  chose.  En  vain 
Je  ferois  là-dessus  un  jugement  certain  : 
Pour  ne  s'y  point  méprendre  il  en  faut  voir  la  suite. 
Cependant  si  j'ai  feint  de  changer  de  conduite, 
Si  j'ai  dit  que  j'allois  me  déchirer  le  cœur, 
D'une  vie  exemplaire  embrasser  la  rigueur. 
C'est  un  pur  stratagème,  un  ressort  nécessaire 
Par  où  ma  politique ,  éblouissant  mon  père, 
Me  va  mettre  à  couvert  de  divers  embarras 
Dont  sans  lui  mes  amis  ne  me  tireroient  pas  : 
Si  l'on  m'en  inquiète  il  obtiendra  ma  grâce.       u 
Tu  vois  comme  déjà  ma  première  grimace  .  t^  >  ') 
L'a  porté  de  lui-même  à  se  vouloir  charger        '  *■ 
Des  dettes  dont  par  lui  je  me  vais  dégager  ^      ;J 

SGANARELLE. 

Mais,  n'étant  point  dévot,  par  quelle  effronterie 
De  la  dévotion  faire  une  momerie? 

D.  JUAN. 

\\  est  des  gens  de  bien  et  vraiment  vertueux  :      < 
Tout  méchant  que  je  suis ,  j'ai  du  respect  pour  eux  5 
Mais  si  l'on  n'en  peut  trop  élever  les  mérites^  i^I 


ACTE  V,  SCENE  IL  407 

Parmi  ces  gens  de  bien  il  est  mille  hypocrites 
Qui  ne  se  contrefont  que  pour  en  profiter; 
Et  pour  mes  intérêts  je  veux  les  imiter. 

SGANARELLE,  à  part. 

Ah!  quel  homme!  quel  homme! 

D.  JUAN. 

Il  n'est  rien  si  commode, 
Vois-tu?  L'hypocrisie  est  un  vice  à  la  mode, 
Et  quand  de  ses  couleurs  un  vice  est  revêtu, 
Sous  Tappui  de  la  mode  il  passe  pour  vertu. 
Sur-tout  ce  qu'à  jouer  il  est  de  personnages 
Celui  d'homme  de  bien  a  de  grands  avantages: 
C'est  un  air  grimacier  dont  les  détours  flatteurs 
Cachent  sous  un  beau  voile  un  amas  d'imposteurs. 
On  a  beau  découvrir  que  ce  n'est  que  faux  zèle. 
L'imposture  est  reçue ,  on  ne  peut  rien  contre  elle  ; 
La  censure  voudroit  y  mordre  vainement. 
Contre  tout  autre  vice  on  parle  hautement. 
Chacun  a  liberté  d'en  faire  voir  le  piège; 
Mais  pour  l'hypocrisie  elle  a  son  privilège 
Qui ,  sous  le  masque  adroit  d'un  visage  emprunté , 
Lui  fait  tout  entreprendre  avec  impunité. 
Flattant  ceux  du  parti ,  plus  qu'aucun  redoutable , 
On  se  fait  d'un  grand  corps  le  membre  inséparable; 
C'est  alors  qu'on  est  sûr  de  ne  succomber  pas  : 
Quiconque  en  blesse  l'un  les  a  tous  sur  les  bras; 
Et  ceux  même  qu'on  sait  que  le  ciel  seul  occupe, 
Des  signes  de  leurs  mœurs  sont  l'ordinaire  dupe: 
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A  quoi  que  leur  malice  ait  pu  se  dispenser, 
Leur  appui  leur  est  sûr  s'ils  lont  vu  grimacer. 
Ah  !  combien  j'en  connoisqui,  par  ce  stratagème, 
Après  avoir  vécu  dans  un  désordre  extrême, 
S'armant  du  bouclier  de  la  religion,         .*  ^  !d/. 
Ont  rhabillé  sans  bruit  leur  dépravation, 
Et  pris  droit,  au  milieu  de  tout  ce  que  nous  sommes, 
D  être  sous  ce  manteau  les  plus  méchans  des  hommes! 
On  a  beau  les  connoître  et  savoir  ce  qu'ils  sont, 
Trouver  lieu  de  scandale  aux  intrigues  qu'ils  ont; 
Toujoursméme  crédit:  un  maintien  doux,  honnête, 
Quelques  roulemens  d'yeux,  des  baissemensde  tête, 
Trois  ou  quatre  soupirs  mêlés  dans  un  discours. 
Sont  pour  tout  rajuster  d'un  merveilleux  secoursu 
C'est  sous  un  tel  abri  qu'assurant  mes  affaires 
Je  veux  de  mes  censeurs  duper  les  plus  sévères. 
Je  ne  quitterai  point  mes  pratiques  d'amour; 
J'aurai  soin  seulement  d'éviter  le  grand  jour  ,^<    > 
Et  saurai,  ne  voyant  en  public  que  des  prudes, 
Garder  à  petit  bruit  mes  douces  habitudes. 
Si  je  suis  découvert  dans  mes  plaisirs  secrets. 
Tout  le  corps  en  chaleur  prendra  mes  intérêts: 
Et  sans  me  remuer  je  verrai  la  cabale 
Me  placer  hautement  à  couvert  du  scandale,  , 
C'est  là  le  vrai  moyen  d'oser  impunément 
Permettre  à  mes  désirs  un  plein  emportement. 
Des  actions  d'autrui  je  serai  le  critique. 
Médirai  saintement,  et  d'un  ton  pacifique 
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Applaudissant  à  tout  ce  qui  sera  blâmé , 
Ne  croirai  que  moi  seul  digne  d'être  estime. 
S'il  faut  que  d' intérêt  quelque  affaire  se  passe, 
Fut-ce  veuve ,  orphelin ,  point  d'accord ,  point  de  grâce  ; 
Et ,  pour  peu  qu'on  me  choque ,  ardent  à  me  venger 
Jamais  rien  au  pardon  ne  pourra  m'obliger. 
J'aurai  tout  doucement  le  zèle  charitable 
De  nourrir  une  haine  irréconciliable; 
Et  quand  on  me  viendra  porter  à  la  douceur, 
Des  intérêts  du  ciel  je  serai  le  vengeur  ; 
Le  prenant  pour  garant  du  soin  de  sa  querelle. 
J'appuierai  de  mon  cœur  la  malice  infidèle; 
Et  selon  qu'on  m'aura  plus  ou  moins  respecté 
Je  damnerai  les  gens  de  mon  autorité. 
C'est  ainsi  que  l'on  peut ,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Profiter  sagement  des  foiblesses  des  hommes, 
Et  qu'un  esprit  bien  fait,  s'il  craint  les  mécontens. 
Se  doit  accommoder  aux  vices  de  son  tems. 

SGA]N  ARELLE. 

Qu'entends-je?  C'en  est  fait,  monsieur,  et  je  le  quitte  : 
Il  ne  vous  manquoitplus  que  vous  faire  hypocrite; 
Vous  êtes  de  tout  point  achevé,  je  le  voi. 
Assommez-moi  de  coups,  percez-moi,  tuez-moi. 
Il  faut  que  je  vous  parle  ,  il  faut  que  je  vous  dise: 
«  Tant  va  la  cruche  à  l'eau  qu'enfin  elle  se  brise  ». 
Et,  comme  dit  fort  bien,  en  moindre  ou  pareil  cas, 
Un  auteur  renommé  que  je  ne  connois  pas: 
Un  oiseau  sur  la  branche  est  proprement  l'exemple 
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De  l'homme  qu'en  pécheur  ici  bas  je  contemple... 

La  branche  est  attachée  à  l'arbre  qui  produit, 

Selon  qu'il  est  planté,  de  bon  ou  mauvais  fruit... 

Le  fruit,  s'il  est  mauvais,  nuit  plus  qu'il  ne  profite... 

Ce  qui  nuit,  vers  la  mort  nous  fait  aller  plus  vite... 

La  mort  est  une  loi  d'un  usage  important... 

Qui  peut  vivre  sans  loi  vit  en  brute;  et  partant 

Ramassez.  Ce  sont  là  preuves  indubitables 

Qui  font  que  vous  irez ,  monsieur,  à  tous  les  diables. 

D.  JUAN. 

Le  beau  raisonnement  ! 

SGANARELLE. 

Ne  vous  rendez  donc  pas  : 
Soyez  damné  tout  seul ,  car  pour  moi  je  suis  las... 
D.  JUAN,  appercevant  Léonor.  '  > 

N'avois-je  pas  raison?  Regarde,  Sganarelle, 
Vient-on  au  rendez- vous  ? 

SCENE  III. 

D.  JUAN,  LÉONOR,  PASCALE,  SGANARELLE. 

D.JUAN.  O^^:/. 

Quedejore!  Ah!  ma  belle, 
Vous  voilà  ?  je  tremblois  que  par  quelque  embarras 
Vous  ne  pussiez  sortir. 

LÉONOR. 

Oh  !  point...  Mais  n'est-ce  pa& 
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Monsieur  le  médecin  que  je  vois  là? 

D.  JUAN. 

iM-ij  :,f  Lui-même; 

11  a  pris  cet  habit  ;  mais  c'est  par  stratagème , 
Pour  certain  langoureux  chez  qui  je  Fai  mené, 
Contre  les  médecins  de  tout  tems  déchaîné: 
Il  n'en  veut  voir  aucun;  et  monsieur,  sans  rien  dire, 
A  reconnu  son  mal  dont  il  ne  fait  que  rire. 
Certaine  herbe  déjà  l'a  fort  diminué. 

LÉoiyoR. 
Ma  tante  a  pris  sa  poudre. 

s  G  A  N  A  R  E  L  L  E ,  ^/'«V^é/M^/Z/: 

A-t-elieéternué? 

LÉONOR. 

Je  ne  sais,  car  soudain ,  sans  vouloir  voir  personne , 
Elle  s'est  mise  au  lit. 

SGANARELLE. 

La  chaleur  est  fort  bonne 
Pour  ces  sortes  de  m  aux . 

LÉONOR. 

Oh  !  je  crois  bien  cela, 

D.  JUAN. 

Et  qui  donc  avec  vous  nous  amenez-vous  là? 

LÉONOR. 

C'est  ma  nourrice.  Ah  !  si  vous  saviez ,  elle  m'aime... 

i"'^^'  D.  JUAN. 

Vous  avez  fort  bien  fait,  et  ma  joie  est  extrême 
Que  quand  je  vous  épouse  elle  soit  caution... 
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PASCALE.        '  '■■■■■'    )•       . 

Vous  faites  là,  monsieur,  une  bonne  action: 
Pour  entrer  au  couvent  la  pauvre  créature 
Tous  les  jours  de  soufflets  avoit  pleine  mesure; 
Cetoitpitië! 

D.  JUAN. 

Bientôt,  dieu  merci,  la  voilà 
Exempte  en  m'épousant  de  tous  ces  chagrins  là. 

LÉONOR. 

Monsieur... 

D.    JUAN. 

C'est  à  mes  yeux  la  plus  aimable  fille... 

PASCALE. 

Jamais  vous  n'en  pouviez  prendre  une  plus  gentille. 
Qui  vous  pût  mieux...Enfin  traitez-la  doucement  : 
Vous  en  aurez,  monsieur,  bien  du  contentement. 

D.  JUAN. 

Je  le  crois...  Mais  allons,  sans  tarder  davantage , 
Dresser  tout  ce  qu'il  faut  pour  notre  mariage  : 
Je  veux  le  faire  en  forme  et  qu'il  n'y  manque  rien. 

P ASC  A.  LE. 

Eh!  VOUS  n'y  perdrez  pas  ;  ma  fille  a  de  bon  bien  : 
Quand  son  père  mourut  il  avoit  des  pistoles    i^ 
Plus  gros... 

D.   JUAN. 

Ne  perdons  point  le  tems  à  des  paroles. 
Allons,  venez,  ma  belle...  Ah!  que  j'ai  de  bonheur! 
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Vous  allez  être  à  moi. 

LÉONOR. 

Ce  m'est  beaucoup  d'honneur. 
SGANARELLE,  bas,  àPascale. 
Il  cherche  à  la  duper;  gardez  qu'il  ne  l'emmené  : 
C'est  un  fourbe. 

PASCALE. 

Comment? 

SGANARELLE,  baS, 

A  plus  d'une  douzaine... 
(haut)  se  voyant  observé  par  D.  Juan.) 
Ah  !  l'honnête  homme  !  Allez ,  votre  fille  aujourd'hui 
Auroit  eu  beau  chercher  pour  trouver  mieux  que  lui. 
Il  a  de  l'amitié...  Croyez-moi  qu'une  femme 
Sera  là  bien...  Et  puis  il  la  fera  grand'dame» 

B.  JUAN. 

Ne  nous  arrêtons  point,  ma  belle,  j'aurois  peur 
Que  quelqu'un  ne  survînt. 

sgaihpl^^ï.i.y^  bas ,  à  Pascale. 

C'est  leplus  grand  trompeur... 
PASCALE,  à  D.  Juan, 
Où  donc  nous  menez-vous  ? 

D.  JUAN. 

Tout  droit  chez  un  notaire. 

PASCALE. 

Non,  monsieur,  dans  le  bourg  il  seroit  nécessaire 
D'aller  chez  sa  cousine,  afin  qu'étant  témoin 
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De  votre  foi  donnée... 

D.  JUAN. 

Il  n'en  est  pas  besoin  ; 
Monsieur  le  médecin  et  vous  devez  suffire. 

L  É  o  N  o  R ,  à  Pascale, 
Sommes-nous  pas  d'accord  ? 

D.   JUAN. 

Il  ne  faut  plus  qu'écrire  : 
Quand  ils  auront  signé  tous  deux  avecque  nous 
Que  je  vousprendspourfemme,et  vous,  moi  pour  époux, 
C'est  comme  si... 

PASCALE. 

Non ,  non ,  sa  cousine  y  doit  être. 
SCANARELLE,  bas,  à  Pascale. 
Fort  bien  ! 

LÉONOR. 

Quelque  amitié  qu'elle  m'ait  fait  paroître, 
Si  chez  elle  il  n'est  pas  nécessaire  d'aller, 
Ne  disons  rien  ;  peut-être  elle  voudroit  parler. 

D.   JUAN. 

Oui ,  quand  on  veut  tenir  une  affaire  secrète , 
Moins  on  a  de  témoins ,  plus  la  chose  est  bien  faite. 

PASCALE. 

Mon  dieu  !  tout  comme  ailleurs  chez  elle,  sans  éclat, 
Les  notaires  du  bourg  dresseront  le  contrat. 

SGANARELLE,  à  Pascale. 
Pourquoi  vous  défier?  monsieur  a-t-il  la  mine 
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{bas.) 
D'être  fourbe?  Voyez...  Ferme!  chez  la  cousine. 

D.  JUAN,  à  Léonor ,  V emmenant. 
Au  hasard  de  l'entendre  enfin  nous  quereller, 
Avançons. 

PASCALE,  arrêtant  Léonor. 
Ce  n'est  point  par  là  qu'il  faut  aller: 
Vous  n'êtes  pas  encore  où  vous  pensez,  beau  sire  1 

D.  JUAN,  à  Léonor, 
Doublons  le  pas  ensemble;  il  faut  la  laisser  dire. 

SCENE  IV. 

D.  JUAN,  LA  STATUE  DU  COMMANDEUR, 
LÉONOR,  PASCALE,  SGANARELLE. 

LA  STATV'E,  prenant  D.  Juan  par  la  main. 
Arrête,  don  Juan. 

LÉONOR. 

Ah  !  qu'est-ce  que  je  voi  ? 
Sauvons-nous  vite ,  bel  as  ! 

(  elle  sort  a  vec  Pascale.  ) 
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SCENE  V. 

D.  JUAN,  LA  STATUE  DU  COMMANDEUR, 
SGANARELLE. 

D.  JUAN,  tâchant  à  se  défaire  de  la  Statue. 

Ma  belle,  attendez-moi: 
Je  ne  vous  quitte  point. 

LA  STATUE. 

Encore  un  coup  demeure  : 
Tu  résistes  en  vain. 

SGAIVARELLÉ. 

Voici  ma  dernière  heure  ! 
C'en  est  fait. 

D.  JUAN,  à  la  Statue. 
Laisse-moi. 

SGANARELLE. 

Je  suis  à  vos  genoux, 
Madame  la  Statue,  ayez  pitié  de  nous! 

LA  STATUE,  à  D.  JuaTl. 

Je  t'attendois  ce  soir  à  souper. 

D.  JUAN. 

Je  t'en  quitte; 
On  me  demande  ailleurs. 

LA  STATUE. 

Tu  n'iras  pas  si  vite  : 
L'arrêt  en  est  donné,  tu  touches  au  moment 
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Où  le  ciel  va  punir  ton  endurcissement* 
Tremble  ! 

D.   JUAN. 

Tu  me  fais  tort  quand  tu  m'en  crois  capable  ; 
Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  trembler. 

SGANARELLE,  à  part. 

Détestable! 

LA  StAtUE. 

Je  t'ai  dit  dès  tantôt  que  tu  ne  songeois  pas 
Que  la  mort  chaque  jour  s'avançoit  à  grands  pas: 
Au  lieu  d'y  réfléchir  tu  retournes  au  crime , 
Et  t'ouvres  à  toute  heure  abyme  sur  abyme. 
Après  avoir  en  vain  si  long-tems  attendu , 
Le  ciel  se  lasse:  prends  ;  voilà  ce  qui  t'est  dû. 
(Xa  Statue  embrasse  D.  Juan,  et  un  moment 
après  tous  les  deux  sont  abymés.  ) 
D.  JUAW ,  en  entrant  dans  Vabjme. 
Je  brûle ,  et  c'est  trop  tard  que  mon  ame  interdite... 
Ciel  ! 

SGANARELLï;. 

Il  est  englouti  !...  Je  cours  me  rendre  hermite. 
L'exemple  est  étonnant  pour  tous  les  scélérats  : 
Malheur  à  qui  le  voit ,  et  n'en  profite  pas  ! 

FIN   DU    FESTIN    DE   PIERRE. 
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EXAMEN 
DU  FESTIN  DE  PIERRE. 

V^E  sujet  est  celui  qui  a  été  traité  le  plus  souvent  à  la 
naissance  de  notre  tliéâtre.  Il  réussit  également  en 
Espagne,  en  Italie  et  en  France.  Ceux  qui  ont  été 
étonnés  de  ce  succès  n'ont  pas  remarqué  que  cette 
fable  étoit  alors  très  dramatique.  L'espèce  de  mer- 
veilleux qui  j  règne  se  rapportoit  aux  idées  du  tems: 
la  peinture  d'un  caractère  aussi  dépravé  que  celui  de 
don  Juan  inspiroit  presque  de  la  terreur;  les  femmes 
qui  cèdent  à  ses  séductions  offroient  une  grande  leçon 
à  la  crédulité  de  leur  sexe,  et  la  punition  terrible  du 
principal  personnage  laîssoit  une  profonde  impres- 
sion dans  l'ame  des  spectateurs.  Lorsqu'à  une  époque 
plus  éclairée  Molière  arrangea  ce  sujet  pour  son  théâ- 
tre, il  dut  sentir  que  le  dénouement  perdroit  beau- 
coup du  côté  dramatique  et  du  côté  moral;  mais  la 
tradition  de  la  statue  du  commandeur  étoit  consa- 
crée; il  étoit  devenu  impossible  dV  rien  changer;  et 
ce  grand  poëte  ,  obligé  de  multiplier  les  nouveautés , 
se  conforma  sans  doute  malgré  lui  aux  combinaisons 
de  ses  prédécesseurs. 

Après  la  mort  de  Molière  le  Festin  de  Pierre  ne  se 
soutint  pas  au  théâtre  comme  ses  autres  pièces.  C'étoit 
la  première  grande  comédie  que  l'auteur  eût  écrite  en 

27.     ^ 
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prose  ;  il  étoit  alors  reçu  que  toute  pièce  en  cinq  actes 
devoit  être  en  vers.  Cette  opinion,  en  rendant  la  pra- 
tique de  Fart  plus  difficile,  avoit  l'avantage  de  restrein- 
dre le  nombre  des  auteurs  dramatiques  médiocres: 
Molière  prouva  qu'il  ne  falloit  pas  l'adopter  dans  toute 
sa  rigueur.  Il  est  dans  la  comédie  un  genre  de  naturel 
qui  s'affoibliroil  par  la  versification  ;  tel  est  celui  qu'on 
admire  dans  l'Avare  et  dans  le  Malade  imaginaire  ;  son 
effet  tient  à  une  vérité  d'expressions  qui  disparoîtroit 
dans  les  vers.  Il  est  un  autre  genre  que  la  poésie  anime 
par  son  coloris,  et  rend  plus  piquant  par  sa  précision; 
c'est  celui  où  les  caractères  se  développent  plutôt  par 
des  détails  que  par  des  actions,  où  les  narrations  re- 
viennent souvent  :  le  Misanthrope,  le  Tartuffe,  l'Ecole 
des  Femmes ,  et  les  Femmes  Savantes,  sont  de  ce  genre. 
On  crut  que  le  Festin  de  Pierre ,   rempli  de  détails 
et  de  récits ,  perdoit  a  être  écrit  en  prose ,  et  l'on  pensa 
que  la  poésie  donneroit  aux  idées  et  aux  tableaux  une 
rapidité  et  un  coloris  qui  paroissoient  leur  manquer. 
Ce  fut  cette  raison  qui  décida  la  veuve  de  Molière  à 
prier  Thomas  Corneille  de  mettre  cette  comédie  en 
vers  :  l-espoir  qu'elle  avoit  conçu  fut  pleinement  jus- 
tifié, et  la  pièce  depuis  cette  époque  est  constamment 
restée  en  possession  àe  la  scène.  Thomas  Corneille  ne 
se  permit  que  des  changemens  très  légers;  il  ajouta  le 
l'Ole  de  la  jeune  Léonor  qui  vient  cueillir  des  plantes 
pour  sa  tante  malade ,  et  supprima  plusieurs  détails  in- 
<uliles  dans  la  «ixieme  scène  du  troisième  acte.  Nous 
pensons  que  le  rôle  de  Léonor  étoit  nécessaire  :  don 
Juan,  dans  la  pièce  de  Molière  ,  ne  séduit  que  des  pay- 
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sannes  ;  il  falloit  lui  faire  faire  une  conquête  plus  rele- 
vde  :  d'ailleurs  cet  épisode  donne  du  mouvement  au 
troisième  acte  qui  étoit  un  peu  triste.  Le  style  poétique 
est  plus  constamment  soutenu  dans  cette  pièce  que 
dans  les  autres  comédies  de  Thomas  Corneille  :  le 
poëte  paroît  avoir  étéinspiré  par  son  modèle.  Quand  on 
pense  à  la  difficulté  de  mettre  de  la  prose  en  bons  vers.^ 
onestétonnéde  tant  d'élégance  et  de  facilité.  Pour  don» 
ner  une  idée  de  la  manière  dont  l'auteur  traduit  Mo- 
lière, nous  citerons  un  fragment  de  l'original  et  de  la 
copie  :  don  Juan  vante  les  plaisirs  de  l'inconstance. 
«  Les  inclinations  naissantes ,  après  tout ,  ont  des  char- 
«  mes  inexplicables ,  et  tout  le  plaisir  de  l'amour  est 
«  dans  le  changement.  On  goûte  une  douceur  extrême 
«  à  réduire  par  cent  hommages  le  cœur  d^une  jeun!e 
«  beauté  :  à  voir  de  jour  en  jour  les  petits  progrès  qu'on 
«  y  fait;  à  combattre  par  des  transports,  par  des  larmes 
«  et  des  soupirs,  l'innocente  pudeur  d'une  ame  qui  a 
«  peine  à  rendre  les  armes.  ;  a  forcer  pied  à  pied  toutes 
«  les  petites  résistances  qu'elle  nous  oppose  ;  à  vaincre 
«  les  scrupules  dont  elle  se  fait  un  honneur;  et  à  la  mener 
«  doucement  où  nous  avons  envie  de  la  faire  venir  : 
«  mais  lorsqu'on  est  maître  une  fois ,  il  n'y  a  plus  rien 
«  a  souhaiter;  tout  le  beau  delà  passion  est  fini,  et 
«  nous  nous  endormons  dans  la  tranquillité  d'un  tel 
«  amour,  si  quelque  objet  nouveau  ne  vient  réveiller 
«  nos  désirs,  et  présenter  à  notre  cœur  les  charmes 
«  attrayans  d'une  conquête  à  faire.  Enfin  il  n'est  rien 
«  de  si  doux  que  de  triompher  de  la  résistance  d'une 
«  belle  personne  ;  et  j'ai  sur  ce  6u|et-  l'ambition  de& 
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«  conqudrans  qui  volent  perpétuellement  de  victoire 
K  en  victoire ,  et  ne  peuvent  se  résoudre  à  borner  leurs 
«  souhaits.  Il  n'est  rien  qui  j)uisse  arrêter  l'impétuosité 
(c  de  mes  désirs  :  je  me  sens  un  cœur  à  aimer  toute  la 
«  terre;  et,  comme  Alexandre,  je  souhaiterois  qu'il  y 
«  eût  d'autres  mondes  pour  y  pouvoir  étendre  mes 
«  conquêtes  amoureuses.  » 

Thomas  Corneille  rend  .  avec   scrupule  toutes  les 
idées  de  ce  morceau: 

Que  de  douceurs  charmantes 
Font  goûter  aux  amans  les  passions  naissantes  ! 
Si  pour  chaque  beauté  je  m'enflamme  aisément, 
Le  vrai  plaisir  d'aimer  est  dans  le  changement  ; 
Il  consiste  à  pouvoir,  par  d'empressés  hommages. 
Forcer  d'un  jeune  cœur  les  scrupuleux  ombrages  , 
A  désarmer  sa  crainte ,  à  voir  de  jour  en  jour 
Par  cent  petits  progrès  avancer  notre  amour, 
A  vaincre  doucement  la  pudeur  innocente 
Qu'oppose  à  nos  désirs  une  ame  chancelante. 
Et  la  réduire  enfin  à  force  de  parler 
A  se  laisser  conduire  où  nous  voulons  aller. 
Mais  quand  on  a  vaincu  la  passion  expire  : 
Ne  souhaitant  plus  rien ,  on  n'a  plus  rien  à  dire  ; 
A  l'amoui*  satisfait  tout  son  charme  est  ôté , 
Et  nous  nous  endormons  dans  sa  tranquillité , 
Si  quelque  objet  nouveau  par  sa  conquête  à  faire 
Ne  réveille  en  nos  cœurs  l'ambition  de  plaire. 
Enfin  j'aime  en  amour  les  objets  différens  , 
Et  j'ai  sur  ce  sujet  l'ardeur  des  conquérans 
Qui ,  sans  cesse  courant  de  victoire  en  victoire , 
Ne  peuvent  se  résoudre  à  voir  borner  leur  gloire. 


DU  FESTIN  DE  PIERRE.  45t3 

De  mes  vastes  désirs  le  vol  précipité 

Par  cent  objets  vaincus  ne  peut  être  arf  été  : 

Je  sens  mon  cœur  plus  loin  capable  de  s'éten,dre  ^ 

Et  je  souhaiterois ,  comme  fit  Alexandre , 

Qu'il  fut  uii  autre  monde  encore  à  découvrir 

Où  je  pusse  en  amour  chercher  à  conquérir. 

Le  Festin  dp  Pierre ,  dans  le  siècle  de  Louis  XJIV^ 
offrit  avec  beaucoup  de  vérité  tous  les  traits  ca- 
ractéristiques d'un  homme  qui  met  sa  gloire  à  sé- 
duire les  femmes  :  dans  le  dix-huitieme  siècle  M.  de 
Bievre  traita  le  même  sujet.  Le  rapprochement  de 
ces  comédies  pourra  servir  à  jeter  quelque  lumière 
sur  les  mœurs  des  deux  époques.  Don  Juan,  dans  l'an- 
cienne pièce,  est  peint  sous  les  couleurs  les  plus  odieu- 
ses ;  la  plus  basse  hypocrisie  se  mêle  à  ses  vices;  et 
ce  n'est  qu'en  trompant  les  femmes  par  de  faux  ma- 
riages qu'il  parvient  à  les  faire  céder  à  ses  désirs.  Ce 
crime  puni  par  les  lois  n'est  jamais  pallié;  et  le  com- 
mandeur, qui  paroît  l'agent  de  la  justice  divine,  ne  fait 
que  suppléer  à  la  justice  humaine  dont  le  poëte  n'au- 
roit  pu  présenter  la  juste  sévérité.Leséducteur  deM.  de 
Bievre  offre  une  conception  absolument  différente  : 
c'est  un  homme  qui  fait  le  charme  de  la  société  dans 
laquelle  il  se  trouve;  ses  séductions  ne  passent  que  pour 
d'agréables  badinages  ;  lorsqu'enfîn  il  a  mis  le  comble 
à  ses  perfidies ,  il  quitte  la  scène  en  se  promettant  bien 
d'aller  jouer  le  même  rôle  dans  d'autres  maisons.  Que 
l'on  compare  l'effet  de  ces  deux  pièces,  et  l'on  jugera 
du  changement  que  les  maximes  modernes  ont  apporté 
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dans  les  mœurs,  dont  les  ouvrages  dramatiques  sont 
presque  toujours  le  tableau  fîdele. 

Quoique  le  dénouement  offre  un  défaut  essentiel, 
le  rôle  vraiment  comique  du  valet  de  don  Juan,  les 
épisodes  variés  de  la  pièce,  parmi  lesquels  on  doit  dis- 
tinguer celui  de  M.  Dimanche,  et  l'élégance  soutenue 
de  la  versification,  maintiendront  au  théâtre  le  Festin 
de  Pierre  à  côté  de  nos  meilleures  comédies. 


FIN  DE  l'examen  DU  FESTIN  DE  PIERRE. 


'ydii'j'iJ 

Âi 

J»  il  cru 

■:  'Ml!) 


I 


LE  CHEVALIER 

A  LA  MODE, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE, 

DE  DANCOURT, 

Représentée  pour  la  première  fois 
au  mois  d'octobre  1687. 
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NOTICE 
SUR  DANCOURT. 

TLORENT  CA.RTON  Dancourt  naquit  à  Fontai- 
nebleau le  i"  novembre  1661  :  il  tenoit  à  une 
ancienne  famille  de  Picardie  dont  la  persévé- 
rance dans  le  calvinisme  avoit  diminué  la  for- 
tune. Son  père  ayant  abjuré  le  fit  élever  dans  le 
collège  des  jésuites  de  Paris.  Le  P.  La  Rue,  son 
professeur,  qui  distingua  bientôt  les  heureuses 
dispositions  du  jeune  disciple,  conçut  le  projet 
de  l'attacher  à  son  ordre,  et  ne  négligea  rien,  soit 
pour  orner  son  esprit  et  former  son  jugement, 
soit  pour  gagner  sa  confiance  et  son  amitié.  Dan- 
court  répondit  aux  soins  de  son  maître ,  profita 
de  ses  leçons,  et  se  distingua  dans  ses  études; 
mais  des  passions  très  ardentes  qui  se  dévelop- 
pèrent d'une  manière  prématurée  l'avertirent 
qu'il  n'étoit  pas  né  pour  la  vie  religieuse:  malgré 
les  avantages  qu'on  lui  promettoit,  il  avoit  trop 
de  probité  et  de  franchise  pour  embrasser  un 
état  auquel  il  ne  se  croyoit  pas  appelé.  Il  quitta 
donc  les  jésuites  qui  le  regrettèrent,  s'appliqua 
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à  l'étude  du  droit,  et  se  fit  recevoir  avocat. 

Tandis  qu'il  faisoit  les  premiers  pas  dans  la 
carrière  du  barreau,  il  conçut  une  passion  vio- 
lente pour  la  fille  du  comédien  Lathoriliere  :  la 
demoiselle  y  ayant  répondu,  Dancourt  l'enleva, 
et  l'épousa  quelque  tems  après.  Cette  union,  à 
laquelle  sa  famille  s'opposa  vainement,  décida  de 
son  sort.  Dans  l'impossibilité  d'exercer  un  état 
sérieux  après  avoir  fait  un  aussi  grand  éclat ,  il 
prit  le  parti  d'entrer  au  tbéâtre  où  sa  figure  très 
mobile ,  une  grande  vivacité  de  débit ,  lui  promet- 
toient  des  succès  dans  le  genre  comique.  Son 
début,  qui  eut  lieu  à  la  rentrée  de  Pâque  de 
l'année  i685  ,  fut  très  brillant  ;  et  les  comédiens 
s'empressèrent  de  le  recevoir.  L'année  suivante, 
•Dancourt  leur  donna  une  comédie  que  les  cir- 
constances firent  réussir  :  la  défense  qui  venoit 
d'être  faite  de  jouer  au  lansquenet  occasionnoit 
les  murmures  de  ceux  dont  l'adresse  et  l'industrie 
alloient  se  trouver  sans  activité.  L'auteur  les  peint 
d'une  manière  très  piquante  dans  la  Désolation 
des  Joueuses,  titre  de  la  pièce  dont  nous  parlons. 
Dès  cette  époque  on  put  remarquer  que  Dancourt 
avoitun  talent  particulierpour  esquisser  les  ridi- 
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cules  passagers ,  pour  profiter  des  anecdotes  et 
des  vaudevilles  du  jour,  et  pour  tirer  tout  le 
parti  possible  des  matériaux  les  moins  solides; 
talent  bien  inférieur  à  celui  qui  consiste  à  appro- 
fondir les  caractères  ,  à  saisir  l'ensemble  des 
mœurs ,  et  à  n'employer  que  des  nuances  fortes 
et  prononcées ,  mais  digne  des  suffrages  des  con- 
noisseurs  lorsque  ses  productions,  comme  celles 
de  Dancourt,  survivent  aux  circonstances  qui  les 
ont  fait  naître. 

Dans  l'espace  de  trente  ans,  Dancourt  donna 
au  théâtre  françois  plus  de  cinquante  comédies. 
On  sent  que  cette  prodigieuse  fécondité  dut  l'em- 
pêcher d'être  sévère  sur  le  choix  des  sujets ,  et 
de  mettre  à  la  composition  de  ses  pièces  tout  le 
soin  qu'exige  un  art  si  difficile.  Le  désir  d'être 
utile  à  ses  camarades  en  variant  continuellement 
leur  répertoire ,  l'aptitude  qu'il  avoit  à  saisir  le 
côté  plaisant  de  tous  les  petits  travers  de  société, 
expliquent  en  même  tems  les  motifs  qui  le  por- 
toient  à  travailler  avec  tant  de  rapidité ,  et  l'in- 
croyable facilité  qui  fait  le  charme  de  ses  comé- 
dies :  d'ailleurs  Dancourt  avoit  habitué  le  public 
à  n'être  pas  difficile  sur  ses  productions  ;  s'étant 
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mis  pour  ainsi  dire  en  possession  de  le  faire  rire, 
il  faisoil  tout  excuser  pourvu  que  ce  but  fût 
rempli.  Ce  qui  prouve  le  mérite  réel  de  l'auteur, 
c'est  qu'aujourd'hui  où  cette  faveur  personnelle 
n'existe  plus,  quelques  unes  de  ses  pièces  restées 
au  théâtre  produisent  toujours  le  même  effet 
que  dans  la  nouveauté.  Si  dans  cette  multitude 
de  comédies  on  remarque  souvent  les  mêmes 
ressorts  et  les  mêmes  combinaisons  ,  si  la  gaieté 
dégénère  quelquefois  en  indécence  et  en  trivia- 
lité, on  ne  peut  cependant  s'empêcher  d'être 
frappé  du  fond  inépuisable  de  comique  queipos- 
sédoit  l'auteur.  11  n'approfondit  point  comme 
Molière ,  mais  il  parcourt  les  objets  avec  une  rapi- 
dité sans  exemple:  l'esquisse  de  ses  portraits,  la 
composition  de  ses  groupes ,  la  vérité  et  la  viva- 
cité de  son  dialogue ,  ne  laissent  pas  languir  un 
moment  les  spectateurs  ;  et  l'esprit  le  moins  dis- 
posé à  cette  sorte  de  plaisir  ne  peut,  même  en  le 
lisant,  se  dérober  au  genre  de  sensation  qu'il  fait 
naître  au  théâtre. 
yy  Le  Chevalier  à  la  Mode,  qui  fut  donné  pres- 
que en  même  tems  que  \2i  Désolation  des  Joueuses^ 
est  plus  fortement  conçu  que  les  autres  pièces  de 
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Dancourt  :.coitiitie  il  entré  dans  ce  recueil,  nous 
renvoyons  à  l'examen  les  observations  qu'il  nous 
a  suggëre^es.  Nous  ne  ferons  pas  de  réflexion» 
particulie^res  sur  les  autres  comédies  de  Fauteur; 
après  avoir  cherché  à  définir  le  caractère  de  soin 
talent ,  nous  ne  pourrions  que  nous  répéter  si 
nous  entrions  dans  plus  de  détails  :  nous  obser- 
verons seulement  que  nul  poète  comique  n'a 
mieux  peint  que  lui  la  sotte  vanité  des  bourgeois 
qui  veulent  fré^enter  les  gens  de  la  cour  ;  le 
goût  trop  général  des  femmes  pour  ces  aventu- 
riers brillatis  qui ,  sur-tout  dans  la  capitale ,  les 
éblouissent  par  leur  jactance  et  par  leur  fatuité; 
enfin  la  malice  des  paysans  cachée  sous  les  appa- 
rences d'une  candeur  grossière.  Les  expositions 
de  ses  comédies  méritent  aussi  d'être  remarquées: 
elles  ne  paroissent  rienlui  coûter;raction  s'engage 
sans  que  vous  soyez  fatigué  de  détails  prélimi- 
naires; et  lorsque  vous  arrivez  au  nœud  de  l'in- 
trigue ,  vous  avez  recueilli  sans  vous  en  apper- 
cevoir  tous  les  renseignemens  nécessaires  à  l'in- 
telligence de  la  pièce. 

On  s'est  beaucoup  récrié  contre  le  ton  licencieux 
qui  règne  dans  presque  toutes  les  comédies  de 
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Dancourt.  Lorsque  Molière  épura  la  scène  fran- 
coise,  la  présence  d'une  cour  qui,  quoiqu'un 
peu  galante ,  conservoit  toujours  la  sévérité  exté- 
rieure, influa  sur  le  goût  du  public,  et  le  fit  re- 
noncer aux  bouffonneries  indécentes  qui  étoient 
en  possession  du  théâtre.  A  l'époque  où  Dancourt 
travailla ,  cette  cour ,  autrefois  si  avide  de  spec- 
tacles ,  commençoit  à  leur  préférer  d'autres  dis- 
tractions; le  roi  n'y  alloit  plus  que  rarement,  et 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  il  cessa  de  les 
fréquenter.  Alors  le  public ,  livré  à  lui-même ,  et 
n'étant  plus  contenu  par  la  vue  d'un  monarque 
aux  goûts  duquel  il  étoit  habitué  de  conformer 
les  siens,  revint  à  ses  anciens  penchans  ;  et  Dan- 
court, plus  que  tout  autre,  étoit  en  état  de  les 
satisfaire.  Sous  la  régence,  époque  d'une  grande 
révolution  dans  les  fortunes ,  et  par  conséquent 
d'une  grande  altération  dans  les  mœurs ,  les  co- 
médies de  Dancourt  produisirent  encore  plus 
d'effet  que  dans  leur  nouveauté  ;  les  tableaux 
que  l'on  avoit  trouvés  trop  chargés  parurent 
alors  pleins  de  vérité. 

Cependant  il  faut  remarquer  que  l'on  n'étoit 
point  encore  parvenu  au  raffinement  de  corrup- 
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tion  qui  a  sur-tout  signale  la  fin  du  dix-huitieme 
siècle  :  on  rioit  des  vices,  mais  on  ne  cherchoit  pas 
à  les  rendre  intëressans.  Il  étoit  réservé  à  la  philo- 
sophie moderne  de  présenter  dans  les  romans,  sur 
le  théâtre,  et  même  dans  les  livres  de  morale ,  des 
femmes  perdues ,  avec  tout  ce  qui  pouvoit  non 
seulement  les  excuser,  mais  en  faire  des  héroïnes 
de  vertu ,  de  morale ,  et  de  sentiment.  Le  fonds  de 
cette  doctrine  se  trouve  dans  le  chapitre  XV  du 
second  discours  du  livre  de  l'Esprit:  «  En  effet, 
a  dit  Helvétius ,  qu'on  examine  la  conduite  des 
a  femmes  galantes ,   on  verra  que  blâmables  à 
«  certains  égards,  elles  sont  à  d'autres  fort  utiles 
«  au  public;  qu'elles  font,  par  exemple,  de  leurs 
«  richesses  un  usage  communément  plus  avanta- 
«  geux  à  l'état  que  les  femmes  les  plus  sages  :  le 
«  désir  de  plaire  qui  conduit  la  femme  galante 
«  chez  le  rubannier,chez  le  marchand  d'étoffes  ou 
(c  de  modes,  lui  fait  non  seulement  arracher  une 
«  infinité  d'ouvriers  à  l'indigence  où  les  réduiroit 
«  la  pratique  des  lois  somptuaires,  maislui  inspire 
«  encore  les  actes  de  la  charité  la  plus  éclairée. 
«  Ne  sont-ce  pas  les  femmes  galantes  qui,  en  ex- 

«  citant  l'industrie  dç3  artisans ,  les  rendent  de 
8  '  28         ' 
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«jour  en  jour  plus  utiles  à  l'état?  Les  femmes 
«  sages ,  en  faisant  des  largesses  à  des  mendians 
a  ou  à  des  criminels,  sont  donc  moins  bien  con- 
«  seillëes  parleurs  directeurs  que  les  femmes  ga- 
«  lantes  par  le  désir  de  plaire:  celles-ci  nourrissent 
«  des  citoyens  utiles,  et  celles-là  des  hommes  in- 
«  utiles,  ou  même  les  ennemis  de  la  nation  ».  Nous 
ne  parlerons  ni  des  romans,  ni  des  pièces  de 
théâtre  où  cette  doctrine  est  développée;  ces  ou- 
vrages ne  devant  pas  survivre  au  tems  qui  les  a  vus 
naître ,  il  est  inutile  d'en  conserver  la  mémoire 
dans  ce  recueil  :  nous  observerons  seulement 
comme  un  trait  caractéristique  des  mœurs  de 
l'époque  où  nous  écrivons ,  qu'une  pièce  tirée  du 
roman  intitulé  Lettres  de  deux  Filles  de  ce  siècle, 
et  faite  par  une  femme,  a  été  représentée  sur 
le  théâtre  françois,  et  que  la  sensibilité  et  la  ver^tu 
d'une  fille  des  boulevards  ont  trouvé  tant  de  par- 
tisans, que  plus  de  cent  représentations  d'une 
pièce  dont  elle  est  héroïne  n'ont  pas  suffi  pour 
contenter  l'admiration  des  amateurs.  En  peignant 
des  mœurs  dépravées,  Dancourt  n'a  jamais  cher- 
ché à  les  l'endre  séduisantes  ;  au  contraire  il  les 
couvre  du  mépris  qu'elles  méritent.  Dans  le  Mou- 
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lin  de  Javelle ,  ui>e  de  ses  pièces  les  plus  licen- 
cieuses, une  prétendue  comtesse  se  dispute  avec 
un  cocher  de  fjî^cre;  ce  depnier  traite  avec  elle? 
d'égal  à  égal;  il  l'appelle  tour-à-tour  maprincç^^e^ 
mon  adorable  ;  enfin  pour  mettre  le  con^bl^  à 
son  avilissement,  il  ajoute:  «Vpws autres  et  nou§ 
«  autres,  nous  ne  saurions  nous  passer  les  uns  des 
a  autres  ».  Ce  ton  qui  range  à  sa  place  la  femme 
avec  laquelle  on  le  prend,  ne  révolteroit-il  pa* 
la  délicatesse  et  la  sensibilité  des  moralistes  et^e^ 
auteurs  dramatiques  dont  nous  avoins  parlé ?>  .  | 
Dancourt,  doué  d'une  grande  facilité  d'éloçu- 
tion ,  étoit  toujours  l'orateur  des  cornédiec^  loj^j 
qu'il  s'élevoit  quelque  tumulte  dan?  le  par^erre^ 
11  excelloit  dans  les  rôles  de  paysan,  et,  par  \^u^ 
contraste  assez  singulier ,  il  avoit  beaucoup  à% 
succès  dans  le  personnage  du  Misanthrqpe.  D^-^ 
goûté  du  théâtre,  il  le  quitta  à  cinquante -sept 
ans  pour  se  retirer  dans  la  terre  de  Courcelles-le- 
roi  qui  lui  appartenoit.  On  dit  que  dans  cette  re- 
traite il  traduisit  en  vers  les  psaumes  de  David, 
et  composa  une  tragédie  sainte:  ces  ouvrages 
n'ont  pas  été  imprimés.  H  mourut  le  7  décem- 
bre 1725. 

a8, 


ACTEURS. 

LE  CHEVALIER  de  Villefontaine.     î'-i^oo^iir 
Madame  PATIN,  veuve,  amoureuse  du  Che- 
valier. ^:-i---    *"-!  u^.iij  \^y^^. 

Monsieur  SERREFORT,  beau-frere  de  ma- 
dame Patin.  '  ■  =  - 
LUCILE,filledeM.Serrefort.^'    '■'    -nj^;- 
LA  RARONNE,  vieille  plaideuse.     '  '--^^  '^-^  ■' 
Monsieur  MIGAUD,  rapporteur  de  la  Baronne. 
LISETTE,  fille-de-chambre  de  madame  Patin. 
CRISPIN,  valet  du  Chevalier.     '^  .iiuoonÉ^i^ 
Un  iroTAiRE.'^  "^'^'^^  ■ar.Ki.iu  i  ^iiiOÎLfoi  iioia^iiôîi 
Le  cocher  de  madVme  Pati#^^F  ^wf*>^^^^^  ^'■ 
LA  BRIE,  laquais  de  madame  Pàtin.^^<^^^^^^>  > 
JASMIN,  laquais  de  la  Baronne.  -    -  - 
Plusieurs  domestiques  de  miadame  Patin. 

:    -i">  àJïkî-' 

-u  :  La  scène  est  à  Paris,  chez  madame  Patin, 

^yjl^^MO   ^^'^    roi-';-   -;f;^-h:'?|    snu    iiiiUCjiïU)  .   ,.> 


LE   CHEVALIER  ALAMOP^ 


OatUi-J-e  t/^iratman  Jtrrjc, 


E(  que  cdQe  de  at^us  deux  qui  m'estime  le  pins  embrasse 


l'autre  la  preiuiere . 


Jc/eJI.   Se.  FUI. 


LE  CHEVALIER 

À  LA  MODE,        ' 

COMÉPIK   ^■"'">""^i 


,!)  ■v)ismii\{nf^>ii: 


ACTE  PREMIER,  'f: 


SCENE  premi;e]&e.     .,  ] 

Madame  PATIN,  LISETTE. 

(Madame  Patin  entre  avec  beaucoup  de  précipi- 
tation et  de  désordre^  suivie  de  Lisette,) 

LISETTE. 

Qu'est-ce  donc ,  madame  ?  qu'avez-vous ?  qijie 
vous  est-il  arrivé  ?  que  vous  a-t-on  fait?        ij|Sf,[ 

ai)  îMXîhq  MADAME  PATIN,  jfiDfïiï'h 

Une  avanie...  Ah  !  j'étouffe  ;  une  avanie...  Je  ne 
saurois  parler  ;  un  siège. 
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»  .1  »  V    L I  s  E  tT  É ,  /«i  donnant  uh  siège . 
Une  avanie  !  à  vous ,  madame ,  une  avanie  ! 
cela  est-il  possible? 

MADAME  PÂ:TI1*. 

Cela  n'est  que  trop  vrai  ,  ma  pauvre  Lisette  : 
j'en  mourrai.  Quelle  violence  !  en  pleine  rue  on 
vient  de  me  manquer  de  respect. 

LISETTE. 

Comment  donc ,  madame ,  manquer  de  respect 
à  une  dame  comme  vous!  madame  Patin ,  la  veuve 
d'un  honnête  partisan  qui  a  gagne  deux  millions 
de  bien  au  service  du  roi  !  Et  qui  sont  ces  inso- 
lens-là ,  s'il  vous  plaît  ? 

MADAME  iPATlN. 

Une  marquise  de  je  ne  sais  comment,  qui  a  eu 
l'audace  d^  faire  prendre  le  haut  du  pave  à  son 
carrosse,  et  qui  a  fait  reculer  le  mien  de  plus  de 
vingt  pas.    I^nM  >>5fTà'i  hk ' 

LISETTE. 

Voilà  une  marquise  bien  impertinente.  Quoi  ! 
votre  personne  qui  est  toute  de  clinquant,  votre 
grand  carrosse  doré  qui  roule  pour  la  première 
fois,  deux  gros  chevaux gris-pommelës  à  longues 
queues,  un  côcher  à  barbe  retroussée ,  six  grands 
laquais,  plus  chamarres  de  galons  que  les  estafiers 
d'un  carrousel  ;  tout  C'eiâ  n'a  point  imprimé  de 
'Respect  à  votre  marquise?    •  ^^^  .«;«»;>, vii  : 
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MADAME  PATIN. 

Point  du  tout  :  c'est  du  fond  d'un  vieux  car* 
rosse  traîne  par  deux  chevaux  cliques  que  cette 
gueuse  de  marquise  m'a  fait  insulter  par  des  la- 
quais tout  déguenillés. 

LISETTE. 

Ah  !  mort  de  ma  vie  !  où  étoit  Lisette  ?  que  je 
hii  aurois  bien  dit  son  fait  ! 

MADAME  PATIN. 

Je  l'ai  pris  sur  un  ton  proportionné  à  mon  équi- 
page; mais  elle,  avec  un  taisez-vous^  bourgeoise , 
m'a  pensé  faire  tomber  de  mon  haut. 

LISETTE. 

Bourgeoise!  bourgeoise!  dans  un  carrosse  de 
velours  cramoisiàsix  poils,  entouré  d'unecrépine 
d'or  ! 

MADAME  PATIN. 

Je  t'avoue  qu'à  cette  injure  assommante  je  n'ai 
pas  eu  la  force  de  répondre  ;  j'ai  dit  à  mon  cocher 
de  tourner ,  et  de  m'amener  ici  à  toute  bride. 

SCENE  IL 

^    Madame  PATIN,  LISETTE,  LA  BRIE. 

i^l  fiO'frp  ;  LlSETT15i-^»^Vp'*  ^Wi  ^îS 

Ah  !  vraiment ,  voilà  un  de  vos  laquais  en  bel 
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équipage!  Vous  moquez-vous,  La  Brie?  comment 
paroissez  -  vous  devant  madame  ?  quel  désordre 
est-ce  là?  diroit-on  que  vous  avez  mis  aujourd'hui 
un  habit  neuf? 

LA  BRIE. 

Les  autres  sont  plus  chiffonnés  que  moi ,  et  je 
venois  dire  à  madame  que  La  Fleur  et  Jasmin  ont 
la  tête  cassée  par  les  gens  de  cette  marquise  ,  et 
qu'il  n'a  tenu  qu'à  moi  de  l'avoir  aussi. 

LISETTE. 

Et  que  ne  disiez-vous  à  qui  vous  étiez  ? 

LA  BRIE. 

Nous  l'avons  dit  aussi. 

MADAME  PATIN. 

Eh  bien? 

LA  BRIE. 

Eh  bien  !  madame ,  je  crois  que  c'est  à  cause 
de  cela  qu'ils  nous  ont  battus. 

LISETTE. 

Les  lourdauds! 

MADAME  PATIN. 

Va- t'en  dehors ,  mon  enfant. 

LA  BRIE. 

Mais  La  Fleur  et  Jasmin  sont  chez  le  chirurgien. 

MADAME  PATIN. 

Eh  bien  !  qu'ils  se  fassent  panser ,  et  qu'on  ne 
m'en  rompe  pas  la  tête  davantage!^    'wnv  :.  uL 
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SCENE  m. 

Madame  PATIN,  LISETTE. 

LISETTE. 

Au  moins ,  madame ,  il  faut  prendre  cette  af- 
faire-ci du  bon  côté.  Ce  n'est  pas  à  votre  personne 
qu'ils  ont  fait  insulte ,  c'est  à  votre  nom  :  que  ne 
vous  dépéchez- vous  d'en  changer  ? 

MADAME  PATIN.  '  '       :i 

J'y  suis  bien  résolue ,  et  j'enrage  contre  ma  des- 
tinée de  ne  m'avoir  pas  fait  tout  d'abord  une 
femme  de  qualité. 

LISETTE.         :.:■'")'  .;'"; 

Eh  !  vous  n'avez  pas  tout-à-fait  sujet  de  vousJ 
plaindre;  et  si  vous  n'êtes  pas  encore  femme  de 
qualité,  vous  êtes  riche  au  moins;  et ,  comme) 
vous  savez  ,  on  acheté  facilement  de  la  qualité 
avec  de  l'argent  ;  mais  la  naissance  ne  donne  pa&l 
toujours  du  bien. 

MADAME  PATIN. 

Il  n'importe ,  c'est  toujours  quelque  chose  de 
bien  charmant  qu'un  grand  nom. 

LISETTE. 

Bon ,  bon  ,  madame ,  vous  seriez,  ma  foi ,  bien 
embarrassée  m  vous  vous  trouviez  comme  cer- 
taines grandes  dames  de  parle  monde,  à  qui  tout 
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manque,  et  qui,  maigre  leur  grand  nom ,  ne  sont 
connues  que  par  un  grand  nombre  de  créanciers 
qui  crient  à  leurs  portes  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soir. 

MADAME  PATIN. 

C'est  là  le  bon  air,  c'est  ce  qui  distingue  les  gens 
de  qualité. 

LISETTE. 

Ma  foi ,  madame ,  avanie  pour  avanie,  il  vaut 
mieux  ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  en  recevoir  d'une 
marquise  que  d'un  marchand  ;  et ,  croyez-moi  , 
c'est  un  grand  plaisir  de  pouvoir  sortir  de  chez 
soi  par  la  grande  porte ,  sans  craindre  qu'une 
troupe  de  sergens  vienne  saisir  le  carrosse  et  les 
chevaux.  Que  diriez-vous  si  vous  vous  trouviez 
réduite  à  gagner  à  pied  votre  logis ,  comme  quel- 
ques unes  à  qui  cela  est  arrivé  depuis  peu  ? 

MADAME  PATIN. 

Plût  au  ciel  que  cela  me  fût  arrivé ,  et  que  je 
fusse  marquise  ! 

LISETTE. 

Mais  j  madame ,  vous  n'y  songez  pas. 

MADAME  PATIN. 

Oui ,  oui,  j'aimerois  mieux  être  la  marquise  la 
lus  endettée  de  toute  la  cour,  que  de  demeurer 
teuve  du  plus  riche  financier  de  France.  La  réso- 
lution en  est  prise ,  il  faut  que  j^lklevienne  mar- 
quise ,  quoi  qu'il  en  coûte  ;  et  pour  cet  effet  je 


'^ 
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vais  absolument  rompre  avec  ces  petites  gens 
dont  je  me  suis  encanaillée.  Commençons  par 
M.  Serrefort. 

LISETTE. 

M.  Serrefort ,  madame  1  votre  beau-frere? 

MADAME  PATIN.      'ÏJ  m 

Mon  beau-frere!  mon  beau-frere!  parlez  mieux, 
s'il  vous  plaît. 

LISETTE. 

Pardonnez-moi ,  madame  ,  j'ai  cru  qu'il  ëtoit 
votre  beau-frere ,  parcequ'il  ëtoit  frère  de  feu 
monsieur  votre  mari. 

MADAME  PATIN. 

Frère  de  feu  mon  mari ,  soit^  mais  mon  mari 
étant  mort,  dieu  merci,  M.  Serrefort  ne  m'est  plus 
rien.  Cependant  il  semble  à  ce  crasseux-là  qu'il 
me  soit  de  quelque  chose  ;  il  se  mêle  de  censurer 
ma  conduite  ,  de  contrôler  toutes  mes  actions. 
Son  audace  va  jusqu'à  vouloir  me  faire  prendre 
de  petites  manières  comme  celles  de  sa  femme , 
et  faire  des  comparaisons  d'elle  à  moi.  Mais  est-il 
possible  qu'il  y  ait  des  gens  qui  se  puissent  më- 
connoître  jusqu'à  ce  point-là  ? 

LISETTE. 

"^^^  Oui ,  oui ,  je  commence  à  comprendre  qu'il  a 
tort,  et  que  vous  avez  raison ,  vous.  C'est  bien  à 
lui  et  à  sa  feil^ie  à  faire  des  comparaisons  avec 
vous  !  Il  n'est  que  votre  beau-frere  ,  et  elle  n'est; 
que  votre  belle-sœur,  une  fois. 
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MADAME  PATIN. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  sa  fille  qui  ne  se  donne  aussi 
des  airs  :  allons-nous  en  carrosse  ensemble  ,  elle 
se  j3lace  dans  le  fond  à  mes  côtes.  Sommes-nous 
à  pied ,  elle  marche  toujours  sur  la  même  ligne  , 
sans  observer  aucune  distance  entre  elle  et  moi. 

LISETTE. 

La  petite  ridicule  !  une  nièce  vouloir  aller  de 
pair  avec  sa  tante  ! 

MADAME  PATIN. 

y  Ce  qui  m'en  déplaît  encore ,  c'est  qu'avec  ses 
(minauderies,  elle  attire  les  yeux  de  tout  le  monde, 
[elnelaissepasallersurmoilemoindrepetitregard. 

LISETTE. 

Que  le  monde  est  fou  !  parcequ'elle  est  jeune 
et  jolie,  on  la  regarde  plus  volontiers  que  vous. 

MADAME  PATIN. 

Cela  changera  ,  ou  je  ne  la  verrai  plus. 

LISETTE. 

Vous  la  corrigerez  aisément  ;  et  en  devenant  sa 
belle-mere  ,  madame ,  vous  aurez  des  droits  sur 
elle  que  la  qualité  de  tante  ne  vous  donne  pas. 

MADAME  PATIN. 

Comment  donc  sa  belle-mere  !  tu  crois  qu'après 
ce  qui  vient  de  m'arriver  je  me  piquerai  de  tenir 
parole  à  M.  Migaud  ;  que  je  l'épouserai  ? 

LISETTE.  # 

Oui ,  madame.  Et  qu'a  de  commun  ce  qui  vient 
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de  vous  arriver  avec  les  deux  mariages  que  l'on 
a  conclus ,  de  vous  avec  M.  Migaud ,  et  du  fils  de 
M.  Migaud  avec  Lucile  votre  nièce  ? 

MADAME  PATIN. 

Vraiment ,  je  serois  bien  avancée  !  C'est  un  beau 
nom  que  celui  de  madame  Migaud!  j'aimerois 
autant  demeurer  madame  Patin. 

LISETTE. 

Oh  !  il  y  a  bien  de  la  différence  ;  le  nom  de  Mi- 
gaud est  un  nom  de  robe ,  et  celui  de  Patin  n'est 
qu'un  nom  de  financier. 

MADAME  PATIN. 

Robe  ou  finance,  tout  m'est  égal  ;  et  depuis  huit 
jours  je  me  suis  résolued^avoir  un  nojndejçour, 
et  de  ceux  qui  empHsent  le  plus  la  bouche. 
LISETTE,  à  part, 

Ah,ah!  ceci  ne  vaut  pas  le  diantre  pour  M.  Migaud. 

MADAME  PATIN, 

Que  dis-tu  ? 

LISETTE. 

i  j  Je  dis ,  madame ,  qu'un  nom  de  cour  vous  siéra 
à  merveille  ;  mais  que  ce  n'est  pas  assez  d'un  nom , 
à  ce  qu'il  mesemble  ;  que  je  crois  qu'il  vous  faut  un 
mari  ,  et  que  vous  devez  bien  prendre  garde  au 
choix  que  vous  en  ferez. 

f  j    ii-j!    ii.  MADAME  PATI  N. 

•Je  ine  conniis  en  gens,  et  j'ai  en  main  le  plus 
joli  horpme  du  monde. 
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LISETTE.  :  im    ;;.       .     -l) 

Comment  !  ce  choix  est  déjà  fait ,  et  je  n'en 
sa  vois  rien  ? 

MADAME  PATIN. 

Le  Chevalier  n'a  pas  voulu  que  je  te  le  disse. 

LISETTE. 

Quel  chevalier?  le  chevalier  de  Villefontaine? 

MADAME  PATIN. 

Lui-même.  '  iIO 

LISETTE.  ir> 

Quoi  !  c'est  le  Chevalier  de  Villefontaine  que 
vous  voulez  épouser  ? 

MADAME  PATIN. 

Justement.  L*^^^^<^i 

LISETTE.  ^    - 

Vous  n'y  songez  pas ,  madame  ;  ce  Chevalier  n'a 
pas  un  sou  de  bien.  îjîfic.dÂ 

MADAME  PATIN. 

J'en  ai  suffisamment  pour  tous  deux  ;  et  il  y  a 
même  quelque  justice  à  ce  que  je  fais:  M.  Patin 
n'a  pas  gagné  trop  légitimement  son  bien  en 
Normandie;  et  c'est  une  espèce  de  restitution 
que  de  relever,  avec  ce  qu'il  m'a  laissé ,  une  des 
meilleures  maisons  de  la  province. 

LISETTE.  io 

Ah  !  puisque  c'est  un  mariage  de  conscience , 
je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire.  Que^.  Migaud  sera 
surpris  quand  vous  lui  apprendrez  votre  dessein  ! 
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>1         !  MADAME  PATIN. 

Je  n'ai  garde  de  Ten  informer,  il  ne  manque- 
roit  pas  d'en  aller  faire  ses  plaintes  à  M.  Serre- 
fort  ;  M.  Serrefort  viendroit  à  son  ordinaire 
m'ëtourdir  de  ses  sots  raisonnemens.  Pour  m'ë- 
pargner  l'embarras  d'y  répondre  ,  je  ne  veux 
point  que  l'un  ni  l'autre  sache  cette  affaire  qu  elle 
ne  soit  tqut-à-fait  conclue. 

LISETTE.  .'  :: 

Mais  ,  madame  ,  il  me  semble  qu'avant  que 
d'épouser  le  Chevalier  de  Yillefontaine  il  fau- 
droit  vous  défaire  honnêtement  de  M.  Migaud. 

MADAME  PATIN. 

C'est  mon  dessein ,  vraiment ,  et  je  veux  lui 
faire  une  querelle  d'allemand  dès  que  je  le  verrai  : 
pour  peu  qu'il  ait  d'intelligence  ,  il  entendra 
bien  ce  que  cela  voudra  dire. 

LISETTE. 

Une  querelle  d'allemand  !  vous  avez  raison  ; 
voilà  une  manière  tout-à-fait  honnête  pour  vous 
en  défaire.  Mais  le  voici. 

SCENE  IV. 

Madame  PATIN,  M.  MIGAUD,  LISETTE. 

H      M.  MIGAUD. 

Madame,  j  entre  peut-être  indiscrètement  j 
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mais  je  viens  moi-même  vous  apporter  la  réponse 

du  billet  que  vous  m  écrivîtes  hier  au  soir. 

MADAME  PATIN. 

Moi  !  je  vous  ai  écrit ,  monsieur  ? 

M.  MIGAUD. 

Oui ,  madame  ;  une  vieille  baronne ,  qui  a  un 
procès  dont  je  suis  rapporteur,  m'apporta  hier 
une  recommandation  de  votre  part. 

MADAME  PATIN. 

Ah!  je  m'en  souviens,  oui,  oui;  c'est  une 
vieille  importune  qui  me  fatigue  depuis  huit 
jours  pour  vous  parler  en  sa  faveur ,  et  je  vous 
écrivis  hier  pour  m'en  débarrasser. 

M.  MIGAUD. 

Je  suis  bien-aise ,  madame  ,  que  vous  ne  pre- 
niez pas  grande  part  à  son  affaire  :  il  y  a  dans  sa 
cause  plus  de  chimère  que  de  raison  ;  et  en  vérité 
il  y  a  peu  d'honneur  à  se  mêler... 

MADAME  PATIN. 

Comment,  monsieur,  vous  ne  lui  ferez  pas 
gagner  son  procès? 

M.  MIGAUD. 

Moi ,  madame  î  cela  ne  dépend  pas  de  moi 
seulement  ;  et  la  justice... 

MADAME  PATIN. 

La  justice  !  la  justice  !  vraiment ,  si  la  justice 
étoit  pour  elle ,  on  auroit  bien  |^faire  de  vous 
solliciter  ;  quelle  obligation  prétendriez  -  vous 


'       ACTE  I,  SCENE  IV.  449 

que  je  vous  eusse  ? 

M.  MIGAUD. 

Mais,  madame... 

M  A. DAME  PATIN. 

Mais ,  monsieur,  je  ne  prétends  pas  qu'on  dise 
dans  le  monde  qu'une  recommandation  comme 
la  mienne  n'a  servi  de  rien  ;  et  je  ne  suis  pas  assez 
laide,  ce  me  semble,  pour  avoir  la  réputation 
de  n'avoir  pu  mettre  tm  juge  dans  les  intérêts 
des  personnes  que  je  protège. 

M.  MIOAUD, 

En  vëritë ,  madame ,  je  ne  vois  pas  la  raison 
qui  vous  oblige  à  vouloir  que  je  m'intéresse  dans 
une  cause  où  il  n'y  a  que  de  la  honte  à  recevoir. 

MADAME  PAÏIN. 

En  vérité  ,  monsieur ,  je  ne  vois  pas  la  raison 
qui  vous  oblige ,  lorsque  je  vous  en  prie ,  de  vou- 
loir refuser  de  donner  un  bon  tour  à  une  mé- 
chante affaire.  Eh  l  fi  ,  monsieur ,  il  semble  que 
vous  ayez  encore  la  pudeur  d'un  jeune  conseiller. 

M.    MI  G  AU  D. 

Sérieusement ,  madame... 


9 

MADAME  PATIN. 


Ah  !  monsieur;,  point  de  réplique,  je  vous 
prie.  Je  me  fais  entendre ,  si  je  ne  me  trompe. 
C'est  à  vous  de  prendre  vos  mesures  là-dessus. 
Lisette,  si  la  ||||rsonne  dont  je  vous  ai  parlé  vient 
ici,  qu'on  me  fasse  avertir  chez  Araminte  où  je 
8.  29 
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vai^  jouer  au  reversis.  Monsieur,  je  vous  donne 
le  bon  jour. 

SCENE  V. 

M.  MIGAUD,  LLSETTE. 

M.  MIGAUD. 

Lisette? 

LISETTE. 

Monsieur  ? 

M.    MIGAUD. 

Que  veut  dire  cette  manière  ?  quel  accueil  me 
fait  ta  maîtresse  ! 

LISETTE. 

Vous  n'en  êtes  pas  fort  content,  à  ce  que  je  vois? 

M.  MIGAUD. 

Trouves- tu  que  j'aie  sujet  de  l'être  ? 

LISETTE. 

Il  me  semble  que  non  ,  franchement. 

M.  MIGAUD. 

Comment  faut-il  que  j'explique  tout  ceci? 

LISETTE. 

Pour  peu  que  vous  ayez  d'intelligence,  vous 
entendez  bien  ce  que  cela  signifie. 

M.  MIGAUD. 

Je  m'y  perds ,  plus  je  l'examine. 

LISETTE,         • 

.   Il  me  semble  pourtant  que  cela  n'est  pas  bien 
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difficile  à  comprendre. 

M.  MIGAUD. 

Aide-moi ,  je  te  prie .  à  le  pénétrer. 

LISETTE. 

Vous  aimez  madame  Patin,  ma  maîtresse,  et 
vous  avez  cru  jusqu'ici  que  madame  Patin  vous 
aimoit? 

M.   MIGAUD. 

Nos  affaires  sont  assez  avancées  pour  me  le 
faire  présumer  ;  et  ce  qui  me  surprend ,  c'est 
qu'aux  termes  où  nous  en  sommes ,  elle  prenne 
des  airs  si  brusques. 

LISETTE. 

Cela  seroit  aussi  un  peu  surprenant ,  si  vous 
ne  la  connoissiez  pas  5  mais  vous  savez  ce  qu'il 
en  faut  croire. 

M.  MIGAUD. 

Sans  le  respect  que  j'ai  pour  elle  ,  je  croirois... 

LISETTE. 

Eh!  laissez  là  le  respect,  monsieur,  et  dites 
librement  que  vous  la  croyez  un  peu  folle:  je  me 
connois  trop  bien  en  gens  pour  vous  en  dédire. 

M.  MIGAUD. 

Ecoute,  Lisette;  puisque  tu  me  parles  fran- 
chement ,  je  t'avouerai  de  bonne  foi  que  le  carac- 
tère de  madame  Patin  m'a  toujours  fait  peur,  et 
que  ,  sans  certains  intérêts  de  mon  fils ,  je  n'au- 
rois  jamais  songé  à  l'épouser.  M.  Serrefort,commç 

29. 
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tu  sais,  appréhende  que  sa  belle-sœur  ne  dissipe 
les  grands  biens  que  son  mari  lui  a  laissés  en 
mourant;  et  c'est  pour  s'assurer  cette  succession 
qu'en  donnant  Lucile  à  mon  fils,  il  ne  consent 
à  ce  mariage  qu'à  condition  que  j^épouserai  ma- 
dame Patin.  ;    :     : 

LISETTE. 

Et  VOUS  aurez  la  complaisance  de  vouloir  bien 
souscrire  à  cette  condition? 

M.  MIGAUD. 

J'assure  par-là  plus  de  quarante  mille  livres  de 
rente  à  ma  famille. 

LISETTE. 

Cela  vaut  bien  que  vous  vous  exposiez  à  enra- 
ger le  reste  de  vos  jours.  ^ 

M.  MIGAUD. 

J'aurai  moins  à  souffrir  que  tu  ne  penses,  et  je 
suis ,  grâces,  au  ciel  ^  d'une  profession  et  d'un 
caractère  à  mettre  aisément  une  femme  à  la  raison. 

LISETTE. 

Commencez  donc  dès-à-présent  à  y  mettre  ma- 
dame Patin;  car  je  vous  avertis  que,  si  vous  at- 
tendez poilr  la  rendre  sage  que  vous  soyez  son 
mari ,  vous  courez  risque  de  la  voir  mourir  folle. 

M.  MIGAUD. 

Que  me  dis-tu  là? 

LISETTE.        ^ 

Je  me  suis  sentie  de  l'inclination  à  vous  ren- 
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dre  service  ;  il  me  semble  que  monsieur  votre 
fils ,  qui  est  un  garçon  si  sage  et  si  honnête ,  fera 
bien  un  meilleur  usage  de  quarante  mille  livres 
de  rente  auxquelles  vous  en  voulez ,  que  le  petit 
fat  à  qui  madame  Patin  les  destine. 

M.  MI  G  AU  D. 

t  Explique-moi  cette  ënigme-là.  Ta  maîtresse 
auroit-elle  changé  de  pensée  ? 

LISETTE. 

Elle  s'est  mis  la  cour  en  tête  ;  et  pour  y  pav 
roître  avec  éclat,  elle  prétend  épouser  le  cheva- 
lier de  Villefontaine. 

M.  MIGAUD. 

Cela  ne  se  peut  pas. 

LISETTE. 

Je  ne  sais  pas  si  cela  se  peut ,  mais  je  sais  bien 
que  cela  est. 

M.  MIGAUD. 

Le  chevalier  de  Villefontaine  !  tu  te  moques , 
mon  enfant;  cet  homme-là  n'est  point  fait  pour 
épouser  :  c'est  un  aventurier  qui  n'en  a  pas  le 
tems,  un  jeune  extravagant  qui  n'a  pas  cent  pis- 
toles  de  revenu ,  qu'on  ne  connoît  à  la  cour  que 
par  le  ridicule  qu'il  s'y  donne  ,  et  qui  n'a  pour 
tout  mérite  que  celui  de  boire  et  de  prendre 
du  tabac.  : 

LISETTE. 

Eh  bien  ,  monsieur!  boire  et  prendre  du  tabac, 


454      LE  CHEVALIER  A  LA  MODE, 
cest  ce  qui  fait  aujourd'hui  le  mérite  de  la  plu- 
part des  jeunes  gens. 

M.  MIGAUD. 

Je  ne  saurois  croire  ce  que  tu  me  dis. 

LISETTE. 

Non  ,  ne  le  croyez  pas;  mais  avertissez-en  tou- 
jours M.  Serrefort  par  précaution  ,  et  prenez  vos 
mesures  comme  si  vous  en  étiez  persuadé  ;  la 
suite  vous  convaincra  du  reste.  Voici  notre  Che- 
valier, adieu  :  ne  perdez  point  de  tems,  et  comp- 
tez que  ce  n'est  pas  peu  que  je  me  mêle  de  vos 
affaires. 

M.   MIGAUD. 

L'étrange  chose  que  la  tête  d'une  femme  ! 

\  SCENE  VI. 

;,.  LE  CHEVALIER,  LISETTE. 

LE  CHEVALIER. 

Bon  jour ,  ma  pauvre  Lisette.  Ah ,  ah  !  tu  as 
du  dessein  aujourd'hui  ;  te  voilà  plus  parée  que 
de  coutume ,  et  toujours  plus  belle  que  tout  ce 
que  j'ai  vu  de  plus  beau.  Quel  charmant  embon- 
point !  'h 

LISETTE. 

Est-ce  à  moi  que  vous  parlez,  monsieur? 
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LE  CHEVALIER. 

Et  à  qui  donc  ? 

LISETTE. 

J'ai  cru  que  c'ëtoit  un  compliment  pour  quel- 
que dame,  que  vous  répétiez  comme  une  leçon. 
Madame  vous  a  attendu  long-tems ,  monsieur. 

LE  CUEVALIER. 

En  vérité,  tu  es  une  des  plus-  aimables  filles 
que  je  connoisse.  Mais,  qui  te  fait  tes  manteaux? 
je  veux  mettre  ton  ouvrière  en  crédit.  Par  ma 
foi ,  voilà  le  plus  galant  négligé  qu'on  ait  jamais 
vu.  Comme  elle  se  coëffe ,  la  fripponne  ! 

LISETTE. 

Vous  voulez  bien ,  monsieur,  que  j'aille  dire  à 
madame  que  vous  êtes  ici  :  elle  n'est  qu'à  dix 
pas ,  chez  une  de  ses  amies. 

LE  CHEVALIER. 

Attends,  attends,  Lisette  :  un  moment  plus  ou 
moins  ne  fera  rien  à  la  chose. 

LISETTE. 

Pardonnez-moi,  monsieur;  je  serai  bien-aise 
qu'on  l'avertisse  de  votre  impatience  ;  aussi-bien, 
voilà  Crispin  qui  a  quelque  chose  à  vous  dire. 
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SCENE  VIL  -  ^^-'P^-^- 

LE  CHEVALIER,  CRISPIN.    :  '- 

•   ■   '  ''''■'''    CRISPIN.  ''■-  ''  ?-<:^7-';;Tî:f2bj)M 

Ail  !  vous  voilà ,  monsieur  ;  je  vous  cherchoi* 
par- tout  pour  vous  dire  que  la  Baronne... 

LE  CHEVALIER. 

Paix,  paix!  tais-loi;  ne  vois-tu  pas  où  nous 
sommes?  ?  -      ;  :/:.o/^  ^ -ut 

CRiSPiw.    '  '    ;    î'.  )    M  r 

Oui,  monsieur;  mais  la  Baronne... 

>      '^    *  LE  CHEVALIER.     ^t'^'^>^  «ifoV 

Ehî  ventrebleu, maraud!  ne  t'ai-je  pas  dit  que 
quand  je  suis  chez  une  femme,  je  ne  veux  point 
que  tu  me  viennes  parler  d'aucune  autre. 

'^^-   cRispiN.     n^^nn  .r.:>a':>lîA 

Cela  est  vrai;  mais,  monsieur,  cette  Baronne... 

LE  CHEVALIER. 

Mais,  monsieur  le  fat,  taisez-vous,  encore  une 
fois;  et  ne  venez  point  gâter  une  affaire  qui  est 
peut-être  la  meilleure  qui  me  puisse  arriver. 

CRISPIN. 

Oh ,  oh  !  quoi ,  monsieur  !  la  maîtresse  du  logis 
parle-t-elle  de  mariage  ,  et  songez- vous  à  l'épou- 
ser? l'aimez- vous? 
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LE  CHEVALIER. 

Moi ,  l'aimer  ?  pauvre  sot  ! 

CRISPIN. 

De  quelle  affaire  parlez- vous  donc  ? 

LE  CHEVALIER. 

Je  l'épouserai  si  je  veux  ;  mais  je  la  hais  comme 
la  peste ,  et  ce  ne  seroit  pas  elle  que  j'ëpouserois. 

CRISPIN. 

Non;  le  diable  m'emporte  si  je  vous  entends. 

■•î  ./;:i(^i:'fM.nî-ïo:^     le  chevalier. 

Ce  seroit  quarante  mille  livres  de  rente  qu'elle 
possède  dont  je  pourrois  être  amoureux. 

CRISPIN. 

C'est-à-dire  que  ce  soiit  les  quarante  mille  livres 
de  rente  que  vous  épouseriez  en  l'épousant  ? 

LE  CHEVALIER. 

Et  quoi  donc?  si  j'avois  à  aimer ,  ce  ne  seroit 
pas  madame  Patin,  Dieu  me  damne  !  mp  \  ?i;; 

.'CRISPIN. 

Ce  ne  serôit  pas  aussi  la  vieille  Baronne  ;  car 
vous  lui  promettez  tous  les  huit  jours  de  l'épou- 
ser dans  la  semaine  ;  et  il  y  a  près  d'un  an  que 
vous  l'amusez. 

LE  CHEVALIER. 

Si  la  Baronne  avoit  gagné  ses  procès ,  je  la  pré- 
férerois  à  madame  Patin  :  et  quoiqu'elle  ait  quinze 
ou  vingt  années  davantage,  ses  procès  gagnés  lui 
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donneroient  quinze  ou  vingt  mille  livres  de  rente 
plus  que  n'a  madame  Patin.  .iio  I  ,  ioM 

CRISPIN. 

C'est-à-dire  que  s'il  en  venoit  encore  quel- 
qu'autre  plus  riche  que  ces  deux-là  ,  vous  pren- 
driez parti  avec  la  dernière  ? 

LE  CHEVALIER. 

Je  les  ménagerai  toutes  autant  qu'il  s'en  pré- 
sentera ,  le  plus  long-tems  que  je  pourrai ,  et  je 
me  déterminerai  pour  celle  qui  accommodera  le 
mieux  mes  affaires. 

CRIS  PIN. 

Et  pour  accommoder  les  miennes ,  j'ai  envie 
d'en  prendre  quelqu'une  de  celles  dont  vous  ne 
voudrez  point  ;  car ,  entre  nous  ,  monsieur ,  je 
n'aime  point  les  soubrettes ,  voyez-vous  î  A  pro- 
pos d  aimer ,  je  crois  que  vous  n'aimez  rien  , 
vous ,  que  votre  profit.  .  i  éi:o 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  sais  si  je  n'aimerois  point  une  petite 
brune,  qui  est  la  plus  charmante  du  monde;  et 
si  elle  étoit  aussi  riche  qu'elle  voudroit  me  le  faire 
croire  je  n'hésiterois  point  à  lui  sacrifier  toutes 
les  autres. 

CRispiN.  r^  V'    : 

Quelle  petite  brune?  comment  l'appelez-vous ? 
'■'<''  ^';;:;t.;^^î5JO'KXE  chevalier. 

Je  n'ai  pu  encore  savoir  son  nom. 
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C  R I  s  P I N. 

Je  m'ëtonnois  aussi;  car  il  n'y  a  point  de  petite 
brune  sur  mon  mémoire. 

LE  CHEVALIER. 

Ce  n'est  que  depuis  quatre  jours  que  je  la  vois 
tous  les  soirs  aux  Tuileries.  Je  lui  ai  fait  croire 
qu'on  m'appelloit  le  marquis  des  Guéréts.  Par- 
bleu !  c'est  une  conquête  aussi  difficile  que  j'en 
connoisse.  Je  ne  suis  pourtant  pas  mal  auprès 
d'elle.  "~" 

CRI  s  PIN. 

En  quatre  jours  !  voilà  une  conquête  bien  diffi- 
cile; vous  avez  raison. 

LECHEVALIER. 

Elle   a   un  père  extrêmement  bizarre  ,  à  ce 
qu'elle  m'a  dit;  et  ce  n'est  que  sous  le  prétexte 
d'aller  voir  une  certaine  tante  ,  qu'elle  trouve 
moyen  de  venir  les  soirs  à  la  promenade. 
CRISPIN.  ,1  <,|  .3 

Toute  jeune  et  toute  petite  personne  qu'elle 
est,  elle  ment  déjà  à  la  perfection;  n'est-ce  pas? 

LE  CHEVALIER. 

Elle  a  de  l'esprit  au-delà  de  l'imagination.  Une 
vivacité...  La  charmante  petite  créature  ! 

CRISPIN. 

Diable  ! 

»  l»¥»,  LECHEVALIER. 

Ne  m'en  parle  plus ,  Crispin  ;  ne  m'en  parle 
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plus,  je  t'en  prie.  Vois-tu  !  j'ai  des  entétemens  de 
fortune,  et  je  craindrois  de  me  faire  avec  cette 
petite  personne    une    affaire  de  cœur  qui  me 
meneroit  peut-être  trop  loin 

CRI  s  PI  T^. 

Vous  avez  raison.  ?al  ?,Uf'î 

LE  CHEVALIER.  *ino''t*p 

Songeons  au  solide,  mon  ami;  nous  donnérôtià 
ensuite  dans  la  bagatelle. 

CRispi]>r. 

C'est  bien  dit.  Or  çà,  je  vois  bien  que  c'est  la 
dame  d'ici  qui  est  la  meilleure  à  ménager,  et  je 
m'en  vais  renvoyer  madame  la  baronne  avec  s^ 
présens. 

LE  CHEVALIER.    ;     ^''^     /r    ' 

Comment  !  que  parles-tu  de  présens  ? 

CRISPIN. 

C'est  ce  que  je  vous  ai  voulu  dire  d'abord,  que 
madame  la  baronne  vous  attend  chez  vous  avec 
des  présens;  mais,  je  vais  les  renvoyer. 

LE   CHEVALIER. 

Attends ,  attends  un  peu.  Et  qu'est-ce  que  ces 
présens  ?  ■ ,  ?-  i  '>^  î  ■  -^^  *  i  '^'}^^  / ..  ■>  «  ?  A'  (^iÈf^<f^' 

CRISPIN. 

EL  ,  monsieur  !  c'est, par  exemple,  un  fort  beau 
carrosse  qu'elle  a  fait  mettre  sous  une  de  vos  re- 
mises, deux  gros  chevaux  dans  votre  écurie,  un 
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cocher  et  un  gros  barbet  qui  ont  amené  tout  cela, 
et  que  je  vais  renvoyer,  puisque  vous  le  voulez. 

LE  CHEVALIER. 

Non,  non,  demeure.  Çette^j^auvre  fem,jjie  !  elle 
m'aime  dans  le  fond,  et  je  ne  veux  pas  la  fâcher. 

CRISPIN. 

Vous  avez  raison;  mais  vous  ne  songez  pas  que 
madame  Patin... 

LE  CHEVALIER» 

Je  songe  que  madame  Patin  aime  le  grand  air 
et  le  grand  équipage.  Le  carrosse  est  beau? 

CRISPIN. 

.  n.11  est  des  plus  beaux  qui  se  portent 

LE  CHEVALIER. 

Cg]J^,  pauvre-baronue !  et  les  chevaux? 

CRISPIN. 

Les  chevaux ,  sont  des  chevaux  qui  ont  l'air 
aisé.  Vous  n'en  avez  jamais  encore  eu  comme 
ceux-là. 

LE  CHEVALIER. 

La  pauvre  femme  !  va ,  va-t'en  lui  dire  que  je 
la  remercie  ,  et  que  j'aurai  l'honneur  de  la  voir 
cette  après-dînée. 

CRISPIN. 

Oh  !  sans  vous,  il  n'y  a  rien  à  faire;  et  je  m'en 
vais  gager  qu'elle  emmènera  leschevaux,lecarrosse 
et  le  barbet,  si  vous  ne  venez  les  recevoir  vous- 
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même  ;  et  encore  faut-il  vous  dépêcher ,  car  elle 
a  des  affaires ,  et  il  me  semble  qu'elle  m'a  dit  qu'un 
de  ses  procès  se  jugeoit  demain  sans  faute. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  bien  !  dis-lui  seulement  que  je  la  verrai  au- 
jourd'hui sans  y  manquer. 

CRISPIN. 

Vous  lui  avez  manqué  vingt  fois  de  parole.  Vou- 
lez-vous qu'elle  se  fie  à  la  mienne  ? 

LE  CHEVALIER. 

Voilà  madame  Patin.  Va  vite  faire  ce  que  je  dis. 

CRISPIN. 

Parbleu  !  vous  viendrez ,  puisque  vous  voulez 
garder  l'équipage. 

LE  CHEVALIER. 

Tais-toi  donc ,  maraud,  et  laisse-moi  sortir  hon- 
nêtement d'avec  celle-ci. 

SCENE  VIII. 

LE  CHEVALIER ,  MADAME  PATIN,  CRISPIN, 
LISETTE. 

MADAME  PATIN. 

Je  VOUS  ai  fait  attendre,  monsieur  le  chevalier; 
mais  VOUS  me  devez  savoir  gré  de  ne  me  pas  trou- 
ver chez  moi.  Comme  je  n'y  veux  être  que  pour 
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vous,  je  suis  bien  aise  de  me  dérober  aux  im- 
portunitës  de  quelques  gens  qui  se  croient  en 
droit  de  me  parler  à  toute  heure ,  et  à  qui  mes 
gens  n'osent  fermer  la  porte  au  nez,  quoique  je 
leur  aie  commande  plus  de  mille  fois  de  le  faire. 

LE  CHEVALIER. 

On  est  trop  paye ,  madame ,  du  chagrin  d'avoir 
attendu,  quand  on  a  le  bonheur  de  vous  voir 
un  moment  ;  et  j'attendrai  toujours  volontiers ,. 
quand  je  serai  sûr  de  ne  pas  attendre  inutile- 
ment. 

MADAME   PATIN. 

Qu'il  est  obligeant,  et  qu'il  dit  les  choses  de 
bonne  grâce  !  au  moins  ,  monsieur  le  chevalier , 
Lisette  m'a  rendu  compte  de  votre  honnêteté'; 
vous  ne  vouliez  pas  qu'elle  me  vînt  avertir ,  de 
peur  de  me  détourner;  mais  j'aurois  été  bien  fâ- 
chée contre  elle. 

LE  CHEVALIER. 

Je  craignois  de  donner  du  chagrin  à  la  com- 
pagnie que  vous  venez  de  quitter. 

MADAME  PATIN. 

Il  n'y  avoit  que  des  femmes ,  au  moins;  et  vous 
n'avez  point  de  rivaux  à  craindre. 

c  R I  s  p  I N ,  bas  au  Chevalier, 
Le  carrosse  s'ennuiera  sous  la  remise. 

LE  CHEVALIER^ 

Paix. 
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MADAME   PATIN. 

Que  dit  Crispiu? 

CRISPIN. 

Rien ,  madame. 

;       .  MADAME  PATIN. 

Passons  dans  mon  cabinet,  nous  y  serons  mieux 
qu'ici. 

G  RI  s  PIN,  bas  au  Chevalier, 
Les  chevaux  s'impatienteront,  vous  dis-je.   , 

LE  CHEVALIER. 

Te  tairas-tu? 

MADAME  PATIN. 

Allons ,  monsieur  le  Chevalier. 

CRISPIN. 

Adieu  Téquipage* 

MADAME  PATIN. 

A  qui  en  a-t-il?  que  parle-t-il  d'équipage? 

LE  CHEVALIER.  ! 

Je  ne  sais ,  madame ,  ce  qu'il  marmotte  entre 
ses  dents,  de  carosse,  de  chevaux ,  d'équipage.  C'est 
mon  sellier  qui  m'attend ,  n'est-ce  pas  ? 

CRISPIN. 

Oui ,  monsieur. 

LE   CHEVALIER. 

M'a-t-on  amené  ces  deux  chevaux  neufs  ? 

CRISPIN. 

Oui ,  monsieur ,  et  ils  vous  attendent ,  comme 
je  vous  ai  dit. 
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tnf'T'^^-'?^'^  "TTfîfî  ??1>E  CHEVALIER.      \lçjt1T  'rtm  ^*'^n 

Je  vous  demande  pardon,  madame;  c'est  un 
nouveau  carrosse  que  je  me  donne  :  je  sais  que  je 
vous  fais  plaisir  de  me  bien  qiettre  en  équipage  ; 
et  je  meurs  d'impatience  de  voir  si  vous  devez 
être  contente  de  celui-ci.  -ibéimm  ^[ zf^itu^ùm 

MADAME   PATIN.  ,   .  ; 

Je  vais  le  voir  avec  vous  ;  et  puisque  c'est  pour 
me  plaire  que  vous  faites  cette  dépense ,  je  serai 
bien-aise  d'étf  e  la  première  à  vous  en  dire  mon 
sentiment.  Allons.  .s>vi*H 

LE   CHEVALIER. 

Ah!  madame!  songez,  de  grâce... 

-TT-Tî.  -    MADAME   PATIN.  rr 

A  quoi ,  monsieur  le  crievalier  r 

LE  Ca^VAIjIER. 

-luif^r  madame  !    . .:.;:/,,  v,.^rm.hfim,u:\  M 
-^dr>  fA  iiroi«ifro:    madame  patin. ,,,j^^  jj-^Î  si  t^^j 
Comment.  j.Qp  ,jj^,  ^[^   ioa^Ukqiml  à  i^ih^ 
le  chevalier. 
.,[,  Que  diroit^on,  madame,  dans  le  monde,  des 
petits  soins  qi^'pn  vous  verrpit  prendre  ?  cela  seul 
suffiroit  pour  découvrir  ce  que  nous  avons  inté- 
rêt de  cacher  ;  et  je  serois  au  ^ésespoir  que  quel- 
ques soupçons  nous  attirassent  de  chagrinantes 
remontrances  de  votre  famille  et  de  la  mienne. 

ft^wLgnri^ind^  asb  îi      crispin.  "nifiTjiJ  >  •«[ 

jfjp  Assurément,  madame  ;  et  il  ne  seroit  pas  hon» 

8.  3o 
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nête  que  mon  maître  essayât  son  carrosse  devant 

vous.  La  femme  de  son  sellier  est  une  causeuse. 

LE   CHEVALIER.  .  Uir 

Oui ,  madame;  il  y  a  des  suites  à  craindre;'qtife 
je  prévois,  et  que  je  ne  saurois  vous  dire.  Adieu, 
madame  :  je  reviendrai  dans  un  instant ,  si  voits 
voulez  me  le  permettre...     '      - 

M  A  D  A  M  E  P  ÀfflK.  '  """^  ^''  ' ^ '  "  '^  "~ 

^  Adieu  donc,  Chevalier.  Ne  tardez  pas,  je  vous 
*prie,  et  passez  chez  votre  notaire  pour  ce  que  tous 
savez.  :   i.^i  .j*i  i:i;:i>i;  >iî 

SCENE  IX.      '       ,  , 

MadamePATIN,  LISETTE. 

LÏSETl'E.  ' 

Ma  foi ,  madame ,  ce  n'étoit  pas  la  peine  de  quit- 
ter le  jeu  pour  être  sacrifiée  par  monsieur  le  che- 
valier à  l'impatience  de  voir  son  carrosse. 

MADAME    PATIN. 

^"'  Que  tu  es  folle ,  Lisette  !  je  lui  sais  bon  gré  de 
cette  impatience  :  c'est  pour  me  faire  plaisir 
qu'il  a  fait  faire  de  carrosse.  Je  gage  qu^ily  dura 
fait  mettre  des  chiffres.  "  '  *î  '-'  ?  ^  '  ^  '^^  ^n)  j-^i 
^  ■  ^  \  Lis^i^Tièr''^^^^'^-'^-o^  ^'>''f> 
^J'enesais  ;  mais  je  crains  bien  que  ce  monsieur 
le  chevalier  ne  vous  donne  bien  des  chagrins.  Les 
geiis  de  la  coxir,  et  les  jeunes  gens  sur-tout ,  sont 
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d'étranges  personnages.  Celui-ci ,  encore  qu'il  soi  t 
votre  amant,  vous  voyez  avec  quelle  brusquerie 
il  vous  quitte  pour  aller  voir  un  carrosse  neuf. 
S'il  est  jamais  votre  mari,  il  se  lèvera  d'auprès  de 
vous  dès  quatre  heures  du  matin  pour  voir  pan- 
ser ses  chevaux:  le  beau  régal  pour  une  femme! 

MADAME    PATIN. 

Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis. 

LISETTE. 

Vousm'en  direz  des  nouvelles. 


FIN  DU   PREMIER    ACTE. 


'3Upï^V 


.Si 
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ACTE  IL 

SCENE  PREMIERE. 

M.  SERREFORT,  LISETTE. 

LISETTE. 

Au  moins,  monsieur,  dites-lui  bien  que  vous 
êtes  entre  maigre'  moi;  elle  n'y  veut  pas  être, 
comme  je  vous  dis ,  et  vous  me  feriez  quereller 
infailliblement. 

M.   SERREFORT. 

Ne  te  mets  pas  en  peine  ;  je  la  chapitrerai  de 
manière  qu'elle  n'aura  pas  la  hardiesse  de  que- 
reller de  plus  de  huit  jours.  L'extravagante!  elle 
se  fait  de  belles  affaires  !  S'il  faut  malheureuse- 
ment que  celle-ci  éclate  à  la  cour,  nous  ne  pour- 
rons jamais  nous  parer  de  quelque  grosse  taxe. 

LISETTE. 

De  quelle  affaire  parlez-vous  là  ? 

M.   SERREFORT. 

Est-ce  que  tu  n'ëtois  pas  avec  elle  ce  matin 
quand  elle  a  eu  bruit  avec  cette  femme  de  qualité? 
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LISETTE. 

Vous  savez  déjà  cette  aventure  ? 

M.   SERREFORT. 

Je  l'ai  sue  un  quart-d'heure  après  qu'elle  est 
arrivée;  et  comme  on  achevoit  de  me  la  con- 
ter, monsieur  Migaud  est  venu  m'avertir  du  des- 
sein où  elle  est  d'épouser  un  certain  Chevalier 
de  Villefontaine. 

LISETTE. 

Franchement,  monsieur,  vous  avez  là  une 
belle-sœur  qui  vous  donnera  de  la  peine  à  la  ré- 
duire; je  doute  que  vous  en  veniez  à  bout, 

M.   SERREFORT. 

J'y  brûlerai  mes  livres. 

LISETTE. 

Sur-tout  ne  manquez  pas  de  crier  bien  fort,  et 
de  prendre  un  ton  d'autorité  avec  elle  ;  car,  voyez- 
vous,  quoiqu'elle  vous  méprise  quand  vous  n'y 
êtes  pas,  elle  vous  craint  quand  elle  vous  voit, 
et  elle  n'ose  pas  vous  contredire  en  face. 

M.   SERREFORT. 

Laisse-moi  faire.  -    c.  -,:  i-  ^^ 

LISETTE,  > 

La  voici. 

.m  ^n(j'^ 
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SCENP  IL 

M.  SERREFORT,  Madame  PATIN,  LISETTE. 

LISETTE. 

Monsieur  a  voulu  demeurer  maigre  moi , 
madame. 

MADAMÉ   t»ATIN. 

Ah  !  monsieur  Serrefort ,  quel  dessein  vous 
amené  ?  vous  m'auriez  fait  plaisir  de  me  souffrir 
seule  aujourd'hui;  mais,  puisque  vous  voilà,  finis- 
sons, je  vous  en  prie.  De  quoi  s'agit-il  ? 

M.  SERREFORT. 

Qu'est-ce  donc,  madame  ma  belle-sœur?  de 
quel  ton  le  prenez- vous  là,  s'il  vous  pkît?  Écou- 
tez ,  vous  vous  donnez  des  airs  qui  ne  vous  con- 
viennent point;  et,  sanS  parler  de  ce  qui  me  re- 
garde ,  vous  prenez  un  ridicule  dont  vous  vous 
repentirez  quelque  jour. 

MADAME    PATIJN. 

Un  fauteuil ,  Lisette  ;  je  prévois  que  monsieur 
va  m'endormir. 

M.   SERREFORT. 

Non,  madame;  et  si  vous  êtes  sage,  ce  que 
j'ai  à  vous  dire  vous  réveillera  terriblement  au 
contraire. 
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eh^OilTC^     P'U!A     MADAMJR    PATIN.  .    .f^^l  ..  >  |.,.v, 

N^e  prêchez  donc  pas  long-tems,  je  vous  prie. 

;  M.   SERREFORT. 

Sx  VOUS  pouviez  profiter  de  Jmes  sermons ,  il  ne 
VOUS  arriveroit  pas  tous  les  jours  de  nouvelle^» 
affaires  qui  vous  perdront  entièrement  à  la  fin. 

';.    Vi'  MADAME    PATIN. 

-lib;  ah!  vows  YOUStiatéressez  étrangement, ai 
nia  conduite:lî-rT  nn'h  u  j/.i 

M.   SERREFORT.  , .,  .f>)jjO>t 

Et  qui  s'y  intéressera,  si  je  ne  le  fais  pas?  vous 
êtes  la  tante  de  ma  fille ,  veuve  de  maître  Paul 
Patin,  mon  frère;  et  je  ne  veux  point  que  l'on 
dise  dans  le  monde  que  la  veuve  de  mon  frère, 
la  tante  de  ma  fille  est  une  folle  achevée.    .^  i^ï.^v 

MADAME    PATIN.  ■}'"     - 

Comment  une  folle!  vous  perdez  le  respect, 
monsieur  Serrefort;  et  il  faut  qi^i^e  je  trouve  les 
moyens  de  me  défaire  de  vous ,  pour  ne  plus  en- 
tendre des  sottises  à  quoi  y^  fte  sais  point  ré- 
pondre. :''Pr-\\.'. 
b ! d uijib^i^m.'jp.i   m .  s e r r e f o r x.  ïi  À 

Ehl  ventrebleu  !  madame  Patin,  vous  devriez 
vous  défaire  de  toutes  vos  manières  et  de  vos  airs 
de  grandeur,  sur- tout  pour  ne  plus  recevoir  d'a- 
vanie pareille  à  celle  d'aujourd'hui.  ->ii  loq 

Uf^  MADAME   PATIN.  -i:! 

vmVous  devriez,  monsieur  Serrefort,  ne  me  point 
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reprocher  des  choses  où  je  ne  suis  exposée 
que  parcequ'on  me  croit  votre  belie-sœur  :  mais 
voilà  qui  est  fait,  monsieur  Serrefort,  je  ferai 
afficher  que  je  ne  la  suis  plus  depuis  mon  veu- 
vage; je  vOus  renonce  pour  mon  beau-frere,  mon- 
sieur Serrefort;  et  puisque  jusqu'ici  m  es  dépenses^- 
la  noblesse  de  mes  manières ,  et  tout  ce  que  je 
fais  tous  les  jours  n'ont  pu  me  corriger  du  de'- 
faut  d'avoir  été  la  femme  d'un  partisan  ,  je  pré- 
tends    '"'■  ^  '  '  ^  *  '^  ^^  ^^  •  *^ 

M.  SERREFORT.     ''     '^ 

Eh!  têtebleu!  madame  Patin,  c'est  le  plus  bel 
endroit  de  votre  vie  que  le  nom  de  Patin;  et 
sans  l'économie  et  la  conduite  du  pauvre  défunt, 
vous  ne  seriez  guère  en  état  de  prendre  des  airs 
si  ridicules.  Je  voudrois  bien  savoir.... 

MADAME    PATIN.     •'    tiOCHmo'^ 

Courage,  courage,  monsieur  Serrefort!  vous 
faites  bien  de  jouer  de  votre  reste. 

M.    SERREFORT. 

Je  voudrois  bien  savoir ,  vous  dis-je,  si  vous  ne 
feriez  pas  mieux  d'avoir  un  bon  carosse,mais  doublé 
de  drap  couleur  d'olive,  avec  un  chiffre  entouré 
d'une  cordelière  ;  un  cocher  maigre ,  vêtu  de 
briiin  ;  un  petit  laquais  seulement  pour  ouvrir  la 
portière,  et  des  chevaux  modestes ,  que  de  pro- 
mener par  la  ville  ce  somptueux  équipage  qui  fait 
demander  qui  vous  êtes,  ces  chevaux  fringana 


'^«^'^ACTE  II,  SCENE  IF.^  '^ ^  473 
qui  éclaboussent  les  gens  de  pied ,  et  tout  cet  at- 
tirail enfin  qui  vous  fait  ordinairement  mépriser 
des  gens  de  qualité,  envier  de  vos  égaux,  et  mau- 
dire par  la  canaille.  Vous  devriez,  madame  Patin,: 
retrancher  tout  ce  faste  qui  vous  environne,  jx 
LISETTE.  »  >i  nr  f  r  H  'h  T  VÎBllVJi 
Mais,  monsieur...  (â  madame  Patin  qui  tousse , 
crache  et  se  mouche.)  Qu'avez-vous,  madame? 

M  A  DAME    PATIN. 

Je  prends  haleine.  Monsieur  ne  va-t-il  pas  pas- 
ser au  second  point  ?^iiî*t>>^^ii>qî>i)  i^ïJm,» 

M.   SERRE  FORT. 

Non ,  madame ,  et  j'en  reviens  toujours  à  l'équi- 
page. 

MADAME    PATIN.         .n6«Û  ^  tlîO 

Le  fatigant  homme!  ^  '  j  ^  hnm  lîorn 

M.   SERREFORT.     '    '  '         '      -'      . 

Que  faites- vous,  entre  autres  choses ,  de  cocher 
à  barbe  retroussée  ?  quand  ce  seroit  celui  de  la 
reine  de  Saba...  Ut-  ;>j^^.jp 

LISETTE. 

Mais  est-ce  que  vous  voudriez ,  monsieur,  que 
madame  allât  faire  la  barbe  à  son  cocher?     2Mlq 

M.   SERREFORT.  il 

*    Non;  inais  qu'elle  en  prenne  un  autre-      /    .îp 

.OXiq  ?- ! J  (  ;  M  A  D  A  M  E   P  A  T I  N.  ;  --  H  r  f ^  -  '^ t 

Oh  bien!  monsieur,  en  un  mot  comme  en  mille, 
je  prétends  vivre  à  ma  manière;  je  ne  veux  point 
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de  vos  conseils,  et  me  moque  de  vos  remontrant 
ces.  Je  suis  veuv^e,  Dieu  merci  ;j>  ne  dépends  de 
personne  que  de  moi-même.  Vous  venez  ici  me 
morigéner,  comme  si  vous  aviez  quelque  droit 
sur  ma  conduite;  c'est  tout  ce  qu€  je  pourroi^ 
souffrir  d'un  mari. 

M.   SERJIEFORT. 

Quand  monsieur  Migaud  sera  le  vôtre,  il  fera^ 
comme  il  renlendra,  madame  :  car  je  crois  que 
vous  ne  nous  manquerez  pas  de  parole;  et  si  vous 
aimez  tant  la  dépense,  ce  mariage  au  moins  vous 
donnera  quelque  titre  qui  rendra  vos  grands  airs 
plus  supportables. 

MADAME  PATIN.  .**^fi/T 

Oui,  monsieur,  quand  monsieur  Migaud  sera 
mon  mari,  je  prendrai  ses  leçons,  pourvu  qu'il 
ne  suive  pas  les  vôtres;  il  s'accommodera  de  mes 
manières,  ou  je  me  ferai  aux  siennes.  E^t-cefait? 
avez-vous  tout  dit?  sortez-vous,  ou  voulez-vous, 
que  je  sorte?  ^ 

M.   SE  R  REFORT. 

Non ,  madame ,  demeurez  :  je  ne  me  mêlerai 
plus  de  vos  affaires ,  je  vous  assure  ;  mais  qu'une 
tête  bien  sensée  en  ait  au  plutôt  la  conduite,  et 
que  ce  double  mariage  que  nous  avon^  résolu  se 
termine  avant  la  fin  de  la  semaine,  je  vous  prie. 

^*ï  MADAME  PATJjy*^ ;>,,j  fjifc^iJ  fff) 

i'  Ne  vous  mettez  pas  en  peine,    .y^^  glVirjiè'itJ^î»} 
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SCENE  III. 

MADAME  PATÏM,  LISETTE.  r 

•  f;;<p  '  n^'ï  aH07  onp 

'"  ^  •-''LlSEt>rï:.  '-^^^  î)b:xafr9T 

Voilà  un  sot  homme  de  ne  pas  dire  d'abord 
les  choses:  il  ëtoit  bien  besoin  de  tout  ce  préam- 
bule pour  en  venir  à  l'affaire  de  monsieur  Mi- 
gaud  :  que  ne  s'expliquoit-il  dès  en  entrant? 
vous  lui  auriez  dit  oui  tout  aussitôt,  et  il  ne  vous 
auroit  pas  tant  ennuyée. 

MADAME  PATijf.' 

Eh  !  ne  faut-il  pas  bien  qu'il  me  fatigué  ?  il 
semble  qu'il  ne  soit  fait  que  pour  cela.      '    ^  *•  ^^^ 

LISETTE. 

Franchement ,  madame ,  il  m'ennuie  quelque- 
fois pour  le  moins  autant  que  vous. 

MADAME  PATIN. 

Que  je  le  hais!  je  ne  serai  point  satisfaite  qu'il 
ne  lui  soit  arrivé  quelque  aventure  désespérante. 

LISETTE. 

Il  le  mérite  bien;  et  quand  vous  serez  une  fois 
la  belle-mere  de  sa  fille  vous  aurez  bien  des  occa- 
sions de  le  désespérer. 

'  -^^-^''^  ■       MADAME  TJLtiHt,  ■  '  n^''^.^  ~ 

La  belle-mere  de  sa  fille!  moi?  tu  h'V  s6Wge*' • 
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pas,  Lisette.  Ne  t'ai-je  pas  tantôt  fait  confidence 

de  l'affaire  du  Chevalier  ?  / 

LISETTE. 

Ah  !  par  ma  foi ,  madame  ,  je  vous  demande 
pardon  ;  je  ne  m'en  souvenois  pas ,  et  je  croyois 
que  vous  l'aviez  oublie  à  cause  de  ce  que  vous 
venez  de  dire  à  monsieur  Serrefort. 

MADAME  PATIJN^. 

Que  tu  es  béte,  ma  pauvre  Lisette  !  j'aurois 
promis  à  monsieur  Serrefort  tout  ce  qu'il  auroit 
voulu  pour  après  demain. 

LISETTE. 

Oui,  madame. 

MADAME  PATIN. 

Oui ,  vraiment  ;  car  dès  demain  je  me  mettrai 
hors  d'état  de  lui  pouvoir  tenir  parole.  ::i.' _i 

LISETTE. 

Cela  est  bien  adroit. 

MADAME  PATIN. 

Nous  avons  pris ,  le  Chevalier  et  moi ,  toutes 
les  mesures  qu'il  faut  pour  nous  marier  cette 
nuit  à  cinq  heures  du  matin.  ^ 

LISETTE. 

Vous  avez  des  précautions  admirables.  Mais 
voici  votre  petite  nièce  bien  échauffée. 

MADAME  PATIN. 

Quoi  !  je  serai  toujours  obsédée  ou  par  le  père 
ou  par  la  fille  ?  la  mère  ne  viendra-t-elle  point 
encore  ? 
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SCENE  IV. 

Madame  PATIN,  LUCILE,  LISETTE. 

LUC  ILE.  '^x^^'^à: 

J'attendois  avec  impatience  que  mon  père  sor- 
tît, ma  tante,  pour  vous  dire  une  nouvelle  qui 
vous  fera  voir  que  je  suis  autant  dans  vos  intérêts 
que  mon  père  vous  est  contraire.  ^^^^^  ^'-^^^  *'  '-^*' 

MADAME  PATIN. 

Que  vous  soyiez  dans  mes  intérêts ,  ou  qu'il  n'y 
soit  pas ,  c'est  pour  moi  la  même  chose. 

A-,|^;>,:..    >        LUCILE.  ''^  '^"^'^ 

Oh  î  ma  tante,  je  crois  que  vous  ne  serez  pour- 
tant pas  fâchée  de  savoir  ce  qu'on  a  dit  à  mon  père. 

MADAME  PATIN. 

Et  qu'a-t-on  pu  dire  à  votre  père  ?  '^vHfoom^ 

LUCILE. 

Que  vous  vouliez  épouser  un  homme  de  la  cour; 
et  il  a  résolu  je  ne  sais  combien  de  choses  pour 
vous  en  empêcher.'  ^^>  n^mms^mso'^mtiliisiya 

'  MADAME  PATIN.  «îlîf^aiîOY 

Et  qui  peut  avoir  dit  cette  nouvelle,  Eiisèttë^ 

LISETTE. 

Je  ne  sais,  madame;  le  chevalier  a  causé  peut- 
être  ;  les  chevaliers  sont  de  grands  causeurs  ordi- 
nairement. 
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L  U  C  I L  E. 

Le  moyen  de  rompre  ses  mesures,  c'est  de  faire 
vos  affaires  tout  doucement ,  ma  tante ,  et  de  vous 
marier  en  cachette. 

MADAME   PATIN. 

Je  sais  ce  qu'il  faut  que  Jjc  fasse.  Les  gens  qui  ont 
dit  cette  nouvelle  sont  des  bêtes ,  et  votre  père 
aussi. 

:yo7>  L 13  CI  LE.  ,,^,, 

Je  vous  demande  pardon  ,  ma  tante  ;  mais  j'ai 
une  démangeaison  furieuse  de  vous  voir  femme 
,4e  qualité. 

MADAME    PATIN.  ,".;... 

Vous  aurez  bientôt  ce  plaisir-là  ;  et  je  vous  con- 
seille par  avance  de  commencer  de  bonne  heure 
à  garder  avec  moi  certain  respect  où  vous  devez 
être ,  et  où  vous  auriez  peut  -  être  peine  à  vous 
accoutumer  dans  la  suite.  ;-/i'i;n  )3[ 

LUCILE. 

rjîjsCQjpiJÇnent  donc,  ma  tante? 

'lU(Xr  -V-^O-  MADAME    PATIN. 

Défaites-vous  sur-tout  de  ma  tante ,  et  servez- 
vous  du  mot  de  madame ,  je  vous  prie  ,  ou  de- 
meurez chez  votre  père.  ,0^  f.V  . 
LUCILE. 

-JuoSyiÊii^Fj  ma  tante,  puisque  vous  êtes  ma  tante  , 
pourquoi  faut-il  que  je  vous  appelle  autrement  ? 
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aitOY  0lt3    iioïlTfllIAD^AME    PATIIf.       !jp  lUt)nXîOii'i 

;    C'est  4"'^tant  femrne  de  qualité,  et  vous  ne 
Fêtant  pas,  je  ne  pourrois  pas  honnêtement  être 
votre  tante  sans  déroger  en  quelque  façon. 
£ia  (  9'ilijfi du tr  at'ioo iiL v ci l e.    >v cii oapâjiiil il 

Oh!  que  cela  ne  vous  embarrasse  pas,  ma  tante; 
je  deviendrai  bientôt  aussi  femme  de  quahté. 

MADAME  PATIN.  : 

Que  dites- vous?  .ajidn  i 
30  03V/Î  çJufiiqeco/  iiEufeit'E.    îîs  *îai7«m  <>iio / 

'  ït  ne  tren-^ra  qu'à  moi  d'être- poroar  le  moins 
aussi  grâpde  dame  que  vous.  » 

-b'î  riif  a^nniq  si  M!A0AM5  PATiîf.     >o/  dTjq  iioiri 
Plak4î?    5:>s^^  b^  à4o^iWv<^5iv^iw'i^  ^\  :  6ibnoq 
LTlFC'f  L  fi. 

Je  coHbhôis'  un  seigneur  tout  des  plus  jolis ,  que 
j'ai  vu  plusieurs  fois  aux  Tuileries,  qui  m'ëpousera 
dès  que  je  voudrai.  Né  v©Us  mettez  pas  en  peine. 

'^^      c  ^         •  M  AI)  A  ME  PATIN. 

-■^-*^tf,^h*!-^et  comment  s'appelle-t-il  ca««ign«ur? 
L u c I i>Ê»  ' '  1) Ùisqniib  inoiir-^iz 
On  l'appelle  monsieur  le  marquis  des  Guère ts:  il 
est  fort  tiche ,  et  fort  de  qualité;  car  il  me  l'a  dit. 

MADAME  PATIN. 

ti  '^rainkent ,  jestiis^bien  aise ,  ma  nièce i  qwe ma'l- 

^é' la  mauvaise  êdiiWîation  que  votre  pi^e  voxis  a 

donnée  vous  preniez  des  sentimens  digtt^dte 
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l'honneur  que  je  vous  fais  de  vouloir  être  votre 
parente.  Voilà  de  quoi  vous  avez  profité  à  me 
voir,  et  vous  m'avez  cette  obligation. 

L  u  c  I  L  E. 

Il  faut  que  je  vous  en. aie  encore  une  autre ,  ma 
tante. 

MADAME  PATIN. 

Que  faut-il  faire? 

LU  Cl  LE.  aaîib  suO 

Vous  marier  au  plutôt,  s'il  vous  plait,  avec  ce 
monsieur  que  vous  aimez ,  afin  que  cela  m'auto- 
rise à  épouser  celui  que  j'aime  aussi  ;  et  que  quand 
mon  père  voudra  me  quereller  ,  je  puisse  lui  ré- 
pondre :  Je  n  ai  pas  fait  pis  que  ma  tante,   .  ; 

LISETTE. 

Vous  avez  raison.  C'est  une  terrible  çjip^e  que 
l'exemplearup^goiii.  lîIquTÎG'i 

.yni^q  fiO  ^s^i^^n^ym  L  u  c  i  l  E.  .isii  )iju    j j^  sjjp  t'JÀ) 

Mais  il  faudroit  que  ma  tante  se  dépêchât ,  car 
M.  le  marquis  des  Guérêts.,  qui  m'aime,  a  furieu- 
sement d'impatience.TP')  r 

MADAME  PATIN^rïsiJ  ,r 

Oh  bien  !  ma  nièce ,  puisque  vous  êtes  dans  de 
si  bonnes  dispositions  ,  je  veux  bien  vous  faire 
une  confidence  que  je  n'ai  encore  faite  à  personne 
qu'à  vous  ;  je  me  marie  demain ,  à  cinq  heures 
du  matin.  ^  aai^f  ssiii^  tnob 


I 
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LU  CI  LE.        ir 

A  cinq  heures  du  matin? 

MADAME  PATIN. 

Oui ,  ma  nièce,  à  cinq  heures.  Si  l'exemple  vous 
encourage  ,  c'est  à  vous  de  voir  à  quoi  vous  vous 
déterminez.  >i«iîom 

LU  CI  LE. 

Je  vais  écrire  à  mon  amant ,  et  lui  mander  qu'il 
prenne  toutes  ses  précautions,  afin  que  nous  nous 
dépéchions  aussi.  Adieu,  ma  tante. 

MADAME  PATIN.  !.{ 

Adieu ,  ma  nièce. 

SCENE  V. 

Madame  PATIN,  LISETTE. 

MADAME  PATIN.  4  ^■l<^>'^ 

Ah  !  Lisette ,  que  voilà  bien  de  quoi  me  venger 
de  M.  Serrefort  î  Sa  fille  est  entêtée  d'un  homme 
de  cour,  un  homme  de  cour  la  veut  épouser ,  et 
elle  meurt  d'être  épousée.  Si  le  père  et  la  mère  en 
pouvoient  mourir  de  chagrin  ,  nous  serions  dé- 
barrassés de  deux  ennuyeux  personnages. 

LISETTE. 

Mais ,  madame  ,  est-ce  que  vous  donnerez  les 
mains  aux  desseins  de  votre  nièce  ?  i 
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MADAME  PATIN. 

Assurément,  et  je  n'ai  garde  de  manquer  une 
si  belle  occasion  de  désespérer  M.  Serrefort. 

LISETTE. 

Cela  est  bien  ohari table ,  vraiment.  Mais  voici 
monsieur  le  chevalier.  > 

SCENE  VI. 

LE  CHEVALIER  ,  madame  PATIN  ,  LISETTE. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  bien  !  madame ,  n'ai-je  pas  fait  diligence  ? 

MADAME  PATIN. 

Quelque  peu  que  vous  ayez  tardé  ,  Chevalier , 
je  trouve  les  momens  bien  longs  quand  je  ne  vous 
vois  point,  et  mon  impatience... 

LE  CHEVALIER. 

Jugez  de  lamiennepar  la  vôtre,  madame;  faites- 
moi ,  je  vous  prie,  la  justice  de  croire  que  je  ne  vis 
qu'autant  que  je  suis  auprès  de  vous. 

MADAME  PATIN. 

Cela  €St  tout-à-fait  obligeant. 
LisETTR,  bas. 

Je  craiiïs  la  conversation  qu'ils  vont  avoir  en- 
semble ,  et  je  voudrois  bien  que  quelqu'un  vînt 
les  interrompre. 


.  î^^^  ACTE  II,  SCENE  YI.  /|ë3 

Ma. DAME  PATIJîr. 

Lisette ,  dites  là-bas  que  je  n'y  yeux  être  pour 
personne  ,  et  mettez-nous  ,  je  vous  prie  ,  celte 
après-dînëe  à  couv«ert  des  importuns. 

LISETTE. 

Oui ,  madame.  (  bas  en  s'en  allant.  )  S'il  n'en 
vient  point ,  j'en  irai  chercher  moi-même.  . . , 

SCENE  VIL 

LE  C H EVA WftR ,  ,^,^Ti.K^.f.  PATiJX . 

-«i;;    -flMiU»])  7  'i\^  MADAME  PAT I<N.  ,    • 

Eh  bien  !  ChevaUer,  êtes-vous  bien  content  de 
votre  équipage  ? 

LE  CHEVALIER. 

Il  marchera  ce  soir,  et  s'Ujest  de  votre  goût , 
madame,  il  ne  lui  manquera  aucune  chose  pour 
être  parfaitement  au  mien. 

MADAME  PATIN.  + 

Puisque  cela  est,  je  l'admire  par  avance,  et  je 
le  trouve  des  mieux  entendus.  >Voug  y  ayez  fait 
mettre  vos  armes?  a-      ■  - •  -  . 

LE  CIMlVALlEJa. 

Nonjmadani'e.  7-syyk' 

MADAME  PATIN. 

Deà  chiffres  ?  Je  l'ai  deviné  dès  tantôt. 

3r.         .m 
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LE  CHEVALIER. 

En  vérité,  madame,  je  ne  sais  ce  que  le  peintre 
'  s'est  avise  d'y  mettre.  ;  vami 

MADAME  PATIN.  

Allez ,  allez ,  j e  vous  le  pardonne. 

;  .   \\  LE  CHEVALIER. 

Quoi ,  madame  ? 

MADAME  PATIN. 

Le  chiffre  doit  être  fort  beau ,  l'N  et  TV  font 
un  assemblage  fort  agréable. 

LE  CHEVALIER. 

Comment  donc ,  madame  ? 

MADAME  PATIN. 

Comme  je  m'appelle  Nanette ,  l'N  y  domine  ap- 
paremment ? 

LE  CHEVALIER.  r/ 

Madame, 

.  inc-    ';..,.•   <    ,       MADAME  PATIN. 

Vous  faites  le  discret ,  Chevalier  ;  mais  VOUS  êtes 
un  badin ,  et  dans  les  termes  où  nous  en  sommes , 
toutes  ces  façons-là  ne  sont  pas  permises. 

Vv  ÎS  -,'tYJ  i  i  ;;  L  E  C  H  E  VA  L I E  R ,  baS. 

J'enrage;  le  chiffre  du  carrosse  est  apparem- 
ment celui  de  la  Baronne.  ..^ 

MADAME  PATIN. 

Avez-vous  passé  chez  le  notaire  ? 

LE  CHEVALIER. 

Oui ,  ïïîadatne.  Je  ne  l'ai  point  trouvé,  et  je  lui 
-ai  laissé  un  billet. 
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SCENE   VIII.    f, '4««r»v,i. 

■  lh( 
LE  CHEVALIER,  madame  P/VEIN,  LA  BAROl^NE, 
LISETTE. 

LISETTE,  repoussant  la  Baronne, 
Mais ,  madame... 

LA  BARONNE. 

Vous  êtes  une  sotte ,  ma  mie  \  votre  maîtresse 
y  est  toujours  pour  moi. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  êtes  mal  obéie,  madame,,  et  yoiGi quel- 
qu'un qui. vous  demande,    y^  n^^  ^'tx^if:"^, 

MADAME  PATIN. 

Ah  !  juste  ciel  1  c'est  une  importune  plaideuse 
dont  nous  ne  serons  débarrassés  d'aujourd'hui- 

?<■  LE  CHEVALIER  ,  ^«^. 

Gomment ,  nM)rbleu  I  c'est  ma  Baronne  !  Voici 
bien  un  autre  embarras.  Par  où  diantre  me  tirer 
d'intrigue  ? 

LlSETTE.^ 

Il  nous  a  été  impossible  de  faire  tête  à  madame^ 
et  le  portier  ni  moi  n'avons  pu  lui  persuader  que 
vous  n'y  étiez  pas. 

MADAME  PATIN. 

Et  pourquoi  lui  dire  que  je  n'y  suis  pas?  est-ce 
pour  des  personnes  comme  elle  qu'on  n'y  veut 
pas  être  ?  Je  vous  demande  pardon ,,  madame^ 
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LA  BARONNE. 

Je  VOUS  le  disois  bien  ,  râ^a  mié  ;  vous  êtes  une 
béte ,  comme  vous  voyez.  Ah  ,  ah  !  monsieur  le 
chevÉ^Iiei!' ,  c[ùé  faites-vous  ici  ?  ,;  l  :  _  / a^.i  J  ^^. 

LE  eHÈVlLIER. 

Mais  vous ,  madame ,  par  quelle  aventure... 

M  AD  A  M  É  pAt  r  w  ,  à  Lisette. 
Le  Chevalier  connoît  la  Baronne  ! 

LÀ  ÉÂRÔNNE. 

Je  veftois  i<3i,  madame,  pour  sallkiter  encore 
vos  recommandations  pour  riiôn  proc^^;  mais  je 
ne  m'attendois  pas  d  y  trouver  monsieur  le  che- 
valier. Qu'y  vient-il  faire  ,  madame  ?  ,    ;  / 

MADAME  PATIN  ^  bûS  ^  à  Z^lff^.  nffl  4ifiW|> 

Elle  y  prend  un  grand  intérêt,  {haut)  Madame , 
je  Vit  sais...  ::,    a^^ 

L  É  c  H*  E  VA  L  ï  E  * ,  «  th'àdamë  Patin:      "  •  •  ^  f  ' 

Ah!  madame  j  regardez,  je  vous? prie ,  les  affaires 
dé  Énâciàîiiè  là  barônrie  comme  les  ftiiennes  pro- 
pres ,  vous  rie  me  saliriez  faire  plus  de  plaisir,  (à  la 
Baronne.)  Vous  voyez  comme  je  m'intéresse  pour 
vous,  madame. 

Vëilâïriibrerùillatriirtioujene  cômptêrids  rien. 

LA  BARONNE,  ^<a?^.  • 

Qu'est-ce  que  td^ut  cela  veut  dire  ? 
T^Ji-i-     irq         biàda^ï:  patin.*' i  ioup^iuoff  j3 
^Ehvëi^té'nTadame,jénecomprf=^d$  point  d'où 
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vient  votre  curiosité  sur  le  ctiapttre  de  monsieur 
le  chevalier  ,  ni  par  quel  moljE..         némfmi'^ 

LA  BARONNE.  , 

Com ment ,  naadam  e ,  par  quel  nio tif  l 
L  E  c  H  EVA  L I E  R ,  éi  la  Baronne, 

Eh î  madame, de graee.  {à madame Patin^)Qu& 
tout  ceci  ne  vous  étonne  point.  Madame  est  une 
personne  de  qualité ,  (C'est  ma  cousine  germaine.) 
qui  m'estime  cent  fois  plus  que  je  ne  mérite;  (Je 
s^uis  son  héritier.  )  elle  a  pour  moi  quelque  bonté. 
(  Ne  parlez  pas  de  notre  mariage.)  J'en  ai  toute  la 
reconnoissance  imaginable.  (Elle y  mettroit  ob- 
stacle.) Et  comme  elle  a  de  certaines  vues  pour 
mon  établissement  et  pour  ma  fortune,  elle  craini 
que  je  ne  prenne  des  mesures  cantraires  aux 
siennes^ 

lA  BAROWNF. 

Oui,  madame ,  voilà  par  quel  motif.... 

M  AD  AME  PATIN.  ,  li.^vâiî..,     ,, 

Je  vous  demande  pardon ,  madame^ 

LA  BARONNE. 

Vons  vous  moquez,  madame.  Mais,  dites-moi 
seulement,,  je  vous  prie,  quel  commerce  mon- 
sieur le  chevalier..^ 

MADAME  PATIK. 

Commerce,  madame  ?  qu  est-ce  que  cela  veut 
dire,  commerce? 
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LE  CHEVALIER.  ^  M'tjo/   \n^,\r 

Comment,  madame  la  baronne  !  Ignorez-vous 
que  la  maison  de  madame  est  le  rendez-vous  de 
tout  ce  qu'il  y  a  d'illustre  à  Paris  ?  (  C'est  une  ri- 
dicule. )  Que  pour  être  en  réputation  dans  le 
monde, il  faut  être  connu  d'elle  ?  (Ne  lui  dites  rien 
de  notre  dessein.)  Que  sa  bienveillance  pour  moi 
est  ce  qui  fait  tout  mon  mérite  ?  (  C'est  une  babil- 
larde  qui  le  diroit.  )  Et  qu'enfin  je  fais  tout  mon 
bonheur  de  lui  plaire,  et  que  c'est  cela  qui  m'a- 
mène ici  ?         ■    .j^.-/- .  -    .  * 

MADAME  PATTN. 

Oui ,  madame  ,  voilà  tout  le  commerce  que 
nous  avons  ensemble.  \ivynv^*^.»ih\' X"^  iiocrï 

LA  BARONNE.  :> 

Pardonnez-moi,  madame. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  !  de  grâce,  mesdames,  n'entrez  point  dans 
des  éclaircissemens  qui  ne  sont  bons  à  rien.  Soyez 
amies  pour  l'amour  de  moi ,  je  vous  en  conjure; 
et  que  celle  de  vous  deux  qui  m'estime  le  plus 
embrasse  l'autre  la  première.  i;  Oiiv  ^jt  ?  -rroT 
{la  Baronne  et  madame  Patin  courent  s  embras- 
ser avec  empressement^   .^m  '^-.^j^^^i^ 

L  A  B  A  R  O  N  N  E. 

:î*  Madame,  je  suis  votre  servante.       /nmmoO 

MADAME  PATIN.  •  >  rvniirïO'j  ^^l'iU, 
C'est  moi  qui  suis  la  vôtre,  madame* 
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LE  CHEVALIER. 

Parlons,  parlons  de  votre  procès,  madame,  je 
vous  prie. 

MADAME  PATIN. 

Au  moins  je  n'ai  pas  attendu  vos  recomman- 
dations, monsieur  le  chevalier,  pour  parler  de 
l'affaire  de  madame  ;  mais  on  trouve  sa  cause 
fort  mauvaise. 

LA   BARONPfE. 

Madame  ,  on  a  menti  ;  je  la  maintiens  bonne. 
Demandez  à  monsieur  le  chevalier,  il  la  sait  sur 
le  bout  de  son  doigt.  Contez  ,  contez- la  un  peu  à 
madame. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  avez  tant  d'affaires,  madame  ,  que  je  ne 
sais  pas  de  laquelle  il  est  question  ;  je  sais  seule- 
ment qu'elles  sont  toutes  aussi  claires  que  le  jour , 
et  accompagnées  de  certaines  circonstances  dont 
je  ne  me  souviens  pas  bien  ,  mais  qui  sont  les 
plus  justes  du  monde  sans  contredit. 

LA  BARONNE. 

Je  vous  en  fais  juge  vous-même,  madame; 
écoutez  seulement.  C'est  un  procès  intenté  dès 
avant  la  bataille  de  Pavie  :  mon  bisaïeul  y  com- 
mandoit  un  régiment  ;  il  fut  tué  à  cette  bataille. 
Ah  !  s'il  étoit  encore  au  monde  je  serois  bien  siire 
de  gagner  ma  cause  :  n'est-il  pas  vrai,  monsieur 
le  chevalier  3)  aii  k  ^j.  c 
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LE  CHEVALIER. 

Je  crois  que  oui ,  madame. 

LA  BARONNE. 

Vous  voyez  bien,  madame....  (e//e  voit  rire 
Lisette)  Qu'a vezr- vous  à  rire  ,  ma  mie  ?  Vous  avez 
là  une  chambrière  bien  impertinente,  madame; 
elle  ne  fait  pas  la  révérence  quand  je  parle  de  mes 
aïeux. 

LISETTE. 

Je  TOUS  demande  pardon,  madame;  mais  je 
n'ai  pas  l'honneur  de  les  connoître. 

LA  BARONNE. 

N'ëtoit  la  considération  de  votre  maîtresse... 

MADAHIË  PATIN. 

Laissez-nous,  Lisette.  Revenons  à  votreprocès, 
madame,  et  finissons,  je  vous  prie. 

LA   BARONNE. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis,  madame  :  remettez- moi 
un  peu,  lïionsieitr  le  chevalier. 

SCENE  IX. 

Madame  PATIN,  LA   BARONNE,  LISEriE, 
LE  CHEVALIER,  GRISPIN. 

CRIS-PlN- 

Lisette,  dis  Un  peu  à  mon  maître  qu'il  vienne 
me  parler  ;  j'ai  quelque  chose  à  lui  dire. 
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^fiit'i/^  nu  lî  ti>gETTEî  ^'^n  allant.      ^  ir.r,  ,^' 
Va  lui  dire  toi-même. 

Ah!  m'y  voilà:  voici  le  fait.  J'ai  un  moulin  à 
vent,  madame  ;  il  est  à  tîi6'i  ce  moulin  à  vent:  on 
m'empêche  de  le  faife  totirnet.  Je  déiaiande  la 
paiérble  possession  de  mon?  moulin  :  cela  n'est- il 
pas  juste? 

MADAl^IÉ  PATIN. 

';Ëh  !  ne  l'avez- v6its  pâ^s,  madame? 

L  A  BARONIS^E. 

Eh  non  ,  je  ne  l'ai  pas  :  il  y  a  enVii*ôft  cefit 
cinquante  ans;  oui,  il  y  a  environ  cent  cinquante 
atïè  que  le  grand-pere  de  ma  partie  fit  planter 
proche  del  ma  maison  un  bois  qui  fait  à  présent 
tout  Tornement  de  la  sienne. 

LE  CitÉVALIER,  bàS. 

Crispin  me  fait  signe  ;  qu'est-ce  que  cela  veut 
dire?  ;  ,^,^1^  . ,      •  ,  . 

"■■■  tJLBÀiL&jr^t:      '  "^■■■ 

Cela  veut  dire  qu'il  fit  planter  ce  bois  par 
malice  pour  me  boucher  la  viie,  et  qti'il  prë- 
voyoit  bien  qu'avec  le  tems  ce  bois  deviendroit 
haute  f'utaie. 

M  AD  AME  PATIN.  '' 

Vous  croyez ,  madame ,  qu'il  a  fait  plantef  de 
bois  par  malice  ? 

LA   BARONNE. 

Assurément,  madame;  et  moi,  pour  lui  faire 
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pièce ,  par  représailles  j'ai  fait  relever  un  vieux 
moulin  abandonné.  [«ûb/ 

c  R I  s  p  I  jv ,  bas  au  Chevalier. 
J'ai  à  vous  parler.  .!^^ 

LA  BARONNE. 

Et  comme  ce  moulin  est  plus  ancien  que  le  bois 
de  ma  partie ,  et  que  ce  bois...  Ecoutez  bien  ceci,  . 
s'il  vous  plaît;  et  que  ce  bois... 

MADAME  PATIN. 

En  vérité' ,  madame,  je  ne  comprends  rien  dans 
les  affaires  ;  mais  je  parlerai  encore  de  la  vôtre  à 
monsieur  Migaud,  je  vous  assure. 

..y  M». ..s  ;LA  BARONNE, 

Oh!  je  vous  prie,  madame,  j'ai  là  bas  mon 
carrosse,  allons  ensemble  chez  lui  tout-à-l'heure^ 
s'il  vous  plaît.  ,  .  ♦.,    ,x^) 

MADAME  PATIN.    .   .  " 

Je  ne  puis  sortir  d'aujourd'hui ,  madame. 

LA  BARONNE.  -^ 

Mais  mon  procès  se  juge  demain,  madame. 

LE  CHEVALIER,   ^«.y. 

Prenons  cette  occasion  aux  cheveux. (^aw^.)  Eh! 
madame,  je  vous  conjure  de  mener  madame  la 
baronne  chez  monsieur  Migaud.  (bas.)  Si  vous 
ne  l'emmenez  d'ici  nous  ne  nous  en  déferons 
d'au  jour d'huiya  _,    r 

MADAME  PATIN.  r 

vous  m  attendrez  donc  ici ,  Chevaher  ^ 
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LE  CHEVALIER. 

Oui ,  madame. 

MADAME  PATIN. 

Allons,  madame,  puisque  vous  le  voulez. 

LE  CHEVALIER. 

Allez ,  mesdames. 

LA  BARONNE. 

Ne  venez -vous  pas  avec  nous,  monsieur  le 
<;hevalier? 

LE  CHEVALIER. 

Dispensez -m'en,  je  vous  prie,  madame;  je  ne 
sais  point  parler  de  procès. 

LA  BARONNE,  au  Chevalier, 
Que  je  vous  retrouve  donc  chez  moi. 

LE  CHEyALIER. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

MADAME  PATIN. 

Venez-vous,  madame  ? 

LA  BARONNE.  ':^'  ]'    '■ 

Oui ,  madame ,  je  vous  suis. 

SCENE  X. 

LE  CHEVALIER,  CRISPIN,  LISETTE. 

LISETTE. 

Que  veut  Crispin  à  son  maître  ?  observons  d'ici 
ce  que  ce  peut  être. 
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Les  voilà  parties,  dieu  merci.  Ah  !  mon  pau;vre 
garçon ,  qu'il  faut  d'e.sprit  pour  se  retirer  d'une 
méchante  affaire  !  Mais  que  veux  tu  ?  qu'as-tu  à 
médire?  d'où  vient  ton  empressement? 

CRISPIN. 

Je  ne  sais  ,  monsieur. 

LE  CHEVAL'IEtR. 

Comment  î  tu  ne  sais ,  maraud  ! 

CRIS  PIN. 

Monsieur  !  -monsieur  !  ne  vous  fâchez  pas  ;  j'ai 
une  lettre  qui  vous  expliquera  toutes  choses  :  le 
porteur  m*a  ^ït  que  ce  n'étoit  point  de  la  baga- 
telle, et  qu'il  y  alloit  de  votre  fortune. 

•LE  CHEVALIER. 

Voyons  donc  ;  donne-la  moi  :  lest-ce  là  ? 

CRISPIN. 

3S[on,  monsieur. 

LE  CHEVAiLIEïR. 

Qu'est-ce  donc  ? 

CRISPIN. 

C'est  la  liste  de  Ji^os  maîtresses,  que  nous  fîmes 
l'autre  jour,  Jeanneton  et  moi,  à  la  porte  des 
Tuileries. 

LE  CHEVALIER. 

Le  fat!  veux- tu  déchirer. ces  sottises-là? 

ORI^'PIK. 

Dieu  m'en  garde,  monsieur  ;  quacid  vous  ce- 
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prendrez  du  goût  pour  la  lïagatelle ,  vous  serez 
bien  aise  peut-être  de  relire  ce  petit  mémoire. 

LE  CHEVALIER. 

Donne  donc  la  lettre. 

CRI  8  PIN. 


La  voici. 
Voyons. 


LE  CHEVALIER. 


CRISPIN. 

Non  ,  non;  ce  sont  les  vers  que  vous  fîtes  faire 
l'autre  jour  pour  la  Baronne  par  ce  misérable 
poète,  à  qui  vous  donnâtes  ce  vieux  justau* 
corps  qui  vous  avoit  tant  servi  à  la  chasse. 

LE  CHEVALIER. 

Je  n'aurai  donc  la  lettre  d'aujourd'hui  ? 

CfRISPIN. 

Pardonnez-moi ,  monsieur  ;  la  voioi.  EUe  vous 
est  adressée  sous  le  nom  de  monsieur  le  marquis 
des  Guéréts.  Comme  vous  m'avez  fait  confidence 
de  ce  nom ,  je  n'ai  pas  manqué  à  la  recevoir. 

LE  CHEVALIER. 

C'est  ma  petite  brune  des  Tuileries:  lisons. 
LETTRE. 

«  Vous  avez  témoigné  tant  d'envie  de  me  con- 
«  noître  que  je  me  suis  résolue  à  satisfaire  voire 
a  curiosité.  Je  vous  attends  dans  les  Tuileries,  où 
a  j'ai  mille  choses  à  vous  dire;  ne  manquez  pas 
«  de  vous  y  rendre.  Adieu.» 
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CRISPIN. 

Le  porteur  m'a  menti ,  monsieur  ;  ce  billet-là 
sent  la  bagatelle. 

LE  CHEVALIER. 

Pas  tant  bagatelle,  Crispin  :  je  cours  trouver  la 
petite  brune. 

c  R I  s  p  i  N. 

Et  madame  Patin  que  vous  avez  promis  d'at- 
tendre ? 

LE  CHEVALIER. 

Tu  as  raison  ;  mais  il  n'importe  :  je  serai  de 
retour  avant  elle.  En  tout  cas  il  faut  lui  écrire  : 
n'as-tu  pas  là  ces  vers  que  j'envoyai  à  la  Baronne  ? 

CRISPIN. 

Oui ,  monsieur  ;  les  voilà.  '  l 

LE  CHEVALIER. 

Donne;  ils  serviront  pour  madame  Patin. 

CRISPIN.  ■) 

Mais,  monsieur,  vous  les  allez  rendre  bien  cir- 
culaires ;  vous  les  avez  déjà  fait  servir  à  plus  de 
huit  personnes  différentes. 

LE  CHEVALIER. 

Bon  !  qu'est-ce  que  cela  fait?  s'il  falloit  de  nou- 
veaux vers  pour  toutes  celles  à  qui  l'on  écrit... 

CRISPIN.  ',r.iil)V» 

Diable!  votre  garde-robe  seroit  bien  tôt  dégarnie 
de  justaucorps.  .  -      > 

LE  CHEVALIER.  -"|  » 

Que  dis-tu?  n 
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CRISPIN. 

Rien  ;  écrivez  seulement.  Si  le  poëte  a  vendu 
ces  vers  autant  de  fois  que  vous  les  avez  envoyés, 
il  n'y  a  point  de  fille  de  bonne  maison  qui  n'en 
doive  avoir. 

LE  CHEVALIEB.  T 

Tiens,  attends  madame  Patin,  et  tu  lui  don- 
neras mes  tablettes. 

CRISPIW. 

Mais,  monsieur,  vos  tablettes  sont-elles  sages 
au  moins  ? 

LE   CHEVALIER. 

Que  veux-tu  dire  ? 

CRISPIN. 

N'y  a-t-il  point  dedans  quelques  chansons  un 
peu  libertines? 

LE  CHEVALIER» 

Comment? 

CRISPIN. 

Quelques  adresses  scandaleuses? 

LE  CHEVALIER. 

Que  tu  es  extravagant!  je  n'ai  ces  tablettes  que 
d'hier;  ce  fut  la  Earonne  qui  mêles  donna. 

CRISPIN. 

C'est  que  les  tablettes  de  vos  pareils  sont  ordi- 
nairement de  mauvais  livres,  et  il  y  auroit  con- 
science... Mais  voici  Lisette  qui  nous  écoute,  je 
crois. 

8.  32 
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LE  CHEVALIER. 

Je  la  croyois  avec  madame  Patin.  N'a-t-elle  ri^en 
entendu? 

CRISPIN. 

Ma  foi,  je  ne  sais;  mais  puisque  la  voici,  je 
vais  lui  laisser  ces  tablettes;  elle  les  donnera  à  sa 
maîtresse. 

LE   CHEVALIER. 

Non ,  demeure  ici  ;  je  veux  que  tu  les  donnes 
toi-même. 

CRISPIN. 

Ma  foi  ,  monsieur  ,  je  serois  bien  aise  d'aller 
voir  un  peu  ce  que  c'est  que  votre  petite  brune  : 
je  suis  curieux  ,  voyez-vous. 

LE  CHEVALIER. 

Tais-toi  donc,  maroufle.  Ma  pauvre  Lisette,  je 
viens  de  me  souvenir  que  j'ai  une  affaire  de  con- 
séquence qui  ne  me  permet  pas  d'attendre  :  si  la 
maîtresse  revient  avant  moi  ,  donne-lui  ces  ta- 
blettes ,  je  t'en  prie. 

LISETTE. 

C'est  assez  ,  monsieur;  je  n'y  manquerai  pas. 

CRISPIN. 

Tu  n'as  que  faire  de  les  ouvrir  ;  il  n'y  a  encore 
rien  de  drôle,  et  mon  maître  ne  les  a  que  depuis 
peu. 

LISETTE. 

Eh  !  va  ,  va ,  je  n'ai  point  de  curiosité  ;  et  j'en 
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sais  plus  que  toutes  les  tablettes  du  monde  n'en 
pourroient  apprendre.  <rr^ 

SCENE   XL 

LISETTE. 

Tout  ceci  ne  réjouira  pas  mal  madame  Patin; 
et  j'ai  entendu  de  certaines  choses...  Mais  qu'est- 
ce  que  ce  papier?  Ah  !  ah  !  Liste  des  maîtresses  de 
mon  maître^  avec  leurs  noms^  demeures^  et  qualités.». 
Vraiment,  voilà  un  surcroît  de  réjouissance  pour 
madame  ;  et  rien  ne  pouvoit  venir  plus  à  propos 
pour  confirmer  ce  que  j'ai  à  lui  dire ,  et  pour  la 
détromper  de  son  Chevalier.  Profilons  de  cette 
occasion ,  et  donnons-lui  ce  petit  régal  aussitôt 
qu'elle  sera  revenue-  ,. 

■-^ '^\^ Ja  j  a ^)  'j I [ i  ; tj i I c -; i) d . )  j < ! > 
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ACTE  III 


t  i- 


SCENE  PREMIERE. 


M.  MIGAUD,  LISETTE.  >'^ifp  3* 

LISETTE. 

Non,  monsieur ,  madame  Patin  n'est  pas  seule 
entétëe  d'un  homme  de  cour  ;  Lucile ,  sa  nièce, 
et  votre  prétendue  bru,  suit  l'exemple  de  sa  tante: 
elle  donne  dans  les  gens  du  bel  air ,  et  traite  un 
mariage  incognito  avec  un  galant  du  caractère 
du  Chevalier;  elle  en  est  ëperdument  amoureuse. 

M.  MIGAUD. 

Ouais  !  voilà  une  étrange  famille  ;  et  il  faut  être 
bien  ennemi  de  son  repos  pour  vouloir  épouser 
ou  la  tante  ou  la  nièce. 

LISETTE. 

Oui,  mais  quarante  bonnes  mille  livres  de  rente 
sont  quelque  chose  de  bon  ,  et  cela  fait  passer 
sur  bien  des  petites  choses. 

M.  MIGAUD. 

Tu  as  raison  ;  et  cet  entêtement  où  est  madame 


ACTE  JII,  SCENE  I.  5oi 

Patin  pour  ce  Chevalier  m'embarrasse  un  peu , 
je  te  l'avoue ,  à  cause  des  quarante  mille  livres 
de  rente. 

LISETTE. 

Toute  la  question  est  de  lui  faire  perdre  cet  entê- 
tement; car  après  cela  vous  ne  vous  ferez  pas 
une  affaire  de  la  mettre  à  la  raison. 

M.   MIGAUD. 

D'accord  ;  mais  je  crains  que  mon  fils  ne  vienne 
pas  si  facilement  à  bout  de  Lucile. 

LISETTE., 

Ob  !  pour  Lucile ,  dès  que  monsieur  Serrefort 
saura  la  chose ,  il  la  mettra  sur  le  bon  pied ,  je 
vous  en  réponds.  Il  n'y  a  seulement  qu'à  rompre  le 
cours  d'une  intrigue  naissante  :  elle  n'est  encore 
guère  avancée ,  dieu  merci  ;  et  pourvu  qu'on  fasse 
diligence,  il  n'y  a  rien  ^  ce  me  semble, à  risquer 
pour  monsieur  votre  fils. 

M.  MIGAUD. 

Obi  ma  pauvre  Lisette,  ce  sont  tes  suites  qui 
me  paroissent  à  craindre  :  une  jeune  femme  dont 
on  force  les  volontés,  tombe  souvent  dans  de  ter- 
ribles irrégularités  ,  sur-tout  quand  son  mari  a 
du  foible  pour  elle, et  qu'elle  a  du  penchant  pourj 
un  autrc 

LISETTE.^ 

Ce  n'est  pas  à  moi  de  disputer  contre  vous  sur 
ces  sortes  de  choses ,  et  vous  devez  mieux  savoir 
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ce  qui  en  est;  mais,  en  tout  cas,  vous  êtes  un 
bon  père  de  famille,  et  vous  aurez  l'œil  à  tout. 
Ne  songeons  présentement  qu'à  guérir  madame 
Patin  de  son  entêtement  :  c'est  le  principal  , 
comme  je  vous  ai  dit  ;  et  j'ai  en  main  de  quoi 
lui  donner  de  furieux  soupçons  de  son  Chevalier. 
Elle  est  prompte  à  prendre  la  chèvre ,  et  elle  y 
fera  réflexion,  je  m'assure^ 

M.  MIGAUD. 

Et  pour  confirmer  ces  soupçons,  je  vais  mêler 
adroitement  le  Chevalier  dans  une  affaire  dont 
je  viens  donner  avis  à  ta  maîtresse.  Il  esl  bon  de 
lui  brouiller  la  cervelle  de  plusieurs  manières 
et  de  plusieurs  choses. 

LISETTE. 

La  voici ,  je  l'entends.  Retirez-vous  un  moment  ; 
je  lui  dirai  que  vous  êtes  là. 

SCENE  IL 

Madame  PATIN,  M.  MIGAUD,  LISETTE. 

-  MA  DAME    PATIN. 

OÙ  est  le  Chevalier,  Lisette  ?  qu'a-t-il  dit  en 
mon  absence  ?  qu'a-t-il  fait  ? 

LISETTE. 

Il  a  fait  haut-le-pied,  madame,  dès  que  vous 
avez  eu  le  dos  tourné. 
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M  A.  DAME  PATIN. 

Quoi  !  je  ne  sors  que  pour  l'obliger, il  mepromet 
de  m'attendre,  et  je  ne  le  trouve  pas! 

LISETTE. 

Bon ,  madame  !  est-ce  que  les  gens  comme  mon- 
sieur le  chevalier  sont  faits  pour  attendre  ,  et 
peuvent-ils  demeurer  en  place?  cela  est  bon  pour 
des  gens  raisonnables,  comme  monsieur,  par 
exemple,  qui  veut  vous  parler,  et  qui  n'a  point 
voulu  sortir  que  vous  ne  fussiez  rentrées 

MADAME   PATIN,    haS^ 

J'aimerois  bien  mi.eux  que  celui-là  se  fût  im-- 
patientë  que  l'autre.  (/iaw^.)Jeviensdechezvous^ 
monsieur,  et  cela  est  fart  mal  de  ne  vous  y  être 
pas  trouvée 

M.  MIGAUÎO. 

Je  vous  aurois  attendue  ,  madame  y  si  j'avois  pa 
prévoir  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  \  mais 
j'ai  passé  chez  une  marquise... 

MADAME  PATIN. 

Chez  une  marquise  ^  monsieur  !  chez  une  mar- 
quise !  quand  on  aura  affaire  à  vous  il  faudra 
vous  aller  chercher  chez  des  marquises  !  Il  me 
semble  que  des  personnes  comme  vous ,  dévouées 
au  public  ,  ne  doivent  être  que  chez  eux  ou  au 
palais,  occupées  uniquement  à  leurs  affaires  y  oa 
à  celles  de  leurs  parties,. 


5oî      LE  CHEVALIER  A  LA  MODE. 

M.  MIGATTD. 

.  Nos  affaires  et  celles  de  nos  parties  ne  nous 
occiip(^nt  pas  toujours  ;  nous  préférons  souvent 
celles  de  nos  amis  :  et  je  veux  bien  vous  avouer 
que  quelques  avis  qu'on  m'a  donnés  sur  quelque 
chose  qui  vous  regarde  ^  m'ont  fait  remettre  à 
deux  ou  trois  jours  le  jugement  de  ce  procès  dont 
vous  m'avez  écrit. 

MADAME  PATIN. 

C'est  pour  la  même  affaire  que  j'allois  chez 
vous.  Mais  quels  avis,  monsieur,  vous  a-t-on  don- 
nés où  vous  preniez  tant  d'intérêt? 

M.  M  [G  AU  D. 

Puisque  l'affaire  vous  touche,  il  n'est  pas  ex- 
traordinaire que  je  m'y  trouve  intéressé.  Vous 
avez  eu  quelque  démêlé  de  carrosse  à  carrosse 
avec  une  marquise  qu'on  nomme  Dorimene. 

MADAME  PATIN. 

Ah  !  ah  !  qui  vous  a  conté  cette  histoire  ?  Vous 
connoissez  cette  marquise-là,  monsieur? 

M.  MIGAUD. 

Oui ,  madame. 

MADAME  PATIN. 

Et  c'est  de  chez  elle  que  vous  venez? 

M.  MIGAUD. 

Oui,  madame. 

MADAME  PATIN. 

Eh  bien  !  monsieur ,  vous  n'avez  qu'à  y  retour- 
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ner  ,  s'il  voUvS  plaît.  CVst  une  bonne  impertinente 
que  votre  marquise  Dorimene,  et  je  vous  trouve 
bien  plaisant  d  aller  chez  elle  ,  et  de  me  le  venir 
dire  à  mon  nez  vous-même  ! 

M.   MIG  AU  D. 

Je  ne  lui  ai  rendu  visite  que  pour  vous  obli- 
ger, madame  :je  la  connois  ,  elle  est  dune  hu- 
meur violente,  elle  se  croit  offensée,  et  elle  est 
femme  à  vous  barbouiller  terriblement  dans  le 
monde..  r  ,  •     f      r; 

MADAME  PATIN. 

Plaît-il,  monsieur?  que  voulez  vous  dire  ?  Eh  ! 
sont-ce  des  femmes  comme  moi  qu'on  barbouille? 

M.  MIGAU  n. 

Eh!  madame,  il  n'est  rien  plus  facile  aujour- 
d'hui que  de  donner  des  ridicules  ,  et  même 
aux  gens  qui  en  ont  le  moins.  Mais  quand  vous 
seriez  au-dessus  de  tout  cela,  vous  voulez  bien 
que  je  vous  dise  qu'il  y  a  de  certaines  choses  que 
vous  devez  craindre  plus  encore  que  le  ridicule. 

MADAME  PATIN. 

Et  qu  ai-je  à  craindre ,  s'il  vous  plaît? 

M.   MI  G  A  U  D. 

Tout,  madame.  Vous  avez  l'ame  parfaitement 
belle  ,  vous  êtes  la  personne  du  monde  la  plus 
magnifique  ,  et  cela  vous  fait  des  jaloux  :  votre 
magnificence  est  soutenue  d'un  fort  gros  bien, 
que  mille  gens  enragent  de  vous  voir  posséder 
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si  tranquillement.  On  pourroit  troubler  cette  pai- 
sible jouissance  par  quelques  recherches ,  et  ces 
sortes  de  recherches  sont  ordinairement  suivies 
d'une  chute  presque  infaillible. 

MADAME  PATIN. 

Oh  !  pour  cela,  monsieur,  je  ne  crains  point 
que  votre  marquise  me  fasse  tomber  aussi  faci- 
lement qu'elle  a  fait  reculer  mon  carrosse. 

M.   MIG  AUD. 

Je  me  suis  dëja  servi  du  petit  pouvoir  que  j'ai 
auprès  d'elle  pour  l'obliger  à  se  taire. 

BJ  A  D  A  M  E  PATIN. 

Qu'elle  parle  ,  qu'elle  parle  ;  je  ne  serai  pas 
muette. 

M.  MIGAUD. 

Je  le  crois  ;  mais  elle  est  une  de  ces  parleuses 
qui  disent  peu  de  paroles  qui  ne  portent  coup. 
Je  l'ai  trouvée  dans  le  dessein  de  faire  un  étrange 
éclat.  Son  courroux  a  un  peu  perdu  de  sa  violence 
à  ma  prière,  mais  je  ne  l'ai  que  suspendu;  c'est  à 
vous ,  madame  ,  de  l'étouffer  tout-à-fait. 

MADAME  PATIN. 

Mais  encore  1  que  faudroit-il  que  je  fisse  pour 
cela  ? 

M.  MIGAUD. 

Il  faudroit  lui  rendre  visite  ,  lui  faire  quelques 
civilités. 


ACTE  TIT,  SCENE   IL  507 

MADAME  PATIN. 

Moi  lui  rendre  visite ,  lui  faire  des  civilités  ! 
moi  !  moi  ! 

M.  MIGAUD. 

Faites-lui  donc  au  moins  parler  par  quelque 
personne  qui  puisse  la  persuader  mieux  que  je  n'ai 
fait.  La  chose  est  de  conséquence ,  madame. 

MADAME   PATIN. 

Mais  je  ne  connois  point  lesamis  de  cette  femme- 
là  ,  et  je  ne  veux  point  me  donner  de  peine  pour 
les  connoître. 

M.  MIGAUD. 

Cela  n'est  point  si  difficile  ;  et  si  l'on  pouvoit 
seulement  trouver  quelque  habitude  auprès  d'un 
certain  chevalier  de  Villefontaine... 

MADAME   PATIN. 

Le  chevalier  de  Villefontaine,  dites-vous  ? 

M.    MIGAUD. 

Oui,  madame;  c'est  un  homme  qui  la  gou- 
verne absolument. 

MADAME   PATIN. 

Ce  Chevalier  est  amoureux  de  cette  marquise? 

M.    MIGAUD. 

Non  pas,  madame;  c'est  la  marquise  qui  est 
amoureuse  du  Chevalier ,  et  le  Chevalier  a  la 
bonté  de  souffrir  qu'elle  l'aime  ,  parcequ'il  y 
trouve  son  compte. 
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MADAME   PATIN. 

!  Lisette,  qu'est-ceci? 

M.   MIGAUD. 

Faites  parler  cet  homme-là,  madame;  il  n'est 
pas  que  quelque  femme  de  vos  amies  ne  soit 
des  siennes ,  et  il  a  la  réputation  de  connoître 
bien  des  dames. 

MADAME    PATIN. 

J'aurai  soin  de  m'en  informer. 

M.   MIGAUD. 

Il  y  en  a  cinq  ou  six ,  entre  autres ,  avec  qui  il  a 
quelque  espèce  d'engagement  pourquelquefaçon 
de  mariage,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire. 

MADAME   PATIN. 

Ma  pauvre  Lisette  ! 

M.    MIGAUD. 

C'est  un  caractère  d'homme  fort  particulier  ; 
il  a,  comme  je  vous  ai  dit,  ordinairement  cinq  ou 
six  commerces  avec  autant  de  belles;  il  leur  pro- 
met tour-à-tour  de  les  épouser,  suivant  qu'il  a 
plus  ou  moins  affaire  d'argent  :  Fune  a  soin  de 
son  équipage  ;  l'autre  lui  fournit  de  quoi  jouer; 
celle-ci  arrête  les  parties  de  son  tailleur  ;  celle-là 
paie  ses  meubles  et  son  appartement;  et  toutes 
ces  maîtresses  sont  comme  autant  de  fermes  qui 
lui  font  un  gros  revenu. 

MADAME    PATIN. 

Voilà  ,  comme  vous  dites  ,  un  étrange  carao' 
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tere,  et  je  ne  sais  s'il  n'y  a  point  de  risque  à 
connoître  un  homme  comme  celui-là  :  cela  ne 
fait  point  d'honneur  dans  le  monde. 

M.    MIGAUn. 

C'est  pourtant  le  seul  qui  puisse  appaiser  la 
marquise,  et  vous  épargner  les  démarches  qui 
vous  font  tant  de  répugnance.  Adieu,  madame; 
ne  négligez  point  cette  affaire,  je  vous  en  conjure; 
elle  est  plus  importante  que  vous  ne  pouvez 
vous  l'imaginer. 

SCENE  IIL 

Madame  PATIN,  LISETTE. 

LISETTE. 

Ce  monsieur  Migaud  regarde  toujours  vos 
affaires  comme  les  siennes.  Le  pauvre  homme  !  il 
s'attend  à  devenir  votre  époux  au  premier  jour. 

MADAME   PATIN. 

Seroit-il  possible ,  Lisette ,  que  le  Chevalier  fût 
fourbe  au  point  qu'il  a  voulu  me  le  persuader? 

LISETTE. 

Bon  !  madame ,  fourbe  !  cela  ne  s'appelle  point 
fourberie  :  en  termes  de  cour,  à  ce  que  j'ai  ouï 
dire ,  c'est  gentillesse  tout  au  plus. 

-'*i^^  MADAME  PATIN. 

*  M.  Migaud  ne  sait  point  que  je  le  connois. 
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LISETTE. 

Il  n'y  a  point  d'apparence. 

MADAME    PATIN. 

Et  ce  qu'il  m'en  a  dit  est  assurément  sans 
dessein.  • 

LISETTE. 

Vraiment,  s  il  vous  avoit  crue  de  ses  amies ,  il 
n'en  auroit  pas  parlé  si  librement. 

MADAME    PATIN. 

Ah  !  Lisette ,  le  Chevalier  me  trompe  assuré- 
ment ;  et  je  suis  peut-être  une  de  ces  cinq  ou  six 
à  qui  il  promet  tour  à-tour. 

LISETTE. 

Voilà  des  tablettes  qu'il  m'a  chargée  de  vous 
donner,  et  je  n'ai  pas  voulu  vous  les  rendre  en 
présence  de  monsieur  Migaud. 

MADAME    PATIN. 

Tu  as  bien  fait.  Que  veut-il  que  je  fasse  de  ces 
tablettes  ? 

LISETTE. 

Il  a  écrit  quelque  chose  dessus,  et  ce  sont  peut- 
être  les  raisons  qui  l'ont  empêché  de  vous  at- 
tendre. 

MADAME    PATIN. 

Voyons.  Ah  !  ah  !  vraiment ,  le  Chevalier  n'est 
point  si  coupable  ;  il  n'est  sorti  apparemment 
que  pour  avoir  un  prétexte  de  me  faire  cette  ga- 
lanterie. 
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LISETTE. 

Comment  donc,  madame? 

MADAME    PATIN. 

Ce  sont  des  vers  les  plus  tendres  du  monde;  et 
si  son  cœur  les  a  dictés  j'ai  bien  lieu  d'en  être 
contente.  Monsieur  Migaud  est  un  médisant,  le 
Chevalier  est  honnête  homme. 

LISETTE. 

Oui ,  madame,  assurément;  et  pour  moi  je  ju- 
rerois  quasi  qu'il  vous  aime. 

MADAME    PATIN. 

Il  m'en  a  fait  lui-même  un  million  de  sermen*. 

.,'       LISETTE. 

Ne  VOUS  dis- je  pas? 

MADAME    PATIN. 

Quel  papier  as-tu  là? 

LISETTE. 

C'est  un  papier  que  j'ai  trouvé  ici  ;  il  faut  que 
ce  soit  ce  fou  de  Crispin  qui  l'ait  laissé  tomber  de 
sa  poche  :  il  y  a  quelque  chose  de  tout-à-fait 
drôle ,  madame  ;  et  je  l'ai  gardé  pour  vous  en 
donner  le  divertissement. 

MADAME   PATIN. 

Voyons  ce  que  c'est .  Liste  des  maîtresses  de  mon 
maître,  avec  leurs  noms,  demeures,  et  qualités.  Et 
vous  croyez ,  Lisette ,  que  cela  doit  me  divertir  ? 

LISETTE. 

Oui,  madame.  Lisez,  lisez  seulement  le  reste; 
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cela  vous  donnera  du  plaisir,  je  vous  en  reponds. 

MA-DAIWE    PATIN. 

Ce  commencement  ne  m'en  fait  point  du  tout: 
Dorimene  la  médisante ,  rue  des  Mauvaises  Pa- 
roles. Dorimene!  Dorimene!  Ah!  voilà  ma  mar- 
quise justement  ;M.Migaud  avoit  raison,  leC^heva- 
lier  est  un  scélérat.  Un  siège ,  je  n'en  puis  plus. 

LISETTE. 

Madame!  madame!  oh  !  par  ma  foi,  je  ne  croyois 
pas  que  vous  vous  fâcheriez  de  ces  petites  baga- 
telles. N  achevez  pas,  madame,  puisque  vous 
êtes  si  sensible. 

MADAME    PATIN. 

Non,  non;  je  veux  connoître  toutes  ses  intri- 
gues pour  le  haïr  mortellement. 

LISETTE. 

Si  vous  êtes  dans  ce  dessein-là  vous  n'avez  qu'à 
continuer. 

MADAME    PATIN. 

La  sotte  comtesse  ,  rue  Bétisy ,  à  l'hôtel  de  Pi- 
cardie. Le  traître! 

La  magnifique  marchande ^  rue  des  Cinq  Dia- 
mans  ,  à  la  folie  des  Bourgeoises.  Que  je  me 
veux  de  mal  de  1  avoir  aimé  ! 

Lucinde  la  coquette^  en  cour ,  au  Grand- Com' 
mun.  Que  je  k  hais! 

Silvanire  la  précieuse ,  rue  Montorgueil.  Je  le 
déteste  ! 
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Mademoiselle  du  Ilazard ,  rue  des  Bons- En- 
fans ,  au  Repentir,  C'est  un  monstre  ! 

La  grosse  Marquise  au  teint  luisant,  rue  du 
Plâtre,  proche  les  Enf ans- Rouges.  C'en  est  fait, 
je  ne  le  veux  plus  voir. 

LISETTE. 

Mais ,  madame ...  ;,  ^  ^^  j  <j 

MADAME    PATIN. 

Non,  je  ne  le  yeux  plus  voir,  résolument. 

p..  >  .  r.  LISETTE. 

Je  crois  que  je  l'entends. 

MADAME    PATIN. 

OÙ  vas-tu  ? 

.  ^    ^  ,...;,î...;^>' .  LISETTE. 

Je  cours  au-devant  de  lui  pour  lui  donner  son 
congé  de  votre  part. 

MADAME    PATIN. 

Non ,  non ,  Lisette ,  laisse-le  venir  ;  je  veux  le 
confondre ,  et  voir  avec  quelle  effronterie  il  sou- 
tiendra toute  cette  affaire. 

LISETTE, 

Le  voici.  / 

jijoj  ini  itiioq 


;:  r 
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SCENE  IV. 

LE  CHEVALIER,  madame  PATIN,  LISETTE, 
CRISPIN. 

cRispiN,<2w  Chevalier, 
La  Raronne  vous  attend,  vous  dis-je. 

LE  CHEVALIER. 

Nous  avons  du  tems  pour  tout.  Ah  !  vous 
voilà,  madame.  Quej'avois  d'impatience  de  vous 
revoir  ! 

MADAME   PATIN. 

De  quel  quartier  venez-vous,  monsieur?  de  la 
rue  Montorgueil  ?  des  Enfans-Rouges  ?  Est-ce  la 
magnifique  marchande  que  vous  venez  de  quitter? 

LE  CHEVALIER. 

Que  voulez-vous  dire,  madame? 

MADAME   PATIN. 

Ce  que  je  veux  dire ,  perfide? 

CRISPIN. 

Aïe,  aïe!  .'no. 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  vous  comprends  point  du  tout ,  je  Vous 
assure. 

MADAME   PATIN. 

Crispin  m'entendra  mieux.  Approchez ,  mon- 
sieur Crispin ,  approchez. 
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CRISPIN. 

Madame. 

MA.DAMÉ   PATIN. 

Approchez,  vous  dis-je.  Connôissez-vous  cette 
écriture  ? 

CRISPITT. 

Madame...  je  vais  faire  une  petite  commission 
que  mon  maître  m'a  donnée  ,  je  reviens  tout-à- 
l'heure. 

MADAME   PATIN. 

Non ,  non  ;  il  faut  m'expliquer  tout  ceci  aupa- 
ravant. 

LE  CfiEVALIER. 

Expliquez- vous  vous-même,  madame.  Qu'est- 
ce  que  ce  papier,  je  vous  prie?  >-i  i'<> 

MADAME   PATIN. 

Il  peut  vous  en  dire  des  nouvelles  mieux  que 
moi. 

CRISPIN. 

Monsieur.^  ii* 

''Ï.E  CHEVALIER. 

Veux- tu  parler,  maraud?  .    ••^ 

'  i^Mf^;*         CRISPIN.  ^-\^'0i 

Monsieur,  c'est  la  liste  de  VôS  maîtresSfe«  ^fùte 
lïiadam^  a  achetée  au  palais.  '        i 

LE  CHEVALIER.  în*>«fiMr 

La  liste  de  mes  maîtresses  ! 
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MADAME    PATIN. 

Ah!  scélérat! 

LE  CHEVALIER. 

Qui  t'a  fait  écrire  ces  sottises-là,  maroufle? 

CRISPIN. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit,  monsieur,  que  c'étoit 
l'autre  jour,  en  badinant  avec  Jeanneton. 

MADAME    PATIN.        v>,a.i  i.O»t{  '>iip 

Quelle  est-elle,  Jeanneton?  ....,...?  r 

LISETTE. 

C'est  une  des  maîtresses  de  monsieur  Crispin, 
apparemment. 

CRISPIN. 

Non  ;  le  diable  m'emporte  :  c'est  cette  marchande 
de  bouquets  qui  est  à  la  porte  des  Tuileries. 

MADAME    PATIN. 

Qui?  cette  malheureuse!  >      jr    ^   f 

CRISPIN.  farrr 

Comment  !  madame  ;  c'est  une  des  plus  jolies 
créatures  que  nous  ayons.  Il  faut  savoir  aussi 
comme  elle  est  employée,  et  combien  de  femmes 
des  plus  hupées  sont  ravies  d'avoir  cette  Jeanne- 
ton -là  dans  leurs  intérêts.  Oh!  diable!  c'est  une 
illustre ,  vous  dis-je ,  et  qui  ménage  elle  seule 
plus  d'intrigues  que  la  Guerbois  ne  vend  de  la- 
pins en  toute  une  année. 

MADAME    PATIN.         »Cj  i^t»îf  J?  î 

Quel  galimatias  me  fais-tu  là,  de  la  Guerbois 
et  de  Jeanneton? 
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CRISPIN. 

C'est  pour  vous  dire,  madame,  que  cette  Jean- 
iieton  est  une  des  amies  de  mon  maître  ;  et  que 
comme  je  la  trouve  drôle,  je  Suis  de  ses  amis;  et 
que  l'autre  jour,  comme  je  vous  ai  dit,  nous 
nous  mîmes  à  griffonner  ensemble  cette  liste ,  et 
nous  forgeâmes  des  noms,  des  qualités  et  des  de- 
meures qui  ne  sont  que  dans  l'imagination  de 
Jeanneton  et  dans  la  mienne. 

MADA.ME    PATIN. 

Fort  bien;  voilà  ton  maître  pleinement  justifie'. 
C'est  un  nom  en  l'air  que  celui  de  Dorimene,  je 
ne  la  connois  pas?  et  tout  cela  n'est  qu'un  jeu 
d'esprit  de  monsieur  Crispin  ?  n'est-il  pas  vrai , 
Chevalier?  u  :  :,;» 

LE  CHEVALIER.- 

Non ,  madame  ;  je  connois  Dorimene,  et  peut- 
être  toutes  celles  qui  sont  sur  ce  papier.  Il  y  en 
a  même,  je  crois,  beaucoup  d'oubliées;  mais  ce 
ne  sont  point  mes  maîtresses;  et  puisque  mon- 
sieur Crispin  s'est  diverti  à  mes  dépens ,  et  que 
cette  liste  vous  irrite  si  fort  contre  moi ,  je  pré- 
tends que  ce  soit  lui  qui  me  justifie... 

CRISPIN. 

Moi,  monsieur? 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  coquin.  Donnez-vous  la  peine  de  lire,  ma- 
dame; et  vous,  monjîieur  le  maroufle,  à  chaque 
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article,  expliquez  à  madame  les  raisons  qui  me 
faisoieni  'voir  toutes  ces  femmes  là. 

CRISPIN. 

Voilà  une  bonne  diable  de  commission.  Mon- 
sieur, vous  expliqueriez  mieux  que  moi... 

LE  CHEVALIER. 

Non,  non;  votre  imagination  a  fait  la  sottise, 
il  faut  que  ce  soit  votre  bouche  qui  la  répare. 
Parlez,  faquin,  ou  je  vous  donnerai  cent  coups 
de  bâton. 

CRISPIW. 

Mais  que  diable  voulez-vous  que  je  dise,  mon- 
sieur? 

LE  CHEVALIER. 

Lisez,  lisez  seulement,  madame. 

MADAME  PATIN. 

Ma  pauvre  Lisette,  il  le  prend  sur  un  ton  qui 
me  fait  croire  qu'il  n'est  point  coupable. 

'  LISETTE. 

Et  c'est  ce  ton-là  qui  me  le  feroit  croire  plus 
scélérat. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  bien!  madame,  que  ne  l'interrogez- vous? 
qui  vous  retient  ? 

MADAME  PATIN. 

La  crainte  de  vous  trouver  doublement  perfide. 

<  LE  CHEVALIER. 

^    Ah!  je  m'expose  à  tout,  madame,  et  je  n'ai 
rien  à  craindre. 
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MADAME  PATIN. 

Ah  !  Chevalier,  que  n'étes-vous  innocent  !  mais 
je  tâche  en  vain  de  vous  trouver  tel.  Qu'allez- 
vous  faire,  dites-moi,  chez  cette  comtesse  qui 
demeure  à  l'hôtel  de  Picardie?  quel  charme,  quel 
mérite  vous  attire  chez  elle? 

LE  CHEVALIER,   à  Cnspifl, 

Éclaircis  madame. 

CRISPIN. 

Vous  voyez  que  ce  n'est  pas  moi  qu'elle  inter- 
roge. 

LE  CHEVALIER. 

Répondras-tu? 

CRISPIN. 

Que  dirai-je? 

LE  CHEVALIER. 

Si  tu  ne  parles... 

CRispiN,  à  madame  Patin, 

Cette  comtesse-là  est  une  folle,  et  c'est  par  une 
espèce  de  sympathie  que  mon  maître...  Que 
diable ,  vous  me  ferez  dire  quelque  sottise ,  et 
puis  vous  vous  fâcherez  contre  moi. 

MADAME  PATIN. 

La  sympathie  est  admirable.  Et  cette  made- 
moiselle du  Hazard ,  est-ce  par  sympathie  qu'il 
lui  rend  visite,  ou  pour  se  faire  honneur  dans  le 
monde? 

c  R  I  s  P I N. 

Eh  fi  !  madame ,  il  ne  la  va  jamais  voir  qu'ea 
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sortant  de  chez  Rousseau  :  quand  il  est  un  peu 
en  train  sur  les  trois  ou  quatre  heures  du  matin, 
il  va  faire  du  bruit  chez  elle  pour  se  divertir. 

LE  CHEVALIER. 

Es-tu  fou  ? 

CRISPIIf.  -    ilJ 

Non ,  monsieur  ;  vous  me  dites  de  parler,  et  je 
parle,  comme  vous  voyez. 

MADAME  PATIN. 

L'heure  est  fort  bonne  et  fort  commode.  Et  la 
marquise  au  teint  luisant,quel  engagement  a- t-il 
avec  elle  ? 

CRISPIN. 

Ah!  madame,  il  ne  voit  cette  marquise  que 
par  admiration. 

MADAME  PATIN. 

Comment!  par  admiration? 

CRISPIN. 

Oui,  madame  :  il  y  a  quarante  ans  qu'elle  en 
avoit  trente,  et  elle  n'en  a  présentement  que 
trente-deux  tout  au  plus.  C'est  une  merveille  au 
moins  d'avoir  trouvé  le  secret  de  vieillir  si  dou- 
cement. 

MADAME  PATIN. 

Ah  !  ChevaUer,  votre  laquais  est  bien  instruit. 

CRISPIN. 

Madame,  je  vous  dis  les  choses  en  conscience. 

MADAME  PATIN. 

Il  n'importe  ;  je  veux  bien  vous  croire  inno- 
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cent,  puisque  vous  lâchez  de  le  paroître  ;  et  je 
vous  aurois ,  je  crois ,  pardonne ,  si  je  vous  avois 
trouve  coupable. 

LE  CHEVALIER. 

Non,  non,  madame,  non,  je  ne  prétends  point 
abuser  de  votre  indulgence;  punissez-moi  si  je 
suis  criminel;  voyez,  examinez  toute  ma  con- 
duite :  les  apparences  sont  terriblement  contre 
moi,  je  l'avoue.  Depuis  deux  mois  entiers  je  me 
refuse  à  toutes  les  parties  de  plaisir  qu'on  me 
propose  ;  je  n'en  trouve  qu'à  vous  voir,  qu'à  vous 
aimer,  qu'à  vous  le  dire;  je  vous  le  jure  à  tous 
momens;  je  surmonte  pour  vous  le  persuader 
l'aversion  naturelle  que  les  jeunes  gens  du  siècle 
ont  pour  le  mariage;  je  renonce  à  toutes  les  com- 
pagnies; je  romps  vingt  commerces  des  plus 
agréables  ;  je  désespère  peut-étre  les  plus  aima- 
bles personnes  de  France:  tout  cela,  madame, 
est  bien  scélérat.  Je  suis  un  perfide,  il  est  vrai; 
mais  en  vérité,  madame,  ce  n'étoit  point  à  vous 
de  vous  en  plaindre. 

MADAME  PATIN. 

Ah!  Chevalier,  que  vous  êtes  méchant!  Je 
sens  bien  que  vous  me  trompez,  et  je  ne  puis 
m'empécher  d'être  trompée. 

LISETTE. 

Voilà  le  plus  impudent  petit  scélérat  que  j'ai 
jamais  vu. 
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SCENE  V. 

Madame  PATIN,  LE  CHEVALIER,  CRISPIN, 
LISETTE ,  LA  BRIE. 

LA  BRIE. 

Monsieur  Guillemin,  madame,  notaire,  de- 
mande à  vous  parler. 

LE   CHEVALIER. 

Ah!  il  faut  le  renvoyer,  madame,  s'il  vous 
plaît  ;  je  lui  avois  dit  de  venir,  comme  nous  en 
étions  demeures  d'accord  ;  mais  nous  n'avons  pas 
maintenant  l'esprit  assez  libre  l'un  et  l'autre  pour 
songer  à  des  affaires  si  sérieuses.  Dites-lui  que  je 
le  verrai  demain  matin. 

MADAME  PATIN. 

Non,  qu'il  entre  au  contraire.  Je  serai  bien 
aise,  Chevalier,  de  vous  confondre  à  force  de  ten- 
dresse :  je  veux  vous  croire  aveuglément,  je 
m'abandonne  à  votre  bonne  foi  :  si  vous  êtes  assez 
perfide  pour  en  abuser^  vous  en  serez  d'autant 
plus  coupable. 
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SCENE  VI. 

Madame  PATIN,  LE  CHEVALIER, 
M.  GUILLEMIN,  LISETTE,  CRISPIN. 

MADAME  PATIN. 

Approchez,  monsieur,  approchez. 

LE  CHEVALIER. 

Non,  monsieur  Guillemin  ,  retournez  chez 
vous,  je  vous  prie  :  je  vous  avois  averti  ce  matin 
pour  un  contrat  de  mariage  ;  mais  je  ne  prévois 
pas  que  la  chose  se  fasse.  Madame  a  changé  de 
pensée,  je  suis  devenu  en  un  moment  le  plus  scé- 
lérat de  tous  les  hommes;  et  parceque  j'ai  la  répu- 
tation d'être  trop  aimé,  je  lui  parois  indigne  de 
l'être. 

U  j.î    )  GUILLEMIW. 

Comment  donc,  madame?  vous  avez  dessen- 
timens  bien  étranges. 

MADAME  PATIN. 

Passez,  passez  dans  mon  cabinet,  monsieur 
Guillemin  ;  monsieur  deviendra  raisonnable. 
Venez,  monsieur  l'emporté,  venez  voir  comme 
on  vous  croit  indigne  de  la  tendresse  qu'on  a 
pour  vous. 

LE  CHEVALIER. 

Non,  madame,  je  ne  veux  point  entrer  dans 
toutes  ces  petites  discussions. 
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MADAME  PATIN. 

Mais  il  faut  bien  que  nous  convenions  en- 
semble. 

LE  CHEVALIER. 

Et  c'est  justement  ce  que  j'appréhende,  et  ce 
que  je  veux  éviter  :  je  ne  trouve  rien  de  plus  fati- 
gant pour  moi  que  des  conventions ,  des  arti- 
cles... Que  voudriez-vous  que  j'allasse  faire  avec 
monsieur  dans  votre  cabinet?  Quoi  !  vous  dire 
qu'un  jeune  homme  de  qualité  n'épouse  guère 
une  veuve  de  financier  sans  quelque  avantage 
considérable  ;  que  tout  l'amour  que  j'ai  pour  vous 
ne  me  mettroit  point  à  couvert  des  reproches 
qu'on  me  pourroit  faire  dans  le  monde,  et  qu'en- 
fin, pour  me  justifier  aux  yeux  de  tous  mes 
amis,  il  faudroit  que  vous  parussiez  m'avoir 
acheté  de  tout  votre  bien?  Non,  madame,  je  ne 
saurois  dire  ces  choses-là:  ce  n'est  point  de  mon 
caractère,  et  j'aimerois  mieux  être  mort  que  d'en 
avoir  jamais  parlé. 

GUILEEMIN. 

Oh!  madame,  M.  le  Chevalier  sait  trop  bien 
vivre:  mais  aussi,  monsieur,  madame  n  ignore 
pas  comme  on  fait  les  choses;  elle  vous  aime,  et 
ce  sera  l'amour  qui  dressera  lui  -  même  les  ar- 
ticles. 

MADAME  PATIN. 

,    Ah!   monsieur  Guilierain,  que  je  vous  suis 
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obligée  de  lui  parler  comme  vous  faites  !  Oui , 
monsieur  le  chevalier,  si  une  donation  de  tout 
mon  bien  peut  servir  à  vous  témoigner  ma  ten- 
dresse, je  suis  au  désespoir  de  n'en  avoir  pas  mille 
fois  davantage  pour  vous  prouver  mille  fois  plus 
d'amour. 

GUItLEMIN. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  aimer,  monsieur. 

LE   CHEVALIER. 

Eh  bien!,  monsieur  Guillemin,  puisque  ma- 
dame le  veut,  passez  dans  son  cabinet  avec  elle, 
dressez  le  contrat  comme  il  lui  plaira;  elle  me 
paroît  si  raisonnable  que  je  signerai  tout  aveu- 
glément. 

GUILLEMIN. 

Peut-on  voir  un  gentilhomme  plus  désinté- 
ressé ? 

MADAME  PATIN. 

Eh  !  venez ,  monsieur  le  chevalier,  venez  vous- 
même,  je  vous  en  conjure.  .  j. 

LE  CHEVALIER.       '         m 

Dispensez-m'en,  madame,  je  vous  prie  ;  je  ne 
veux  point  que  ma  présence  vous  engage  à  plus 
que  vous  ne  voudrez. 

GUILLEMIN. 

Eh  !  madame,  donnez-lui  cette  satisfaction. 
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SCENE  VII. 

Madame  PATIN,  LE  CHEVALIER, 
M.  GUILLEMIN,  LA  BRIE,  GRISPIN, 
LISETTE. 

LA  BRIE. 

Madame,  voilà  mademoiselle  votre  nièce  qui 
vous  demande. 

MADAME  PATIW. 

Eh  bien  !  Allez  donc ,  Chevalier  :  aussi-bien  il 
ne  faut  pas  qu'elle  vous  voie.  Mais  revenez  au 
plus  vite  au  moins,  j'en  serai  bientôt  débar- 
rassée. 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  vous  quitte  que  pour  un  moment. 

MADAME  PATIN. 

Vous  rencontreriez  ma  nièce  par  là,  sortez  par 
le  petit  escalier. 

LE  CHEVALIER,  à  ^'riipm. 

Courons  vite  chez  la  Baronne. 

MADAME  PATIIif. 

Faites  entrer  ma  nièce. 

LA  BRIE. 

La  voilà ,  madame. 
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SCENE  VIII. 

Madame  PATIN,  LUGILE,  LISETTE, 
M.  GUILLEMIN. 

L  U  C  I L  E. 

Ma  tante,  je  viens  vous  dire...  Qui  est  ce  mon- 
sieur-là? 

MADAME  PATIN. 

C'est  un  honnête  notaire  qui  vient  pour  faire 
mon  contrat  de  mariage. 

r       '  V  LUCILE. 

Ah  !  ma  tante ,  qu'il  en  fasse  un  aussi  pour 
moi.  J'ai  vu  le  monsieur  dont  je  vous  ai  parlé;  et 
vous  ne  sauriez  croire  avec  quelle  joie  il  a  reçu 
la  proposition  que  je  lui  ai  faite:  il  étoit  ravi; 
rien  ne  lui  a  paru  difficile  ;  ses  souhaits  vont  au- 
delà  des  miens  ;  il  a  encore  plus  d'impatience  que 
moi ,  et  je  venois  vous  en  avertir. 

MADAME  PATIN. 

Eh  bien  !  ma  nièce,  je  vais  achever  mon  affaire 
avec  monsieur,  et  nous  songerons  ensuite  à  la 
vôtre. 

LISETTE,  bas. 

Et  moi ,  j'aurai  soin  de  les  empêcher  toutes 
deux  de  réussir:  il  est  tems  que  la  chose  éclate,  et 
il  n'y  a  plus  de  momens  à  perdre. 
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SCENE  IX. 

LUCILE,  LISETTE. 

LTJCILE. 

Ma  pauvre  Lisette,  tu  vois  la  fille  du  monde  la 
plus  contente  ;  la  joie  où  je  suis  ne  peut  s'égaler. 

LISETTE. 

Vous  n'avez  pas  la  mine  de  la  garder  long-tems; 
et  si  votre  père  vient  à  savoir... 

LUCILE. 

Mon  père  m'a  toujours  recommandé  de  plaire 
à  ma  tante,  et  il  n'aura  rien  à  me  dire  quand  il 
me  verra  faire  ce.  qu'elle  fait  :  il  n'y  a  point  de 
meilleur  moyen  d'obéir  à  l'un  et  de  gagner  les 
bonnes  grâces  de  l'autre.         .î^^v  nciii 

LISETTE.        ,£,,,  f^  \ 

Eh!  oui,  oui,  voilà  un  fort  joli  raisonnement. 
Mais  quand  on  vous  a  tant  prêché  de  plaire  à 
votre  tante ,  c'étoit  afin  qu'elle  épousât  monsieur 
Migaud,  et  qu'elle  vous  fît  son  héritière;  mais  en 
se  mariant  à  un  homme  de  cour,  elle  vous  frustre 
de  tout  son  bien. 

LUCILE. 

Oui;  et  moi  en  me  mariant  aussi  à  un  homme 
de  cour,  qui  est  un  fort  gros  seigneur,  je  n'ai  que 
faire  du  bien  de  ma  tante. 


ACTE  III,  SCENE  IX.  629 

LISETTE. 

Et  croyez-vous  qu'un  homme  de  cour  puisseï 
être  riche  au  tems  où  nous  sommes?  Les  courti-l 
sans  mal-aises  ne  s'enrichissent  point  ;  et  ceux\ 
qui  sont  le  plus  à  leur  aise  ne  sont  pas  difficiles  àl 
ruiner. 

LUCILE. 

Va,  va,  Lisette,  le  bien  n'est  pas  ce  qui  me 
touche  le  plus  ;  et  pourvu  qu'on  m'aime ,  c'est 
assez. 

LISETTE. 

Eh  !  qui  vous  répondra  qu'on  vous  aime  ?  Ces 
jeunes  seigneurs  d'aujourd'hui  sont  de  grands 
frippons  en  matière  d'amour. 

LUCILE. 

Ah  !  celui-ci  n'est  pas  comme  les  autres:  il  jure 
si  amoureusement,  et  il  a  tant  d'esprit,  qu'il  est 
impossible  qu'il  ne  soit  pas  un  fort  honnête 
homme.  Il  fait  des  vers  au  moins. 

LISETTE. 

Ah  !  puisqu'il  fait  des  vers  il  n'y  a  rien  à  dire, 

LUCILE. 

J'ai  ici  un  In-promptu  qu'il  a  fait  pour  moi  : 
écoute,  Lisette,  et  juge  par-là  de  sa  tendresse  et 
de  sa  sincérité. 

LISETTE. 

Voyons.  ;    , 

8.  34 
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SCENE  X. 

LA  BARONNE,  LUCILE,  LISETTE. 

LA  BARONNE. 

Le  Chevalier  n'est  point  venu  chez  moi;  je  ne 
suis  gueres  contente  de  l'avoir  trouvé  tantôt  ici. 
LISETTE,  à  Lucile, 

Vous  avez  toute  la  mine  d'avoir  perdu  votre 
In-promptu. 

LUCILE. 

Non  ;  le  voilà  :  tiens ,  lis-le  toi-même. 

LABARONNE. 

Ah  !  ah  !  voici  la  chambrière  avec  une  petite 
fille  que  je  ne  connois  point:  que  font-elles  là? 
Écoutons. 

LISETTE,  lit. 
Le  cliarmaht  objet  que  j'adore 
Brûle  des  mêmes  feux  dont  je  suis  enflammé  j 
Mais  je  sens  que  je  l'aime  encore 
Mille  fois  plus  que  je  n'en  suis  aimé. 

LA  BARONNE. 

Qu'entends-je?  Voilà,  je  crois,  les  vet-sque  le 
Chevalier  a  faits  pour  moi. 

LUCILE. 

Eh  bien  !  qu'en  dis-tu  ? 
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LA.BARONNE,  arrachant  les  vers  des 
mains  de  Lisette, 
Vous  êtes  bien  curieuse,  ma  mie,  et  je  vous 
trouve  bien  impertinente  de  lire  ainsi  des  papiers 
qu'on  a  perdus  chez  vous.  Rendez-moi  mes  vers, 
je  vous  prie  ;  et... 

LUCILE. 

Comment  doùc  !  madame;  qu'est-ce  que  cela 
signifie  ?  Qui  est  cette  folle ,  Lisette  ? 

LA  BARONNE. 

Quelle  petite  insolente  est-ce  là  ? 

LISETTE. 

Par  ma  foi ,  cela  est  tout-à-fait  drôle. 

LUCILE. 

Rendez-moi  ce  papier,  madame. 

LA  BARONNE. 

Comment  donc  !  que  je  vous  rende  ce  papier  ? 
Vous  êtes  une  plaisante  petite  créature ,  de  vou- 
loir avoir  malgré  moi  des  vers  qui  m'appar- 
tiennent. 

LUCILE» 

Des  versqui  vous  appartiennent!  levons  trouve 
admirable,  madame;  et  vous  êtes  bien  en  âge 
qu'on  fasse  des  vers  pour  vous  !  C'est  pour  moi 
qu'ils  ont  été  faits ,  et  vous  ferez  fort  bien  de  me 
les  rendre. 

LA  BARONNE. 

Qui  est  cette  petite  ridicule  ,  ma  mie? 

34. 
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LISETTE. 

Ah!  ah  !  Madame,  servez-vous  de  termes  moins 
offensans;  c  est  la  nièce  de  madame.  ^^y 

LA  BARONNE. 

Quand  ce  seroit  madame  elle-même,  je  la  trou- 
verois  fort  impertinente  de  dérober  des  vers  qui 
n'ont  jamais  été  faits  que  pour  moi. 

LISETTE. 

Oh!  pour  (iéla  entre  vous  le  débat,  s'il  vous 
plaît. 

LUCILE. 

Cela  est  bien  impudent  à  une  femme  de  votre 

âge. 

LISETTE. 

Mademoiselle  ! 

LABARONNE. 

Cela  est  bien  insolent  à  une  petite  fille  comme 
vous. 

LISETTE.  , 

Ah  !  madame  ! 

LUCILE. 

-  Donnez-moi  mes  vers ,  encore  une  fois. 

.50*^    fi^%    jï.^;,  LA  BARONNE. 

Taisez -vous,  petite  sotte,  et  ne  m'échauffez 
pas  les  oreilles. 
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^i.j'îoc^ji^):.    .  SCENE  XL 

Madame  PATIN,  LA  BARONNE,  LUCILE, 
^"^'^  LISETTE.  ?' 


LISETTE. 

Ah  !  par  ma  foi ,  ceci  passe  la  raillerie  ;  et  vous 
faites  bien  de  venir  mettre  le  holà  entre  deux 
dames  qui  s'alloient  couper  la  gorge. 

MADAME   PATIN. 

Qu'est-ce  donc  ?  qu'avez -vous,  madame?  Que 
vous  a-ton  fait,  ma  nièce?  '       /  w  Ja/*^ 

j  t  îil>  'i^;  ;;i^J/;iLi   :)     ltjcile.     .  /iff07-s)ii/'»h  sa 

Faîtes-moi  rendre  mes  vers,  ma  tante;  ou 
madame  s'en  repentira. 

LA  BARONNE. 

Châtiez  l'insolence  de  votre  nièce,  ou  je  la 
châtierai  moi-même.  :u  ^sii.: 

madame  patin.  !  '»  - 

Doucement,  doucement,  madame,  s'il  vous 
plaît.  Mais  quel  est  votre  différent? 

LUCILE. 

Comment!  ma  tante,  je  montre  à  Lisette  de» 

vers  qui  ont  été  faits  pour  moi ,  par  la  personne 

que  vous  savez,  et  cette  madamevient  les  arracher 

.  en  disant  qu'ils  sont  faits  pour  elle 


? 
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MADAME  PATIN. 

Eh  bien  !  pourquoi  s'emporter  de  cette  sorte  ? 
la  modération  ne  doit-elle  pas  être  le  partage 
d'une  jeune  fille;  et  quoique  vous  soyezpersuadëe 
que  la  raison  est  pour  vous ,  faut  -  il  pour  cela 
faire  la  harengere  comme  vous  faites  ? 

LA  BARONNE. 

Qu'est-ce  à  dire ,  la  raison  est  pour  elle  ?  Je 
soutiens ,  moi ,  que  ces  vers  sont  à  moi  ;  et  qu'elle 
a  menti  quand  elle  s'en  veut  faire  honneur. 

MADAME  PATIN. 

Et  quand  cela  seroit ,  madame ,  est-il  bien- 
séant à  votre  âge  d'en  venir  à  ces  extrémités  ;  et 
ne  devriez-vous  pas  rougir  de  clabauder  de  la 
sorte  pour  de  méchans  vers  ? 

LUCILE. 

De  méchans  vers ,  ma  tante  !  ils  sont  les  plus 
jolis  du  monde  :  lisez-les  seulement,  et  vous 
verrez  bien  qu'ils  sont  faits  tout  exprès  pour 
moi. 

MADAME  PATIN. 

Voyons  donc,  madame,  s'il  vous  plaît?    Hfdq 

LA  BARONNE. 

Non,  madame ,  je  ne  les  rendrai  point:  je  vais 
vous  les  dire  par  cœur,  et  vous  connoîtrez  bien 
par- là  que  votre  nièce  ne  sait  ce  qu'elle  dit. 

Le  charmant  objet  que  j'adore 
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Brûle  des  mêmes  feux  dont  je  suis  enflamme; 
Mais  j«  sens  que  je  l'aime  encore 
Mille  fois  plus  que  je  n'en  suis  aimé. 

LUCILE. 

Eh  bien  !  ma  tante?  Le  charmant  objet., 

MADAME  PATIN. 

Eh  bien  1  ma  nièce,  vous  avez  le  front  de  sou- 
tenir que  ces  vers  là  sont  faits  pour  vous? 

LUCILE. 

Oui,  ma  tante. 

LA  BARONNE. 

Vous  voyez  bien ,  madame ,  que  je  ne  vous  fais 
point  d'imposture,  et  que  votre  nièce  n'a  pas 
raison. 

MADAME  PATIN. 

Vous  êtes  toutes  deux  bien  étranges  ;  et  nous 
sommes  toutes  trois  bien  dupes:  tenez ,  madame. 

LA  BARONNE. 

Ah  !  ce  sont  les  tqiblettes  que  je  donnai  hier  ail* 
Chevalier  ? 

MADAME  PATIN. 

C'est  aussi  lui  qui  me  les  a  laissée^.  ,» 

LISETTE. 

Voilà  un  fort  bon  incident. 

LUCILE. 

Oh  bien  !  je  neconnois  point  votre  Chevalier; 
mais  j'ai  vu  faire  les  vers  moi-même ,  et  je  vous 
ferai  bien  voir  que  je  dis  vrai.  Adieu. 
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Je  vais  chercher  le  Ghevaher ,  madame  ;  et  je 
le  dévisagerai  si  je  le  trouve. 

SCENE  XII. 

Madame  PATIN,  LISETTE. 


MADAME  PATIN. 

Ah  !  Lisette,  que  je  suis  malheureuse  !  le  Che- 
valier est  un  perfide  qui  trompoit  la  Baronne  et 
moi;  et  c'est  assurément  lui-même  qui  cherche 
à  tromper  cette  petite  fille. 

LISETTE.  •  f*^^^ 

Il  en  tromperoit  mille  autres  sans  scrupule , 
madame  :  c'est  le  plus  bel  endroit  de  sa  vie  que 
de  tromper. 

MADAME  PATIN. 

Je  suis  bien  heureuse  de  n'avoir  point  encore 
signé  le  contrat.  Allons  renvoyer  le  notaire  :  cou- 
rons chez  monsieur  Serrelbrt  pour  conclure 
notre  mariage  avec  monsieur  Migaud  ,  afin  que 
je  n'entende  plus  jamais  parler  de  ce  petit  scélérat 
de  Chevalier;  et  s'il  vient  ici,  dites  au  portier 
qu'on  ne  le  laisse  point  entrer. 

èUOV  o|   10     FIN    DIT    TROISIEME    ACTE.  /  ISf.  **^*^ 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  CHEVALIER,  CRISPIN. 

CRISPIN. 

iVI  A  foi  !  monsieur,  je  n'y  comprends  rien  ;  et 
il  y  a  là-dessous  quelque  chose  que  nous  n'enten- 
dons ni  Fun  ni  l'autre. 

LE  CHEVALIER. 

-L -Tout  cela  ne  me  surprend  point ,  Crispin. 

CRISPIN. 

Parbleu!  cela  est  violent,  au  moins,  et  je  ne 
sais  comment  l'entend  madame  Patin;  mais  peu 
s'en  est  fallu  que  son  portier  ne  nous  ait  fermé 
la  porte  au  nez. 

LE  CHEVALIER. 

Le  portier  est  un  maraud  qui  ne  sait  ce  qu'il 
fait.        ■.T.rJ.y 

CRISPIN. 

^'jl  Oh!  monsieur,  ce  portier-là  n'est  point  suisse, 


538     LE  CHEVALIER  A  LA  MODE. 

et  il  nous  a  parle  comme  un  homme.  Avouez-moi 
franchement  la  chose:  vous  avez  fait  quelque  ba- 
gatelle, et  madame  Patin  a  appris  de  vos  nouvelles, 
je  gage. 

LE    CHEVALIER. 

Ma  foi  !  mon  pauvre  ami ,  tu  Tas  deviné. 

CRISPITf. 

Il  ne  faut  pas  être  grand  sorcier  pour  deviner 
cela;  et  dès  qu'ilvous  arrive  quelque  petit  chagrin, 
on  peut  dire,  à  coup  sûr,  que  c'est  la  suite  de  quel- 
que sottise. 

LE    CHEVALIER. 

Maraud  !  .   .    r       ^ 

CRISPIN. 

Là  !  là  !  monsieur ,  ne  vous  fâchez  point  ;  et  dites- 
moi  un  peu  de  quelle  espèce  est  celle-ci. 

LE  CHEVALIER. 

Ces  vers  de  la  Baronne ,  donnés  à  madame  Pa- 
tin, sont  la  cause  de  tout  le  désordre, 
c  R  ï  s  P  I N. 

Eh  bien  !  morbleu  !  ne  vous  lavois-je  pas  bien 
dit  ?  La  Baronne  et  elle  se  sont  expliquées. 

LE   CHEVALIER. 

Il  s'en  est  encore  trouvé  une  troisième  qu'elle 
ne  m'a  nommée  qu'en  la  traitant  de  petite  étour- 
die ;  il  faut  que  ce  soit  ma  petite  brune. 

CRISPIN. 

Comment ,  diable  !  est- ce  qu'elle  avoit  aussi  les 
mêmes  vers  ? 
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LE  CHEVALIER. 

Oui ,  vraiment  ;  et  il  y  a  plus  de  quinze  jours 
que  je  n'en  ai  point  employé  d'autres. 

CRISPIN. 

Mais ,  monsieur ,  (  car  il  n'y  a  personne  dans  ce 
logis ,  et  nous  pouvons  parler  en  assurance  de  vos 
fredaines  )  de  qui  savez- vous  cette  aventure  ,  s'il 
vous  plaît? 

•  M^f^»    f  LE  CHEVALIER. 

De  la  Baronne  elle-même ,  que  j'ai  trouve'e  dans 
une  colère  épouvantable  contre  moi. 

CRISPIJ^. 

Cent  diables  !  vous  avez  passé  un  mauvais  quart- 
d'heure;  et ,  sauf  correction ,  madame  la  Baronne 
est  la  plus  méchante  carogne  qu'il  y  ait  au 
monde. 

LE  CHEVALIER. 

D'accord  ;  mais  nous  savons,  Dieu  merci,  l'art 
de  la  mettre  à  la  raison. 

CRTSPIN. 

Vous  êtes  un  fort  habile  homme. 

LE    CHEVALIER. 

Il  n'a  pas  fallu  grande  habileté  pour  cela.  Elle 
crioit  comme  une  enragée  ,  et  j'ai  crié  cent  fois 
plus  haut  qu'elle  ;  car  il  est  bon  quelquefois  ^^  I  / 
faire  le  fier  avec  les  dames.  "*  * 

-„à  CRISPIW. 

Le  fier  ! 
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LE  CHEVALIER. 

Oui ,  le  fier  ;  et  quand  j'ai  vu  sa  fureur  un  peu 
diminuée  ,  je  me  suis  justifié  le  mieux  qu'il  m'a 
été  possible. 

cRispiN.  a;  .ëiiiM 

Et  elle  a  pris  tout  ce  que  vous  lui  avez  dit  pour 
de  l'argent  comptant? 

LE  CHEVALIER. 

Non  ;  elle  s'est  emportée  plus  fort  que  jamais  ; 
et  je  n'ai  point  trouvé  d'autre  moyen  de  la  rédui- 
re ,  que  de  prendre  un  air  de  mépris  pour  elle  , 
qui  l'a  piquée  jusqu'au  vif. 

CRispiw.     ^  '  a  ;ldf«b}ff^l> 

Et  cet  air  de  mépris  a  réussi  ?  lîr.  î  ^  V)  lyiuadîfe 

LE   CHEVALIER. 

A  merveilles  ,  et  nous  sommes  meilleurs  amis 
que  nous  n'avons  été. 

CRISPIN. 

La  pauvre  femme  !  Mais  ne  craignez- vous  rien 
lorsqu'elle  saura  votre  mariage  avec  madame 
Patin? 

LE   CHEVALIER. 

t;     Et  que  voudrois-tu  que  je  craignisse^iiii  il 

?  CRISPIN. 

Que  sais-je  ?  une  femme  diablesse  est  quelque- 
fois pire  qu'un  vrai  diable.  Celle-ci  tire  un  lièvre 
aussi  sûrement  qu'un  homme,  comme  vous  sa- 
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vez;  et  elle  ne  craindra  peut-être  pas  plus  de  tuer 
un  homme  que  de  tirer  un  lièvre. 

LE  CHEVALIER. 

Nous  l'adoucirons;  et  comme  elle  ne  veu  t  qu'un 
mari ,  pour  la  consoler  de  m'avoir  perdu ,  je  te  la 
ferai  épouser ,  si  le  cœur  t'en  dit. 

CRISPIN. 

Eh  !  là  !  monsieur ,  ne  raillons  point  ;  elle  ne 
perdroit  peut-être  pas  au  change ,  je  vous  en  ré- 
ponds. 

LE    CHEVALIER. 

Je  l'entends  bien  ainsi,  vraiment  !  et  si  certain 
dessein  que  j'ai  dans  la  tête  pouvoit  réussir,  je  te 
donnerois  à  choisir  d'elle ,  ou  de  madame  Patin. 

CRTSPIN. 

De  madame  Patin  !  ah  !  ah  !  voici  quelque  chose 
d'assez  drôle. 

LE  CHEVALIER. 

Ah  î  mon  pauvre  garçon  ! 

CRISPIN. 

Ouais... 

LE  CHEVALIER. 

Je  crois  quejesuisamoureux,Crispin;raoiqui 
ne  croyois  pas  pouvoir  l'être. 

CRISPIN. 

Amoureux  î  et  de  qui  ? 

LE  CHEVALIER. 

De  cette  petite  créature  dont  je  t'ai  parlé. 
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CRISPIIf. 

De  la  petite  brune  ? 

LE  CHEVALIER. 

D'elle-même. 

CRISPIN. 

Oh  !  pour  cela  ,  le  diable  m'emporte  si  je  vous 
comprends.  Que  venez-vous  donc  faire  chez  ma- 
dame Patin? 

LE   CHEVALIER. 

La  ménager  comme  la  Baronne,  et  il  faut  que 
dans  celte  affaire  l'une  ou  l'autre  me  rende  un 
service  considérable. 

CRISPIN. 

Vous  n'avez  qu'à  le  leur  proposer  ;  elles  le  feront 
de  grand  cœur,  assurément. 

LE   CHEVALIER. 

Elles  le  feront  sans  penser  le  faire, 

CRISPIN. 

Mais  encore  ,  de  quelle  manière? 

LE  CHEVALIER. 

Ma  petite  brune,  à  ce  quej'ai  pu  savoir,  est  une 
héritière  considérable  ;  mais  d'une  naissance  peu 
proportionnée  à  un  si  gros  bien. 

CRISPIX. 

Ce  n'est  pas  là  une  raison  qui  vous  embarasse? 

LE   CHEVALIER. 

Au  contraire ,  c'est  ce  qui  m'a  fait  prendre  la  ré- 
solution de  l'enlever.  Sa  famille  après  cela  sera 
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trop  heureuse  que  je  lepouse.  Je  serai  en  lieu  de 
sûreté  cependant  ;etjenerépouserai  point  qu'on 
ne  lui  fasse  de  grands  avantages. 

CRISPIN. 

Eh  !  à  quoi  la  Baronne  et  madame  Patin  vous 
peuvent-elles  être  utiles  dans  cette  affaire  ? 

LE    CHEVALIER. 

Quoi  !  tu  ne  vois  pas  cela  tout  d'abord  ? 

CRISPIN. 

Non. 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  suis  pas  en  argent  comptant ,  comme  tu 
sais;  je  vêuxquemesdeux  vieilles  m'en  fournissent 
à  l'envi  l'une  de  l'autre ,  et  facilitent  ainsi  la  con- 
quête de  ma  jeune  maitresse.    * 

CRISPIIV. 

Tudieu  !  c'est  le  bien  prendre.  Vous  entendez 
les  affairés  à  merveilles.  Mais ,  je  vois  venir  ma- 
dame Patin. 

LE  CHEVALIER. 

Paix  !  paix  !  Tu  vas  voir  le  manège  que  je  vais 
faire  avec  celle-ci.  Ah  !  palsembleu,  laisse-moi  rire; 
Crispin ,  laisse-moi  rire  ;  quand  j'en  devrois  être 
malade,  il  m'est  impossible  de  m'en  empêcher. 

CRISPIN. 

Il  faut  que  je  me  mette  de  la  partie. 
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SCENE  IL 


Madame  PATIN  ,  LE  CHEVALIER,  CRISPIN  , 
LISETTE. 


MADAME  PATIN. 

Ah  !  ah  !  monsieur,  vous  voilà  de  bien  bonne 
humeur,  et  je  ne  saisvraimentpas  quel  sujet  vous 
croyez  avoir  de  vous  tant  épanouir  la  rate. 

LE  CHEVALIER. 

Je  vous  demande  pardon ,  madame  ;  mais  je 
suis  encore  tout  rempli  delà  plus  plaisante  chose 
du  monde.  Vous  vous  souvenez  des  vers  que  je 
vous  ai  tantôt  donnes  ? 

MADAME  PATIK.  '  ^^-'h'fî 

Oui,  oui,  je  m'en  souviens,  et  vous  vous  en 
souviendrez  aussi,  je  vous  assure,      .nitâ^i  ^mfeb 

LE  CHEVALIER. 

Si  je  m'en  souviendrai, madame?  ils  sont  cause 
d'un  incident  dont  j'ai  pensé  mourir  à  force  de 
rire ,  et  je  vous  jure  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  plai- 
sant. 

MADAME  PATIIf. 

Où  en  est  donc  le  plaisant ,  monsieur  ? 

LISETTE. 

Voici  quelque  pièce  nouvelle. 
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LE  CHEVALIER. 

Le  plaisan  t  !  le  plaisant,  madame,  est  que  quatre 
ou  cinq  godelureaux  se  sont  fait  honneur  de  mes 
vers.  Comme  vous  les  avez  applaudisjje  les  ai  crus 
bons,  et  je  n'ai  pu  m'empécher  de  les  dire  à  quel- 
ques personnes.  Je  vous  en  demande  pardon,  ma- 
dame, c'est  le  foible  de  la  plupart  des  gens  de  qua* 
litë  qui  ont  un  peu  de  génie.  On  les  a  retenus,  on 
en  a  fait  des  copies ,  et  en  moins  de  deux  heures 
ils  sont  devenus  vaudevilles. 

CRispiN,  bas. 

L'excellent  fourbe  que  voilà  ! 

LISETTE,  ^a^. 

Où  veut-il  en  venir  avec  ses  vaudevilles  ? 
MADAME  PATIN,  à  Lisette, 

Ecoutons  ce  qu'il  veut  dire  ;  il  ne  m'en  fera  plus 
si  facilement  accroire,  [au  Chevalier,)  Eh  bien  ! 
monsieur,  vous  êtes  bien  content  de  voir  ainsi 
courir  vos  ouvrages  ? 

LE   CHEVALIER. 

N'en  étes-vou S  pas  ravie ,  madame?  car  enfin  ^ 
puisqu'ils  sont  pour  vous,  cela  vous  fait  plus  d'hou- 
neur  qu'à  moi-même. 

MADAME  PATIIf. 

Ah  !  scélérat  !  -J"o^î  ^^  '   '• 

LE  CHEVALIER.  ^  ^      ' 

Notre  Baronne  au  reste  n'a  pas  peu  contribué 
à  les  mettre  en  vogue.  Téte-bleu  !  madame,  que 
8.  35 


546      LECHEVALIER  A  LA  MODE, 
c'est  une  incommode  parente  que  cette  Baronne , 
et  qu'elle  me  vend  cher  les  espérances  de  sa  suc- 
cession ! 

i^iSiE^TTiE.^  bas  à  madame  Patin, 
.    Le  frippon  !  la  Baronne  est  sa  pjarente,  comme 
je  la  suis  du  grand  Mogol. 

MADAME   PATIN. 

Écoutons  jusqu'à  la  fin.  ^n 

LECHEVALIER.        v  a'^l>  1  i«i  ;ft  sISI^ 

Vous  ne  sauriez  croire  jusqu'où  vont  les  folles 
visions  de  cette  vieille ,  et  les  folies  qu'elle  feroit 
dans  le  monde  pour  peu  que  mes  manières  ré- 
pondissent aux  siennes,  r    ^  -  ^ 
CRispiTî,  bas. 

Cet  homme-là  vaut  son  pesant  d'or. 

LE  CHEVALIER. 

J'ai  passé  chez  elle  pour  lui  parler  de  quelque 
argent  qu'elle  m'a  prêté,  et  que  je  lui  veux  renr 
dre,  s'il  vous  plaît,  madame,  pour  en  être  dé- 
barrassé tout-à-fait. 

.,  ^  -  CRI  s  PIN.      vj.ror?' 

Le  royal  fourbe  ! 

LE  CHEVALIER. 

Je  lui  ai  dit  vos  vers  par  manière  de  conversa- 
tion ;  elle  les  a  trouvés  admirables  ;  elle  me  les  a 
fait  répéter  jusqu'à  trois  fois,  et  j'ai  été  tout  éton- 
né que  la  vieille  surannée  les  sa  voit  par  cœur: 
elle  est  sortie  tout  aussitôt  ,   et  s'en  est  allée  ap- 
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paremment  de  maison  en  maijson  ,  chez  toutes 
ses  amies,  faire  parade  de  ces  vers,  et  dire  que  je 
les  avois  faits  pour  elle. 

MADAME    PATIN. 

S'il  disoit  vrai ,  Lisette  ? 

:,«::  rr  Lisette.  * 

Que  vous  êtes  bonne ,  madame  !  Eh  !  jarnonce  ! 
quand  il  diroit  vrai  pour  la  Baronne,  comment 
se  tireroit-il  d'affaire  pour  votre  nièce  ? 

'va.jj)  CRI  s  PIN. 

Oh  !  patience  ;  s'il  demeure  court ,  je  veux 
qu'on  me  pende. 

LE  CHEVALIER. 

Mais  voici  bien  le  plus  plaisant,  madame:  j  ai 
passe'  aux  Tuileries  où  j'ai  rencontré  cinq  ou  six 
beaux  -  esprits  ;  oui,  madame,  cinq  ou  six;  et  il 
ne  faut  point  que  cela  vous  étonne:  nous  vivons 
dans  un  siècle  où  les  beaux-esprits  sont  tout-à-fait 
communs  au  moins.  ..v  i:  • 

MADAME   PATIN.  1     !     » 

Eh  bien!  monsieur? 


LE  CHEVALIER.»  SiitT  OU  r 


Eh  bien  !  madame,  ils  m'ont  conté  que  le  mar- 
quis desGuéréts  avoit  donné  les  vers  en  question 
à  une  petite  grisette;  que  l'abbé  du  Terrier  les 
âvoit  envoyés  à  une  de  ses  amies;  que  le  cheva- 
lier Richard  s'en  étoit  fait  honneur  pour  sa  mai*-, 
tresse  ;  et  que  deux  de  ces  pauvres  femmes  se-' 

35. 
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toient  malheureusement  pour  elles  trouvées  avec 
la  Baronne,  où  il  s'ëtoit  passé  une  scène  des  plus 
divertissantes. 

MADA.ME   PATIN. 

Ce  sont  de  bons  sots ,  monsieur,  que  vos  beaux- 
esprits,  de  plaisanter  de  cette  aventure-là! 

LISETTE. 

Bon!  elle  prend  la  chose  comme  il  faut.         j* 

LE  CHEVALIER. 

Comment,  madame!  vous  n'entrez  donc  point 
dans  le  ridicule  de  ces  trois  femmes  qui  veulent 
se  battre  pour  un  madrigal  ;  et  la  bonne  foi  de 
ces  deux  pauvres  abusées,  et  la  folie  de  notre  Ba- 
ronne ne  vous  font  point  pâmer  de  rire  ? 

MADAME  PATIN,  Ûî  Xweffe. 

Je  crevé,  et  je  ne  sais  si  je  me  dois  fâcher  ou  non. 

LISETTE. 

Eh!  merci  de  ma  vie  !  pouvez- vous  faire  mieux 
en  vous  fâchant  contre  un  petit  fourbe  comme 
celui-là  ? 

LE  CHEVALIER. 

Vous  ne  riez  point ,  madame  ? 

CRISPIN. 

Tu  ne  ris  point,  Lisette  ? 

LE  CHEVALIER. 

Je  le  vois  bien,  madame,  il  vous  fâche  que 
dès  vers  faits  pour  vous  soient  dans  les  mains  de 
tout  le  riwnde.  Je  suis  un  indiscret,  je  l'avoue. 
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de  les  avoir  rendus  publics  ;  je  vous  demande  à 
genoux  mille  pardons  de  cette  faute,  madame; 
et  je  vous  jure  que  l'air  que  j'ai  fait  sur  ces  mal- 
heureux vers  n'aura  pas  la  même  destinée ,  et 
que  vous  serez  la  seule  qui  l'entendrez. 

MADAME   PATIN. 

Vous  avez  fait  un  air  sur  ces  paroles,  monsieur? 

LE  CHEVALIER. 

Oui ,  madame ,  et  je  vous  conjure  de  l'écouter. 
Il  est  tout  plein  d'une  tendresse  que  mon  cœur 
ne  sent  qne  pour  vous  ;  et  je  jugerois  bien  par  le 
plaisir  que  vous  aurez  à  l'entendre  des  sentimens 
où  vous  êtes  à  présent  pour  moi. 

?  r  ^!  LISETTE. 

Le  double  chien  la  va  tromper  en  musique.  . 

LECHEVALIER5  après  avoir  chanté  tout  l'air  dont 

il  répète  quelques  endroits. 

Avez- vous  remarqué,  madame,  l'agrément  de 
ce  petit  passage?  {il  chante.^  Sentez- vous  bien 
toute  la  tendresse  qu'il  y  a  dans  celui-ci  ?  {il chante?) 
Ne  m'avouerez -vous  pas  que  celui-là  est  bien 
passionné?  {il  chante  encore)  Vous  ne  dites  rien. 
Ah!  madame,  vous  ne  m'aimez  plus,  puisque 
vous  êtes  insensible  au  cromatique  dont  cet  air 
est  tout  rempli. 

MADAME   PATIN. 

!  Ah!  méchant  petit  homme,  à  quel  chagrin 
m'avez- vous  exposée  ? 
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LE  CHEVALIER. 

Comment  donc ,  madame? 

MADAME    PATIN.     itUl^ll 

J'ëtois  une  des  actrices  de  cette  scène  que  vous 
trouvez  si  plaisante. 

LE  CHEVALIER. 

Vous,  madame? 

MADAME   PATIN. 

Moi-même  ;  et  c'est  en  cet  endroit  qu'elle  s'est 
passée  entre  la  petite  grisette,  la  Baronne  et  moi. 

LE  CHEVALIER. 

Ah!  pour  le  coup  il  y  a  pour  en  mourir,  ma- 
dame. Oui,  je  sens  que  pour  m'achever,  vous 
n'avez  qu'à  me  dire  que  vous  me  haïssez  autant 
que  je  le  mérite:  faites-le,  madame,  je  vous  en 
conjure  ,  et  donnez-moi  le  plaisir  de  vous  con- 
vaincre que  je  vous  aime,  en  expirant  de  douleur 
de  vous  avoir  offensée. 

MADAME   PATIN. 

Levez-vous,  levez-vous,  monsieur  le  chevalier. 

CRISPIN. 

La  pauvre  femme  ! 

LE  CHEVALIER. 

Ah!  madame,  que  je  mérite  peu... 

MADAME   PATIN. 

Ah!  petit  cruel,  à  quelle  extrémité  avez-vous 
pensé  porter  mon  dépit!  savez- vous  bien,  ingrat! 
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qu'il  ne  s'en  faut  presque  rien  que  je  ne  sois  la 
femme  de  monsieur  Migaud? 

LE  CHEVALIER. 

Si  cela  est,  madame,  j'irai  de'chirer  sa  robe 
entre  les  bras  même  de  la  justice,  et  je  me  ferai 
la  plus  sanglante  affaire. 

MADAME   PATIN. 

Non,  non,  Chevalier,  laissez-le  en  repos:  le 
pauvre  homme  ne  sera  que  tix)p  malheureux  de 
ne  me  point  avoir  ;  mais  je  vous  avoue  qu'il  m'au- 
toit ,  si  j'avois  trouvé  mon  beau-frere  chez  lui  ; 
heureusement  il  n'y  ëtoit  pas. 

LE  CHEVALIER. 

Ah  !  je  respire  :  je  viens  donc  de  l'échapper 
belle,  madame? 

MADAME   PATIN. 

Vous  vous  en  seriez  consolé  avec  la  Baronne. 

LE  CHEVALIER. 

Eh!  fi,  madame;  ne  me  parlez  point  de  cela, 
je  vous  prie:  je  ne  songe  uniquement,  je  vous 
jure,  qu'à  lui  donner  mille  pistoles  que  je  lui 
dois,  et  qu'il  faut  que  je  lui  paie  incessamment, 
madame,  je  vous  en  conjure, 

MADAME   PATIN. 

Si  vous  êtes  bien  véritablement  dans  ce  dessein , 
j'ai  de  l'argent,  Chevalier;  venez  dan  s  mon  cabinet. 
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SCENE  III.  .mi 


Mâdame  patin,  le  chevalier,  LISETTE, 
CRISPIN,  LA  BRIE. 

LA   BRIE. 

Voilà  monsieur  Serrefort  qui  monte. 

MADAME    PATIN. 

.,  Ah!  bon  Dieu!  comment  ferons-nous?  Allez 
attendre  chez  votre  notaire,  et  me  laissez  Crispin 
pour  vous  faire  avertir,  quand  je  serai  seule. 

LE  CHEVALIER. 

.  Demeure  ici,  Crispin,  et  attends  ici  Tordre  de 
madame. 

CRISPIN. 

Me  donnera-t-elle  les  mille  pistoles? 

LE  CHEVALIER. 

Tais-toi,  maroufle..,;,,  ^^j ..  aaœtBbfim  ,9  !  iM 

MADAME   PATIN. 

Sauve;5-yous  par  le  petit  escalier ,  comme  tantôt. 

,   .  LE  CHEVALIER. 

Adieu,  madame,  nftjjfto'ï m  ?ito-f  *>i  .t»n; 

MADAME  PATIN. 

Tiens-toi  sur  ce  petit  degré  par  où  sort  ton 
maître. 


ACTE  IV,  SCENE  IV.  553 

SCENE  IV. 

]VUdame  patin,  m.  SERREFORT,  LISETTE. 

M.  SERREFORT. 

On  m'a  dit  que  vous  aviez  passé  chez  moi,  ma- 
dame, et  que  vous  m*y  aviez  demandé. 

MADAME   PATIN. 

On  vous  a  dit  vrai,  monsieur;  mais  je  navois 
nullement  recommandé  qu'on  vous  dît  de  ve- 
nir ici. 

M.   SERREFORT. 

Cela  ne  fait  rien,  madame,  et  je  suis  bien  aise 
de  savoir  ce  que  vous  me  vouliez ,  outre  que  j'ai 
de  mon  côté  quelque  chose  à  vous  communiquer 
touchant  l'affaire  de  ce  matin. 

MADAME    PATIN. 

Quelle  affaire,  monsieur,  l'affaire  de  ce  matin? 
Ne  m'avez-vous  pas  promis  de  me  laisser  en  re- 
pos, et  de  ne  vous  en  plus  mêler? 

M.  SERREFORT. 

Oui ,  madame  ;  mais  on  nous  a  fait  parler  à 
monsieur  Migaud  et  à  moi  pour  le  différent  que 
vous  avez  eu  avec  cette  marquise. 

MADAME  PATIN.  A^.^Xr: 

Eh  bien!  monsieur,  pour  peu  d'avance  qu'elle 
fasse ,  je  verrai  ce  que  j'aurai  à  faire. 
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M.   SERREFORT. 

Comment,  madame,  des  avances!  c*est  à  vous 
à  en  faire,  s'il  vous  plaît;  et  il  n'y  a  point  à  hési- 
ter même.  V  >C 

MADAME   PATIN. 

Je  ferois  des  avances ,  moi  qui  suis  offensée  ! 

Ah!  vraiment,  on  voit  bien  que  vous  ne  savez 

guère  les  affaires  du  point  d'honneur. 

M.  SERREFORT ,  tirant  un  papier  de  sa  poche. 

Voilà  des  articles  d'accommodement  que  j'ai 

dressés  ;  vous  verrez  par-là  si  je  sais  ce  que  c'est. 

MADAME   PATIN. 

Des  articles  !  des  articles  !  Ah  !  voyons  un  peu 
ces  articles,  je  vous  prie.  Cela  est  trop  plaisant, 
des  articles  !  vous  vous  êtes  fait  mon  plénipoten- 
tiaire ,  à  ce  que  je  vois. 

M.  SERREFORT. 

Voici  ce  que  c'est,  madame. 

•  '^-    '•■'■  '    ''''\       MADAME   pATim*^'^^''^'^^^^^^^' 

Écoutons  ces  articles.  Ce  sont  des  articles,  Li- 
sette. ' 

M.  SERREFORT  Ut 

Premièrement  il  faudra  que  vous  vous  rendiez 
au  logis  de  la  marquise,  modestement  vêtue. 

MADAME   PATIN.  * 

Modestement! 

M.  SERREFORT.    ''^'^  î  «^M  d^L 

Oui,  madame,  modestement  En  robe  cepen- 
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dant ,  mais  avec  une  queue  plus  courte  que  celle 
que  vous  portez  d'ordinaire. 

MADAME   PATIN. 

Oh  !  pour  l'article  de  la  queue  je  suis  déjà  sa 
très  humble  servante,  et  je  ne  rognerois  pas  deux 
doigts  de  ma  queue  pour  toutes  les  marquises  de 
la  terre.  .,    ^     ^   / 

M.  SERREFORT. 

Arrivée  chez  la  marquise,  vous  la  demanderez 
au  laquais  qui  sera  de  garde.     '^  ^^  ■  >       • 

MADAME    PATIN. 

Un  laquais  de  garde,  monsieur!  un  laquais  de 
garde!  il  semble  que  vous  parliez  de  quelque 
officier. 

M.  SERREFORT,  Continuant  à  lire. 

Et  pendant  que  ledit  laquais  ira  avertir  sa  maî- 
tresse que  vous  êtes  dans  l'antichambre ,  vous  y 
demeurerez  debout ,  et  sans  murmurer,  jusqu'à  ce 
qu'il  plaise  à  madame  la  marquise  de  vous  fairfe 
entrer. 

MADAME   PATIN. 

Non ,  monsieur  Serrefort ,  non  ;  pour  demeu- 
rer dans  l'antichambre,  je  n'en  ferai  rien,  de- 
bout sur-tout.  Ce  ne  sera  pas  sans  murmurer, 
cela  ne  se  pourroit. 

M.  SERREFORT. 

Il  faudra  bien  que  cela  soit  pourtant.  (//  lit) 
Quand  la  marquise  sera  visible... 
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MADAME  PATIIT.  ■        -^ 

Eh  fi ,  monsieur  !  ce  n'est  pas  la  peine  d'achever. 

M.  SERREFORT. 

Oui,  madame;  mais  savez-vous  bien  que  vous 
n'avez  point  d'autre  expédient  pour  sortir  d'af- 
faire, et  que  ce  sont  ici  les  dernières  paroles 
qu'elle  nous  a  fait  porter  par  son  ëcuyer? 

MADAME   PATIN. 

Par  son  ëcuyer,  monsieur,  par  son  ëcuyer! 
Oh  !  vraiment,  il  faut  attendre  à  faire  cet  accom- 
modement que  j'aie  un  ëcuyer  comme  elle;  et 
quand  nous  agirons  d'ëcuyer  à  ëcuyer,  il  ne  fau- 
dra peut-être  pas  tant  de  cërëmonie. 

M.  SERREFORT. 

Comment  donc,  madame,  un  ëcuyer?  étes- 
vous  femme  à  ëcuyer,  s'il  vous  plaît?  et  ne  songez- 
vous  pas... 

MADAME  PATIN. 

Tenez,  monsieur,  point  de  contestation ,  je  vous 
prie  :  je  n'aime  pas  les  disputes  ;  et  pour  peu  que 
vous  m'obstiniez,  vous  me  ferez  prendre  des 
pages. 

>      i^Ui    ifer/        M.  SERREFORT.   ;  Hh;  T  i<iJJÎ^f  î^ 

Ah  !  je  vois  ce  que  c'est ,  votre  entêtement  con- 
tinue, il  est  désormais  impossible  de  vous  en 
corriger;  et  vos  manières  me  confirment  à  tous 
momens  les  avis  qu'on  m'a  donnés,  r/ibusl  ÎI 
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MADAME  PATIIÎ. 

Comment  donc,  monsieur?  quels  avis?  ayez- 
vous  des  espions  pour  examiner  ma  conduite? 

M.  SF.RREFORT. 

Morbleu!  madame,  j'en  sais  plus  que  je  n'en 
voudrois  savoir. 

MADAME  PATIN. 

Eh  bien  !  monsieur,  tâchez  de  Foublier. 

M.  SERREFORT. 

Mais  vous  ne  nous  manquerez  pas  de  parole 
impunément  ;  et  il  ne  sera  pas  dit  que  vous  aurez 
jeté  ma  fille  dans  le  même  dérèglement  d'esprit 
où  vous  êtes ,  et  que  son  père  Tait  souffert  sans 
ressentiment. 

MADAME  PATJN. 

Quel  discours  est-ce  là?  que  voulez-vous  dire? 
suis -je  une  déréglée,  s'il  vous  plaît?  Écoutez, 
monsieur  Serrefort,  vous  me  ferez  raison  de* 
termes  offensans  dont  vous  vous  servez  :  prenez-y 
garde,  je  vous  en  avertis. 

M.  SERREFORT. 

Écoutez ,  madame  Patin  ;  il  n'y  a  qu'un  mot 
qui  serve  :  je  suis  bien  informé  que  vous  voulez 
épouser  un  gueux  de  chevalier  qui  se  moquera 
de  vous  dès  le  lendemain  de  vos  noces  ;  je  sais  de 
bonne  part  que  ma  fille  s'entête  de  quelque  es- 
pèce de  marquis  plus  gueux  peut-être  que  votre 
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chevalier.  Monsieur  Migaud  sait  tout  cela  comme 
moi  ;  mais  nous  ne  demeurerons  pas  les  bras 
croisés  ni  l'un  ni  l'autre,  et  nous  vous  rendrons 
raisonnable  malgré  vous  même. 

MADAME  PATIN. 

Oh  bien!  monsieur  Serrefort,  je  vous  eri*cléfie: 
songez  à  le  devenir,  monsieur  Serrefort  ;  et  ne 
mettez  pas  ici  les  pieds  que  vous  ne  vous  soyiez 
rendu  plus  sage. 

M.  SERREFORT. 

Oh ,  ventrebleu  !  madame,  j'y  viendrai  jour  et 
nuit,  de  moment  en  moment;  et  je  vais  si  bien 
assiéger  votre  maison  et  la  mienne  qu'il  n'y  en- 
trera personne  à  qui  je  ne  fasse  sauter  les  fenê- 
tres ,  pour  peu  qu'il  ait  de  l'air  d'un  marquis  ou 
d'un  chevalier. 

MADAME  PATIN.  ^ 

Et  pour  moi,  qui  ne  suis  pas  si  méchante  que 
vous,  je  vous  prierai  seulement  de  descendre 
l'escalier  tout  au  plus  vite,  et  de  ne  pas  regarder 
derrière  vous. 

M.  SERREFORT. 

Adieu,  madame  Patin. 

MADAME  PATIN. 

Adieu  j  monsieur  Serrefort.         ■    '    ^ 

M.  SERREFORT. 

Vous  aurez  bientôt  de  mes  nouvelles,  madame 
Patin. 


ACTE  IV,  SCENE  IV.  55g 

MADAME  PATIN. 

Je  n'en  veux  point  apprendre,  monsieur  Ser- 
refort. 

M.  SERREFORT. 

Adieu  ,  madame  Patin.       ..  ,, ., 

MADAME  PATIN. 

Adieu ,  monsieur  Serrefort. 

SCENE  V. 

Madame  PATIN,  LISETTE. 

MADAME  PATIN. 

Eh  bon  dieu!  quelle  rage  cet  homme  a-t-il 
contre  moi?  Quel  acharnement  à  me  persécuter, 
Lisette!  A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  étrange? 

LISETTE. 

Oh!  pour  cela  il  devient  de  jour  en  jour  plus 
insupportable. 

MADAME   PATIN. 

N'est-il  pas  vrai? 

LISETTE. 

Parceque  monsieur  le  chevalier  est  un  jeune 
homme  assez  mal  dans  ses  affaires ,  et  que  mon- 
sieur Serrefort  prévoit  qu'en  l'épousant  vous 
allez  faire  un  mauvais  marché,  il  veut  vous  em- 
pêcher de  le  conclure;  cela  est  bien  impertinent, 
madame. 
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MADAME  PATIN. 

"   Tout  ce  qu'il  fera  ne  servira  de  rien. 

LISETTE. 

Bon  !  quand  vous  avez  résolu  quelque  chose  il 
faut  que  cela  passe. 

MADAME  PATIN. 

Tout  ce  que  je  crains ,  c'est  que  le  Chevalier 
ne  vienne  à  connoître  monsieur  Serrefort,  et 
qu'il  ne  se  dégoûte  en  me  voyant  si  mal  appa- 
rentée. Cjrispin  î 

SCENE  VI. 

Madame  PATIN,  CRISPIN,  LISETTE. 

GRISPIN. 

Plaît- il ,  madame  ? 

MADAME  PATINi 

Va  dire  à  ton  maître  que ,  pour  de  certaines 
raisons,  je  ne  le  puis  voir  que  sur  les  dix  heures, 
et  qu'il  ne  manque  pas  de  venir  juste  à  cette 
heure-là. 

CRISPIN. 

N'avez- vous  que  cela  à  lui  faire  savoir,  ma- 
dame?  ■    :\ii-fli^,    i'.-  \^  !.i  :.■  .i,r  ' 
,~  .                                  MADAME  PATIN. 

Non,  va  vite;  j'ai  peur  qu'il  ne  s'impatiente. 


I 
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CRÏSPIN. 

Il  me  semble,  madame,  qu'il  seroit  à  propos 
qu'il  rendît  au  plutôt  à  madame  la  Baronne  ces 
mille  pistoles  dont  il  vous  a  parle. 

MADAME    PATIW. 

J'aurai  soin  de  les  lui  tenir  toutes  prêtes. 

CRISPIW. 

J'aurois  soin  de  les  lui  porter,  si  vous  vouliez. 

^   -  MADAME  PATIN. 

Dis-lui  bien  que  je  vais  penser  à  lui  jusqu'à  ce 
que  je  le  voie. 

c  R I  s  P I N. 
Je  lui  dirai ,  madame. 

n.:.  ;>.^i -SCENE  VIL 

CRISPIN. 

Oh  ça  !  puisque  je  n'ai  point  d'argent  à  porter 
à  mon  maître ,  ce  que  j'ai  à  tui  dire  n'est  point  si 
pressé:  réfléchissons  un  peu  sur  l'état  présent  de 
nos  affaires.  Voilà  monsieur  le  chevalier  de  Ville- 
fontaine  en  train  d'attraper  mille  pistoles  à  ma- 
dame Patin,  et  autant  à  la  vieille  Baronne;  il  n'y 
a  pas  grand  mal  à  ces  deux  articles  :  mais  c'est 
pour  enlever  une  petite  fille  ;  il  y  a  quelque 
chose  à  dire  à  celui-là.  La  justice  se  mêlera  in- 
failliblement de  cette  affaire,  et  il  lui  faudra 
8.  36 
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quelqu'un  à  pendre.  Monsieur  le  chevalier  se 
tirera  d'intrigue  ;  et  vous  verrez  que  je  serai 
pendu  pour  la  forme.  Cela  ne  vaudroit  pas  le 
diable  ;  et  je  crois  que  le  plus  sûr  est  de  ne  me 
point  mêler  de  tout  cela,  et  de  tirer  adroitement 
mon  épingle  du  jeu.Que  sait-on?  il m'arrivera peut- 
être  d'un  autre  côté  quelque  bonne  fortune  à  quoi 
je  ne  m'attends  pas.  S'il  ëtoitvrai  que  madame  la 
baronne  ne  voulût  qu'un  mari ,  je  serois  son  fait 
aussi  bien  qu'un  autre;  elle pourroit bien  m'épou- 
ser  par  dépit  :  il  arrive  tous  les  jours  des  choses 
moins  faisables  que  celle-là,  et  je  ne  serois  pas  le 
premier  laquais  qui  auroit  coupé  l'herbe  sous  le 
pied^a^pn^  Allons  faire  savoir  au  mien  ce 

que  madame  Patin  m'a  dit  de  lui  dire  ;  et  selon  la 
part  qu'il  me  fera  des  mille  pistoles  je  verrai  ce 
que  j'aurai  à  faire. 


FIN    DU    QUATRIEME    ACTE. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

M.  SERREFORT,  LISETTE. 

M.  SERREFORT. 

JNe  crains  rien,  ma  pauvre  Lisette,  ne  crains 
rien;  madame  Patin  ne  saura  pas  que  l'avis  est 
venu  de  toi. 

LISETTE. 

Au  moins,  monsieur,  vous  savez  bien  que  ma 
petite  fortune  dépend  d'elle  en  quelque  façon; et 
si  ce  n'etoit  que  vous  donnez  des  commissions  à 
mon  père ,  à  mon  cousin ,  et  à  celui  qui  veut 
m'épouser,  je  ne  trahirois  pas  ma  maîtresse  pour 
vous  faire  plaisir. 

M.  SERREFORT. 

Comment!  sais- tu  bien  que  c'est  le  plus  grand 
service  que  tu  lui  puisses  rendre  que  de  détour- 
ner ce  mariage? 

LISETTE. 

J'ai  toujours  travaillé  pour  cela  autant  qu'il 

36. 
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m'ëtoit  possible.  Dans  les  commeneemens  j'ai 
cru  qu'elle  se  moquoit  ;  mais  quand  j'ai  vu  que 
c'étoit  tout  de  bon  j'ai  couru  vous  avertir. 

M.  SERREFORT. 

Tu  as  parfaitement  bien  fait, 

LISETTE. 

La  partie  est  faite  pour  cinq  heures  du  matin: 
madame  est  dans  son  cabinet  qui  compte  de  l'ar- 
gent dont  monsieur  le  chevalier  lui  a  dit  avoir 
affaire  ;  et  il  viendra  ici  dans  une  petite  demi- 
heure  avec  son  notaire  :  c'est  l'ordre  de  madame. 

M.  SERREFORT. 

La  malheureuse  ! 

LISETTE. 

Ils  seront  bien  surpris  tous  deux  de  vous  voir 
à  leurs  noces  sans  en  avoir  été  prié. 

M.   SERREFORT. 

Ils  ne  s'y  attendent  guère. 

LISETTE.    '  .   J.-:/ Ij  'v'j.  f-î 

Vous  n'êtes  pas  le  seul  obstaek  qtae  j'ak^prép»- 
rë  à  leurs  desseins. 

M.  SERREFORT. 

Comment  donc  !  qu'as- tu  fait  encore? 

LISETTE. 

Il  y  a  une  vieille  plaideuse  de  par  le  monde , 
qui  est  aussi  amoureuse  du  Chevalier  que  madame 
votre  belle-sœur  pour  le  moins  :  je  l'ai  fait  aver- 
tir par  un  solliciteur  de  procès,  qui  est  mon  corn- 
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père ,  de  tout  ce  qui  se  prépare  ici  ;  et  je  rëpondrois 
bien  qu'elle  ne  manquera  pas  de  se  trouver  aux 
fiançailles. 

M.   SERREFORT. 

iCela  est  fort  bien  imagine. 

LISETTE. 

Pour  vous,  il  faut,  s'il  vous  plaît,  que  vous  de- 
aneuriez  quelque  tems  caclié  dans  ma  chambre  ; 
et  je  vous  avertirai  quand  ils  seront  avec  le  no- 
taire. 

M.  SERREFORT. 

C'est  bien  dit.  Oh  I  ventrebleu  !  ma  pendarde  de 
i)elle-sœur  n'est  pas  encore  où  elle  s'imagine.     , 

LISETTE. 

Elle  fait  de  grands  projets  pour  votre  satisfac- 
tion ,  et  il  ne  tiendra  pas  à  elle  que  mademoiselle 
votre  fille  ne  suive  l'exemple  qu'elle  prétend  lui 
donner.  J'en  ai  déjà  dit  tantôt  un  mot  à  monsieur 
Migaud.  : 

M.   SERREFORT. 

Ah  !  la  double  enragée  !  C'est  donc  elle  qui  a 
'donné  à  ma  fille  la  cormoissance  d'un  petit  gode- 
lureau que  j'ai  trouvé  chez  moi  un  moment  avant 
que  tu  vinsses? 

LISETTE. 

Non  ;  mais  c'est  elle  qui  lui  conseille  de  vous 
donner  un  gendre  à  sa  fantaisie,  sans  se  mettre 
en  peine  qu'il  soit  à  la  vôtre. 
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m'ëtoit  possible.  Dans  les  commeneemens  j'ai 
cru  qu'elle  se  moquoit  ;  mais  quand  j'ai  vu  que 
c'étoit  tout  de  bon  j'ai  couru  vous  avertir. 

M.  SER REFORT. 

Tu  as  parfaitement  bien  fait, 

LISETTE. 

La  partie  est  faite  pour  cinq  heures  du  matin: 
madame  est  dans  son  cabinet  qui  compte  de  l'ar- 
gent dont  monsieur  le  chevalier  lui  a  dit  avoir 
affaire  ;  et  il  viendra  ici  dans  une  petite  demi- 
heure  avec  son  notaire  :  c'est  l'ordre  de  madame. 

M.  SERREFORT. 

La  malheureuse  ! 

LISETTE. 

Ils  seront  bien  surpris  tous  deux  de  vous  voir 
à  leurs  noces  sans  en  avoir  été  prié. 

M.   SERREFORT. 

Ils  ne  s'y  attendent  guère. 

LISETTE. 

Vous  n'êtes  pas  le  seul  obstaôl^ëquej'aieprép^ 
ré  à  leurs  desseins. 

M.  SERREFORT. 

Comment  donc  !  qu'as- tu  fait  encore? 

LISETTE. 

I  II  y  a  une  vieille  plaideuse  de  par  le  monde , 
qui  est  aussi  amoureuse  du  Chevalier  que  madame 
votre  belle-sœur  pour  le  moins  :  je  l'ai  fait  aver- 
tir par  un  solliciteur  de  procès,  qui  est  mon  com- 
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père,  de  tout  ce  qui  se  prépare  ici  ;  et  je  rëpondrois 
bien  qu'elle  ne  manquera  pas  de  se  trouver  aux 
fiançailles. 

M.   SERREFORT. 

•  iCela  est  fort  bien  imagine. 

LISETTE. 

Pour  vous,  il  faut,  s'il  vous  plaît,  que  vous  de- 
meuriez quelque  tems  caclié  dans  ma  chambre  ; 
et  je  vous  avertirai  quand  ils  seront  avec  le  no- 
taire. 

M.  SERREFORT. 

C'est  bien  dit.  Oh  I  ventrebleu  !  ma  pendarde  de 
43elle-sœur  n'est  pas  encore  où  elle  s'imagine.     , 

LISETTE. 

Elle  fait  de  grands  projets  pour  votre  satisfac- 
tion ,  et  il  ne  tiendra  pas  à  elle  que  mademoiselle 
votre  fille  ne  suive  l'exemple  qu'elle  prétend  lui 
donner.  J'en  ai  déjà  dit  tantôt  un  mot  à  monsieur 
Migaud.  : 

M.   SERREFORT. 

Ah  !  la  double  enragée  !  C'est  donc  elle  qui  a 
lionûé  à  ma  fille  la  connoissance  d'un  petit  gode- 
lureau que  j'ai  trouvé  chez  moi  un  moment  avant 
que  tu  vinsses? 

LISETTE. 

Non  ;  mais  c'est  elle  qui  lui  conseille  de  vous 
donner  un  gendre  à  sa  fantaisie,  sans  se  mettre 
en  peine  qu'il  soit  à  la  vôtre. 
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M.  SERREFORT. 

La  misérable  ! 

LISETTE. 

Et  je  ne  rëpondrois  pas  trop  que  mademoiselle 
Lucile  n'eût  un  fort  grand  penchant  à  suivre  les 
bons  conseils  de  sa  tante. 

M.   SERREFORT. 

J'y  donnerai  bon  ordre.  C'est  une  peste  dans 
une  famille  bourgeoise  qu'une  madame  Patin. 

LISETTE. 

Je  crois  que  je  l'entends.  Voilà  la  clef  de  ma 
chambre  ;  allez  vous  y  enfermer  au  plus  vite  ,  et 
tâchez  de  ne  vous  point  ennuyer.  (  bas.  )  Mon- 
sieur Serrefort  verra  peut-être  ce  soir  plus  d'in- 
eidens  qu'il  ne  s'imagine. 

SCENE  IL 

Madame  PATIN,  LISETTE. 

MADAME  PATIN. 

Le  Chevalier  n'est  point  encore  venu,  Lisette? 
n'a-t-il  pas  envoyé  ? 

LISETTE. 

3N[pn,  madame. 

MxiDAMÈ  PATIN. 

Je  suis  dans  une  étrange  impatience. 
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LISETTE. 

Il  n'est  pas  tems  de  vous  impatienter  encore, 
madame:  neuf  heures  viennent  de  sonner;  et 
vous  avez  fait  dire  à  monsieur  le  chevalier  de  ne 
venir  ici  qu'à  dix. 

MA.DAME   PATIN. 

Ce  vilain  monsieur  Serrefort  est  cause  décela: 
sans  cet  animal  le  Chevalier  seroit  ici  à  l'heure 
qu'il  est ,  et  il  n'auroit  pas  le  tems  de  me  faire 
quelque  perfidie. 

LISETTE. 

Oh  !  par  ma  foi ,  madame  ,  je  ne  m'accommo- 
derois  guère ,  pour  moi ,  d'un  homme  comme 
monsieur  le  chevalier ,  qu'il  faudroit  garder  à 
vue.  Eh  !  mort  de  ma  vie  !  vous  êtes  toujours  sur 
des  épines. 

MADAME   PATIN. 

Quand  nous  serons  une  fois  mariés  ,  Lisette  , 
je  ne  craindrai  pas  tant; mais  jusque-là  le  Cheva- 
lier me  paroît  si  aimable ,  que  je  meurs  de  peur 
qu'on  ne  me  l'enlevé. 

LISETTE,  bas. 

Le  beau  joyau  pour  en  être  si  fort  éprise  î 

MADAME  PATIN. 

N'a-t-on  point  eu  de  nouvelles  de  ma  nièce? 

LISETTE. 

Non,  madame. 
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MADAME  PATIN. 

Je  voudrois  bien  qu'elle  fut  ici  avec  son  amant , 
et  qu'on  les  pût  marier  aussi  cette  nuit. 

LISETTE. 

Oui,  madame? 

MADAME  PATIN. 

Oui ,  vraiment  ;  et  je  ne  sais  ce  qui  me  fera  le 
plus  de  plaisir  d'épouser  le  Chevalier ,  ou  de  dé- 
sespérer monsieur  Serrefort. 

LISETTE. 

La  bonne  personne  ! 

MADAME   PATIN. 

Il  se  mangeroit  les  pouces  de  rage.  Mais  qu'est- 
ce  que  ceci?  la  Baronne  à  l'heure  qu'il  est  !  Eh  ! 
grand  dieu  î  n'en  serai-je  jamais  défaite  ? 

SCENE  III. 

LA  BARONNE,  madame  PATIN ,  JASMIN , 
LISETTE,  LE  COCHER. 

LA  BARONNE. 

Bon  soir ,  madame. 

MADAME   PATIN. 

Madame ,  je  suis  votre  servante. 

LISETTE,  bas. 
Bon  !  voici  déjà  la  Baronne. 
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LA  BARONNE. 

Vous  voilà  bien  seule ,  madame  ;  où  est  donc 
monsieur  le  chevalier? 

MADAME    PATIN. 

Monsieur  le  chevalier,  madame '^  monsieur  le 
chevalier  n'est  pas  toujours  chez  moi  ;  et  si  c'est 
lui  que  vous  cherchez... 

LA  BARONNE. 

Non  pas,  madame;  et  ce  n'est  qu'à  vous  que 
j'ai  affaire. 

MADAME   PATIN. 

Au  moins,  madame,  il  n'est  pas  heure  de  sol- 
liciter. 

LA  BARONNE. 

Oh  !  vraiment,  ma  pauvre  madame,  ce  ne  sont 
pas  mes  procès  qui  m'occupent  à  présent;  et  j'ai 
bien  autre  chose  en  tète,  (à  Lisette,)  Oh  !  ça,  ça, 
dëtalez,  s'il  vous  plaît,  ma  mie;  et  allez  voir  là- 
dehors  si  j'y  suis. 

MADAME   PATIN. 

Comment  donc  !  que  veut-elle  dire?  Lisette,  ne 
me  quittez  pas. 

LA  BARONNE. 

Poltronne  !  vous  avez  peur. 

MADAME   PATIN. 

Quel  est  votre  dessein ,  madame? 

LA  BARONNE. 

Approchez ,  Jasmin ,  approchez. 
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MADAME   PATIN. 

Ah  !  bon  Dieu  !  des  ëpées  !  Madame ,  vous  ve- 
nez ici  pour  m'assassiner? 

LISETTE. 

Vraiment,  cela  passe  raillerie,  madame. 

LA  BARONNE. 

Otez-vous  de  là,  vous,  ma  mie,  que  je  ne  vous 
donne  sur  les  oreilles.  Et  vous,  madame,  choi- 
sissez de  ces  deux  épées  laquelle  vous  voulez. 

MADAME    PATIN. 

Moi,  madame,  prendre  une  ëpëe !  eh!  pour- 
quoi ,  s'il  vous  plaît  ? 

LA  BARONNE. 

Pour  me  tuer,  si  vous  le  pouvez. 

MADAME   PATIN. 

Moi,  je  ne  veux  tuer  personne. 

LA  BARONNE. 

Mais  je  vous  veux  tuer,  moi. 

MADAME   PATIN. 

Eh  !  bon  Dieu  !  que  vous  ai-je  fait  pour  vous 
donner  de  si  méchantes  intentions? 

LA  BARONNE. 

Ce  que  vous  m'avez  fait,  madame!  ce  que  vous 
m'avez  fait  ! 

MADAME   PATIN. 

Lisette,  prenez  garde  à  moi. 

LISETTE. 

Oui,  madame. 
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LA    BARONNE. 

Allons,  allons,  point  tant  de  raisonnemens, 
ma  bonne  amie.  Vous  m'enlevez  le  Chevalier;  il 
est  à  moi ,  ce  Chevalier ,  aussi-bien  que  mon  mou- 
lin, et  c'est  une  grâce  que  je  vous  fais  de  vouloir 
bien  voir  à  qui  il  demeurera. 

MADAME   PATIN. 

Quoi!  madame,  c'est  monsieur  le  chevalier 
qui  vous  fait  tourner  la  cervelle? 

LA  BARONNE. 

Oui ,  madame;  et  il  faut  me  le  céder,  ou  mourir. 

LISETTE. 

Voilà  une  vigoureuse  femme,  au  moins.    \ 

LA  BARONNE. 

Voyez,  renoncez  à  toutes  les  prétentions  que 
vous  avez  sur  lui,  et  je  vous  donne  la  vie. 

MADAME   PATIN. 

Quelle  étrange  femme ,  Lisette  !  et  comment 
pouvoir  m'en  débarrasser? 

^  LA  BARONNE. 

Oh  1  jour  de  Dieu  !  c'est  trop  barguigner.  Al- 
lons ,  madame,  point  de  quartier. 

,    MADAME   PATIN. 

Ah!  je  suis  morte!  Au  voleur,  à  l'aide,  on 


m'assasine  ! 


LISETTE. 

Madame,  vous  n'y  songez  pas.  Grâce,  ma- 
dame. 
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LA  BAROWHE. 

Aine  basse  ! 

MADAME   PATIN. 

Holà,  Jasmin,  la  Brie,  la  Fleur,  la  Jonquille,  ia 
Pensée, mes  laquais,  mon  portier, mon  cocher, 
holà  ! 

LISETTE. 

Eh!  paix,  madame!  quel  vacarme  faites-vows  là? 

LE  COCHER. 

Qu'est-ce  qui  gnia,  madame?  Morguenne!  à 
qui  en  avez-vous?  comme  vous  gueulez  !      :0 

MADAME    PATIJN. 

Ah!  mes  enfans,  jetez -moi  madame  par  les 
fenêtres,  je  vous  en  prie. 

LA  BARONNE. 

Merci  de  ma  vie  !  le  premier  qui  avaiice  je  loi 
donnerai  de  ces  deux  epées  dans  le  ventre. 

MADAME  PATIN.  ''^ 

Eh  bien!  là,  madame  la  baronne,  desoeWez 
par  la  montée,  on  vous  le  permet;  mais  dëpê- 
chez-vous. 

LA  BARONNiE. 

Malheureuse  petite  bourgeoise  !  refuser  l'hon- 
lacur  de  se  mesurer  avec  une  baronne. 

LISETTE. 

Ne  faites  point  de  bruit  davantage ,  madame. 

LA  BAROiNJyE.  i*l 

Elle  veut  devenir  femme  de  qualité,  et  elle  n'o- 
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seroit  tirer  Fép^'e  1  Merci  de  ma  vie!  je  m'en  vais 
chercher  le  ChevaUer,  et  s'il  ne  change  de  senti- 
ment ,  ce  sera  à  moi  qu'il  aura  affaire. 

LISETTE. 

Eh  !  madame.  - 

SCENE  IV. 

Madame  PATIN,  LISETTE. 

MADAME  PATIN. 

Eh  !  laisse-la  faire ,  Lisette  :  j'aime  bien  mieux 
qu'elle  aille  le  chercher ,  que  non  pas  qu'elle  l'at- 
tende chez  moi. 

LISETTE.  •  '  * 

Vous  avez  raison.  Mais,  madame,  entre  vous 
et  moi ,  je  crains  bien  que  cette  baronne-là  ne 
vous  joue  quelque  mauvais  tour. 

MADAME  PATIN. 

V'»^  va,  il  fl*y  a  rien  à  craindre  ;  et  quand  le 
Chevalier  sera  mon  mari  il  me  mettra  à  couvert 
des  emportemens  de  cette  folie:  elle  est  furieu- 
sement emportée,  oui;  et  je  crois  que  si  je  n'avois 
pas  appelé  du  secours ,  elle  nous  auroil  lait  un 
mauvais  parti  à  l'une  et  à  l'autre.' 

LISETTE. 

Je  le  crois,  vraiment:  et  savez- vous  bien, 
madame,  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  de  si  daiige- 
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reux  qu'une  vieille  amoureuse?  Je  m'étonne  que 
vous  ayez  été  si  pacifique. 

MADAME  PATIN. 

J'ai  eu  peur  d'abord,  je  te  l'avoue. 

LISETTE. 

On  en  prendroit  à  moins. 

MADAME  PATIN. 

Et  je  n'en  suis  pas  encore  bien  remise. 

SCENE  V. 

Madame  PATIN,  LUCILE,  LISETTE. 

LUCILE. 

Ah  !  ma  tante  ,  je  viens  d'avoir  une  belle 
frayeur! 

MADAME  PATIN,  à  Xwe^te. 

Elle  a  rencontré  la  baronne, 

LUCILE. 

Je  viens  implorer  votre  protection  ,  ma  tante , 
et  vous  demander  un  asyle  contre  la  violence  et 
les  injustices  de  mon  père. 

MADAME  PATIN. 

Comment  donc,  ma  nièce,  que  vous  a-t-il 
fait? 

LISETTE,  bas. 

Qu'est-ce  que  ceci  ? 
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LUCILE. 

Ah!  ma  tante,  qu'on  est  malheureuse  d'être 
fille  d'un  père  comme  celui-là  ! 

MADAME  PATIN. 

Mais  encore  qu'y  a-t-il  de  nouveau  ?  qu'est-il 
arrive  ? 

LUCILE. 

Eh  !  ne  le  devinez-vous  pas,  ma  tante?  Il  a 
trouvé  au  logis  ce  monsieur  qui  m'aime  ;  Marton , 
la  fille-de-chambre  de  ma  mère,  Tavoit  fait  entrer 
par  la  porte  du  jardin. 

MADAME  PATIN. 

Eh  bien  !  ma  nièce,  qu'a  fait  votre  père? 

LUCILE. 

Il  m'a  donne  deux  soufflets,  ma  tante,  et  il  a 
traité  ce  p  auvre  garçon  de  la  manière  la  plus 
incivile. 

LISETTE. 

Cela  est  bien  malhonnête. 

MADAME  PATIN. 

Il  ne  l'a  pas  frappé  peut-être  ? 

LUCILE. 

Je  crois  qu'il  n'a  pas  osé  ;  mais ,  ce  qui  me  fâche 
le  plus ,  c'est  que  mon  père  m'a  donné  ces  deux 
soufflets  devant  lui. 

MADAME    PATIN. 

Le  brutal! 
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LtrCIEE. 

Cela  me  tient  au  cœur ,  voyez-vous  !  eî  j'ai 
bien  résolu  de  m'en  venger. 

MA  DAME  PATIN. 

Eh  bien  !  ma  nièce ,  qu'est-ce  que  je  puis  faire 
pour  vous  ?  <t^ 

L  u  G  r  L  E. 
J  aurois  besain  d'un  bon  conseil ,  ma  tante. 

MADAME    PATIN. 

Mais  encore  ? 

LUCILE. 

Ce  monsieur  m'a  priée  de  trouver  bon  qu'il 
m'enlevât  :  conseillez  -  moi  d'y  conseil trr  j  ma 
tante  ,  vous  ne  sauriez  me  faire  plus  de  plaisir. 

MADAME  PATIN. 

Si  je  vous  le  conseillerai ,  ma  nièce  !  il  ne  faut 
pas  manquer  cette  affaire  faute  de  résolution. 
Où  est-il  à  présent? 

LUCILE. 

Il  est  allé  prendre  deux  mille  pistoles  chez  son 
intendant,  et  il  doit  se  rendre  dans  son  carrosse 
à  la  place  des  Victoires,  où  j'ai  laissé  Marton 
pour  l'attendre ,  et  pour  me  venir  dire  quand  il 
y  sera. 

LISETTE,  bas. 

La  partie  n'est  pas  mal  liée  ;  mais  il  ne  sera 
pourtant  pas  difficile  à  monsieur  Serreforl  de  la 
rompre. 
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MADAME  PATIN.     * 

Voici  ce  qu'il  y  a  à  faire,  ma  nièce.  Dès  que 
votre  amant  sera  au  rendez-vous,  il  faut  qu'il 
vienne  ici  ;  je  serai  bien  aise  de  le  voir:  je  ferai 
mettre  six  chevaux  à  mon  carrosse,  et  vous  irez 
ensemble  à  une  maison  de  campagne  où  je  ré- 
pondrois  bien  qu'on  n'ira  pas  vous  chercher. 

LU  CI  LE. 

Ah!  ma  bonne  tante,  que  je  vous  ai  d'obliga- 
tion !  mais  il  faudroit  envoyer  quelqu'un  dire  à 
Marton  de  l'amener. 

MADAME  PATIN. 

Envoyez-y  un  laquais,  Lisette. 

LISETTE. 

Oui,  madame,  [bas)  Je  vais  l'envoyer  chez 
monsieur  Migaud;  la  fête  ne  seroit  pas  bonne 
sans  lui. 

LUCILE. 

Au  moins,  ma  tante,  ce  n'est  que  par  votre 
conseil  que  je  me  laisse  enlever  ;  et  je  me  gar- 
derois  bien  de  m'engager  dans  une  démarche 
comme  celle-là,  si  vous  n'étiez  la  première  à  l'ap- 
prouver. 

MADAME  PATIN. 

Allez,  allez,  quand  vous  ne  prendrez  que  de 
mes  leçons ,  vous  n'aurez  rien  à  vous  reprocher. 
8.  •  ^.  37 
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SCENE  VI. 

LE  CHEVALIER,  madame  PATIN,  LUCILE, 
CRISPIN. 

LE  CHEVALIÏK,  à  Cr/Ç^/n. 

Dès  que  j'aurai  les  mille  pistoles,  je  ne  ferai 
pas  grand  séjour  chez  madame  Patin. 
..   - ;;:V  ..        Lti'ÇïtE,  au  Chevalier.  ^  c^^ft 

Ah  !  monsieur ,  vous  voilà  :  <^\  vous  à  déjà  dit 
que  j'étois  ici  ? 

LE  CHEVALIER. 

Ah!  Crispin,  quel  incident!  c'est  ma  petite 
brune. 

GR]|^IN. 

Comment,  morbleuAa  petite  brune  1 

Ljjp^LiÈ. 
Voilà  ma  tante,  ^nsieur,  dont  je  vous  ai 
toujours  dit  tant  d^ien. 

LE  CHEVALIER. 

Sa  tante?  t  «mx^  i  ? 

CRISPIN. 

Aïe,  aïe,  aïe  !  ceci  ne  vaut  pas  le  diable. 

LE  CHEVALIER. 

Mademoiselle ,  j'ai  l'honneur..;  g  r  ,: 

MADAME  PATIN. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie,  ma  niece? 
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LUCILE. 

Monsieur  est  la  personne  dont  je  vous  ai  parlé. 

LE  CHEVALIER. 

Oui ,  madame ,  j'avois  prié  mademoiselle  votre 
nièce  de... 

MADA.ME  PATIir.  >»ir,.jir* 

Quoi ,  monsieur  !  il  est  donc  vrai  que  vous  ête^ 
le  plus  fourbe  de  tous  les  hommes  ? 

LUCILE. 

Ah!  ma  tante,  que  dites-vous  là?  Vous  me 
trahissez,  ma  tante;  vous  me  dites  de  le  faire 
venir,  et  vous  le  querellez  quand  il  est  venu. 

MADAME  PATIN. 

Ah  !  ma  pauvre  nièce ,  quelle  aventure  ! 

LE  CHEVALIER. 

Crispin?  :  ,r.j 

CRISPIN. 

L'affaire  est  épineuse.  ô 

LUCILE. 

Je  n'y  comprends  rien ,  ma  tante ,  en  vérité. 

MADAMEPATIN.  

Scélérat  !  > t  J>  't  » '<f  *>.^i  èh  1*^ Mo'l  ii ? ^q  • 

LUCILE. 

Mais ,  ma  tante... 

CRISPIN. 

Sortons  d'ici ,  monsieur  ;  c'est  le  plus  sûr.  '  : 

MADAME  PATIN. 

*    Voir  constamment  disposer  toutes  choses  pour 

37. 
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m'ëpouser,  et  se  proposer  le  même  jour  d'enlever 
ma  nièce  1        'h  irtofi?!>rvi    .  [■:tm  i  ù-*hm-)W 

LU  CI  LE. 

^  Quoi  !  ma  tante.»  ^ifî^ii/ 

MADAME  PATIN. 

Oui ,  mon  enfant,  voilà  l'oncle  que  je  voulois 
vous  donner.  ,  ioup 

LUciLE.  ■  ■  :-it;a^i?ii^df 

Ah  !  perfide  !  -, 

-■/  CRISP.IW.^>  '3t.^l^'î   ^u{    ?  ff 4 

-  Monsieur,  encore  une  fois,  sortons.  f 

LE  CHEVALIER. 

Tais-toi. 

CRISPIN. 

oh  !  parbleu  !  je  voudrois  bien  pour  la  rareté 
du  fait  qu'il  se  tirât  d'intrigue.  , .  iiîipiji^ 

LUCILE. 

Que  vous  avois-je  fait ,  monsieur ,  pour  me  vou- 
loir tromper  si  cruellement? 

MADAME  PATIN. 

Pourquoi  nous  choisissois-tu  l'une  et  l'autre 
pour  Tobjet  de  tes  perfidies  ? 

LUCILE. 

Répondez,  monsieur,  répondez. 

MADAME  PATIN. 

Parle ,  parle ,  perfide  î  .  hïb  ^noHv 

LE  CHEVALIER. 

-Eh  !  que  diantre  voulez-vous  que  je  vous  dise, 
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mesdames?  Quand  je  me  donnerois  à  tous  les 
diables  ,  pourrois-je  vous  persuader  que  ce  que 
vous  voyez  n'est  pas  ?  Mais  à  prendre  les  choses  . 
au  pied  de  la  lettre,  suis-je  si  coupable  que  vous  '' 
vous  l'imaginez  ;  et  est-ce  ma  faute  si  nous  nous 
rencontrons  tous  les  trois  ici?  ioiirrrrrrwi 

MADAME  PATIN.  ^     j 

Tu  crois  tourner  cette  affaire  en  plaisanter^e.^ 

,  LE  CHEVALIER. 

Je  ne  plaisante  point ,  madame ,  le  diable  m'em- 
porte î  et  je  vous  parle  de  mon  plus  grand  sérieux. 
Pouvois-je  deviner  que  vous  êtes  la  tante  de  ma- 
demoiselle, et  que  mademoiselle  est  votre  nièce? 

:ij'i  û  z'ùiio^  à^tl  CRispiN.  i  9r>ni?»m/n->D**tI 

Diable  !  si  nous  avions  su  cela ,  nous,  aurions 
pris  d'autres  mesures.  ■  m  j  jii^  i:)'  3 

LE  CHEVALIER. 

Si  vous  ne  vous  étiez  point  connues ,  vous  ne 
vous  seriez  point  faitde  confidence  l'une  à  l'autre, 
et  nous  n'aurions  point  à  présent  r^cta^fçisç^-î 
ment  qui  vous»  met  si  fort  en  cpleçc^     ^^^^^  hum 

^  ■r.'uxiitmh-^b:  tïiB;    ^ ^  ci  ^5. j i is^giif q  iu p  shwjm 
Eh  î  seriez- vous  pour  cela  moins  coupable  ?  en 
serions-nous  moins  trompées?,  et  pouvez.- vous  ja- 
mais vous  laver  d'un  procédé  si  malhonnête  ? 
jScâitnaiiij^qj    I'E  chevalier.    ,^^i..,^  |^j^    ^    - 

Mettez-vous  à  ma  place ,  de  grâce  ,  et  voyez  si 
j'ai  tort.  J'ai  de  la  qualité  ,  de  T ambition^,  et  peu 
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de  bien.  Une  veuve  des  plus  aimables,  et  qui 
m'aime  tendrement ,  me  tend  les  bras  :  irai-je  faire 
le  héros  de  roman ,  et  refuserai-je  quarante  mille 
Lvres  de  rente  qu'elle  me  jette  à  la  tête?      ^^  uii 


MADAME  PATIN.  ^^' 


Eh  !  pourquoi  donc  ,  perfide  !  puisque  tu 
trouves  avec  moi  tous  ces  avantages ,  deviens- ..a 
amoureux  de  ma  nièce?  i    -  c^u  a 

LE  CHEVALIER.  ^ 

'Oh  !  pour  cela ,  madame,  regai'dez-la  bien.  Sa 
vue  vous  en  dira  plus  que  je  ne  pourrois  vous  en 
dire.  ■ '■  '"''''  "■  '-^'■"-  ••^-"       [-'^■^^^Mi^.^r  ^j^-^;u'/uu'i^ 

Je  commence  à  croire  qu'il  en  sortira  à  son 
honneur  :  quand  les  dames  querellent  long-tems , 
elles  ont  envie  de  se  raccommoder.  -  iu/^vè^i-j 

LE  CHEVALIER. 

'  Je  trouve  en  mon  chemin  une  jeune  personne, 
toute  des  plus  belles  et  des  mieux  faites.  Je  ne 
lui  suis  pas  indiffèrent.  Peut -on  être  insensible, 
madame ,  et  se  trouve-t-il  des  cœurs  dans  le 
monde  qui  puissent  résister  à  tant  de  charmes  ? 

îi-»  i  '^nuquo:^  ^lu        cRISPIirJ  '^'-'OV-X'H'ï'ig  l  da 

"  ïl  aura  raison ,  à  la  fin;^^-!^  *^^^<>»i«^J^«*«non3a 

MADAME  PATl't;^îi  'Lïièllë.      '  '    "'' 

Ah  !  petite  coquette ,  ce  sont  vos  petites  minau- 
deries qui  m'ont  enlevé  le  cœur  du  Chevalier.  Je 
ne  vous  le  pardonnerai  de  ma  vie;  i^^^i*^^^  »**^^»**i 
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LUC  ILE. 

Oui ,  ma  tante  !  .il  n'aimeroit  que  moi  sans  vos 
quarante  mille  livres  de  rente  :  c'est  moi  qui  ne 
Vous  le  pardonnerai  pas. 

LE  CHEVALIER. 

Oh  !  mesdames ,  il  ne  faut  point  vous  brouiller 
pour  une  bagatelle  ;  et  s'il  est  vrai  que  vous  m'ai- 
miez autant  qu'il  m'est  doux  de  le  croire,  que 
celle  qui  a  le  plus  d'envie  de  me  le  persuader 
fasse  un  effort  sur  elk-méme,  et  me  cède  à  l'autre: 
je  vous  assure  que  l'infortunée  qui  ne  m'aura 
point ,  ne  sera  pas  la  plus  malheureuse. 

MADAME  PATIN. 

t  .Je  t'ainifi  à  la  fureur,  scélérat  ;  mais  j'aimerois 
mieux  que  ma  nièce  fût  morte  ,  que  de  la  voir 
jamais  à  toi.  .^cj 

LU  Cl  LE.    ..r 

i  Je  défie  %QXkt  le  monde  ensemble  d'aimer  au- 
tant que  je  vous  aime  ;  mais  pour  vous  voir  le  mari 
de  ma  tante ,  c'est  ce  que  je  ne  souffrirai  jamais,^ 

CRI  s  PIN. 

Voilà  l'affaire  dans  sa  crise. 

.        LU  CI  LE. 

î  Ah  !  ma  tante ,  voilà  mon  per€  que  j'entends. 

J.J  MADAME  PATIN. 

Cachez-vous  vite ,  monsieur  1^  chevalier. 
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«o^'«T!-'«ioia  •.  SCENE  VIl2^^- ^- 

Madame  PATIN,  LE  CHEVALIER,  M.  SERRE- 
FORT,  LUCILE,  CRISPIN. 

-if  in  M.  SERREFORT,  <2«  Chevalier.  '^^^ ^^^^^ 
Non  ,  non ,  monsieur  ;  il  n'est  pas  besoin  àe 
vous  cacher.  Ah  !  ah  !  madame  ma  helle-sœur , 
c'est  donc  là  ce  monsieur  le  chevalier  que  vous 
voulez  épouser?  .am'imtuï-'sMS'Çi.r'nm^ii^miismm^ 

MADAME  PATIN.  [ 

Oui ,  monsieur  ;  et  c'est  ce  même  Chevalier  que 
mademoiselle  votre  fille  court  aux  Tuileries  ,  et 
qui,  sans  moi,  seroit  peut-être  votre  gendre  à 
l'heure  qu'il  est.  .*»>i  *;  âiiiini:i; 

M.  s  ER  REFORT. 

-j:Que  vois-je?  c'est  le  même  homme  que  j'ai 
trouvé  chez  moi.  Joq  aient;  »nîi«i^tnô^3Jî 9W| 

-aiiiiilii £  i^  L  E  C  H  E  V  A L I  E  R.  >*0  •  S  î U%X  £ .   -    .  i 

Nous  sommes  heureux  à  nous  rencontrer, 
€omme  vous  voyez. 

M.  SERREFORT. 

Quoilmonsieur,en  même  jour  vouloir  épouser 
ma  sœur  et  ma  fille  ?  C'est  avoir  bien  la  rage  d'é- 
pouser pour  me  persécuter  ! 

V  LE  CHEVALIER. 

Moi ,  monsieur  ,  au  contraire  ;  et  pour  vous 
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faire  voir  que  je  veux  èlre  de  vus  amis,  avantagez 
de  ces^deux  dames  celle  que  vous  haïssez,  et  j  en 
ferai  ma  femme  tout  aussi-tôt. 

M.  SER  REFORT. 

QuVst-ce  à  dire  cela  ?  Oh  !  je  ne  prétends  pas 
que  vous  épousiez  ni  l'une  ni  l'autre. 


^---^h- 


SCENE  VIII. 


Madame  PATIN ,  LE  CHEVALIER ,  M.  MÎG AUD , 
M.  SERREFORT,  LUGILE,  CRISPIN, 
-    LISETTE. 

M.  MiGAUD,à  madame  Patin. 
Un  de  vos  laquais ,  madame ,  vient  de  m'avertir 
avec  empressement  que  vous  me  vouliez  parler 
de  quoique  chose;  je  n'ai  point  perdu  de  tems, 

raOO   ç«  MADAME  PATIN. 

Oui ,  monsieur  ;  il  me  semble  que  mon  laquais 
ait  devine  ma  pensée,  et  vous  venez  tout  à  pro- 
pos profiter  de  mon  dépit.        ï  '  jI  oiîj)  s 

'HH .  ^1  M.  M I G  A  C  D .      ..)  35  J  '  >  I  ^ 

•  ^Comment  donc,  madame ?:iriUnoo  io  ,'jii;  :: 

MADAME  PATiPf,  *         fdî-. 

Voilà  ma  main  ,  monsieur  ;  et  dès  demain  je 
vous  épouse ,  pourvu  qu'en  même  tems  monsieur 
votre  fils  épouse  ma  nièce. 
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M.  J^ÎIGATIP^. 

j;  Ah!,madame,quec€tt€Cônditionmefaitplaisirl 

M.  s¥KREFOïiTt.>ftjai-'il  cm  mai 

C'est  moi  qui  vous  réponds  de  cet  article ,  et 

p^a fille,  je  crois,  n'aura  pas  l'audace  de  résister  à 

mes  volontés.  -'U-  v -  ^ 

LUCILE. 

Dans  le  désespoir  où  je  suis ,  mon  père ,  je  ferai 
tout  ce  que  vous  voudrez. 

MADA.ME  PATIN,  (2M  Chevalier. 
,  '  Tu  n'épouseras  pas  ma  nièce ,  perfide  Ji^A.a|^J;iï 
.  r  LUCILE,  <22^  Chevalier,  ^Aà*t  .M 

Vous  ne  serez  jamais  le  mari  de  ma  tante  j  par- 
tant. 

im\Si^l  r> vr> \\^'^ I s ^i ijf,  XI  k  A î M  -m. 

Adie'u  donc,  ïnesdames,  jusqu'au  revoir.  Eh 
î>ifen  !  nfiQîisieur ,  ne  ferez-vous  pas  quelque  petit 
air  sur  cette  avenlureTlà  ?  Une  chanson  à  propos 
raccommode  quelquefois  bien  les  choses,  comme 
vous  savez.      -ip  oldin^jR  'in;  ii  -^nuw^nom^h 

LE  CHEVALIER. 

Il  n'y  a  que  les  mille  pistoles  de  madame  Patin 
que  je  regrette  en  tout  ceci.  Allons  retrouver  la  Ba- 
ronne ,  et  continuons  de  la  ménager  jusqu'à  ce 
qu'il  me  vienne  quelque  meilleure  fortune. 

.:n}\mV{^mV!X  iBU-CBLEVALIER  AXA  MÛDB^X]^  ?J/07 


»rAnp.o>  m  T  ^EXAMEN 
DU  CHEVALIER  A  LA  MODE. 

J_jE  préjugé  contre  les  comédies  en  cinq  actes  écrites 
en  prose  étoit  affoibli  lorsque  Dancourt  donna  le 
Chevalier  à  la  mode.  Le  sujet  de  cette  pièce  peut  être 
considéré  comme  un  de  ceux  qui  ont  le  moins  besoin 
du  secours  de  la  poésie.  En  effet  les  prétentions  ridi- 
cules d'une  bourgeoise  qui  veut  devenir  dame  de  la 
cour ,  les  fourberies  d'un  aventurier  qui  n'a  d'autre 
moyen  pour  séduire  qu'une  certaine  aisance  tenant 
essentiellement  à  l'expression ,  auroient  pu  devenir 
moins  comiques  si  l'auteur  les  eût  en  quelque  sorte 
dénaturées  par  les  tournures  particulières  qu'exigent 
les  règles  de  la  versification. 

Le  Chevalier  à  la  mode  est  la  pièce  de  Dancourt  la 
plus  fortement  intriguée  :  comme  il  la  composa  a  l'épo- 
que de  son  début  dans  la  carrière  dramatique,  il  ne 
négligea  rien  pour  combiner  les  ressorts  de  l'action  , 
et  pour  en  former  un  ensemble  régulier.  Le  Chevalier 
recherchant  à-la-fois  une  vieille  baronne,  une  finan- 
cière ,  et  une  jeune  personne ,  se  trouve  dans  des  si- 
tuations extrêmement  embarrassantes,  et  qui  donnent 
lieu  à  une  multitude  de  scènes  comiques.  Beaucoup 
de  présence  d'esprit ,  un  grand  usage  dans  cette  sorte 
d'intrigues ,  la  profonde  crédulité  de  ses  maîtresses , 
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le  font  sortir  de  plusieurs  mauvais  pas.  A  la  fin  du 
troisième  acte,  lorsque  les  trois  femmes  ont  reconnu 
que  les  mêmes  vers  leur  ont  été  adressés ,  le  Chevalier 
paroît  démasqué ,  l'action  semble  toucher  à  sa  fin  ; 
mais  l'auteur  la  renoue  avec  beaucoup  d'art  :  elle  lui 
fournit  encore  deux  actes,  et  ne  se  termine  qu'au  mo- 
ment on  la  nièce  et  la  tante  découvrent  qu'elles  sont 
rivales;  dénouement  qui  nait  du  fond  du  sujet  et  que 
l'on  peut  regarder  comme  un  des  meilleurs  qui  existent 
au  théâtre.  Dans  la  suite  ,  Dancourt  n'apporta  pas  les 
mêmes  soins  à  la  combinaison  de  ses  pièces  :  toutes 
étincellent  de  traits  comiques,  toutes  présentent  des 
situations  piquantes  et  retracent  les  ridicules  du  jour  ; 
mais  l'indulgence  du  public  ,  la  nécessité  de  travailler 
très  vite,  ayant  rendu  l'auteur  moins  difficile  sur  les 
ressorts  dramatiques ,  ses  autres  comédies  ont  souvent 
entre  elles  des  rapports  trop  marqués,  les  vraisem- 
blances n'y  sont  pas  suffisamment  conservées  ,  et  les 
difficultés  de  l'art  y  sont  plutôt  éludées  que  vaincues. 
Le  Chevalier  à  la  mode  ,  peint  par  Dancourt ,  n'a 
que  les  agrémens  suffisans  pour  séduire  une  vieille 
baronne ,  la  veuve  d'un  financier,  et  une  jeune  bour- 
geoise qui  a  de  grandes  dispositions  à  se  laisser  trom- 
per :  Tauteur  ne  l'a  pas  doué  de  qualités  aimables  ni 
brillantes  ;  il  en  a  fait  un  escroc  qui  ne  peut  réussir 
qu'auprès  des  personnes  les  plus  crédules  ou  les  plus 
aveuglées.  Le  caractère  d'un  homme  qui  sur  son  ton 
seul  seroit  banni  de  toutes  les  sociétés  honnêtes ,  fait 
rire  au  théâtre ,  et  n'est  pas  d'un  grand  danger  pour 
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la  jeunesse.  Plusieurs  années  après,  Baron,  danar 
THomme  à  bonnes  fortunes,  offrit  le  premier  exem- 
ple d'une  combinaison  différente  j  il  donna  k  ce  per- 
sonnage un  ton  meilleur  que  celui  du  Chevalier  k  la 
mode ,  et  n'en  fit  pas  un  scélérat  comme  le  D.  Juan 
du  Festin  de  Pierre  ;  mais  l'espèce  de  cbarge  dont  il 
couvrit  son  héros  rendit  invraisemblables  ses  succès 
auprès  des  femmes  ;  et  la  gaieté  folle  de  la  pièce  affoi- 
blit  le  résultat  que  les  jeunes  gens  pouvoient  en  tirer. 

Dancourt,  qui  trop  souvent  dans  la  suite  jeta  du 
ridicule  sur  les  personnages  raisonnables  de  ses  comé- 
dies, s'est  garanti  de  ce  défaut  dans  le  Chevalier  k  la 
mode  :  M.  Migaud ,  homme  de  robe ,  ne  perd  point  la 
gravité  de  son  état  j  il  rejette  pour  une  affaire  qu'il 
doit  juger  les  sollicitations  d'une  femme  dont  il  a  in- 
térêt de  ménager  l'amour-propre  ;  enfin  il  n'est  jamais 
sacrifié  au  Chevalier.  L'intention  de  l'auteur  étoit  de 
rendre  comique  le  caractère  de  M.  Serrefort;  cepen- 
dant il  ne  le  dégrade  point ,  la  raison  est  toujours  de 
son  côté;  il  ne  paie  que  le  tribut  indispensable  qu'un 
rôle  de  ée  genre  doit  k  la  comédie.  La  soubrette, 
contre  l'ordinaire  ,  est  plus  sage  que  sa  maîtresse  ; 
cette  combinaison  difficile  k  soutenir  dans  un  rôle  qui 
doit  animer  une  pièce  ne  nuit  point  k  la  gaieté  de  Li- 
sette ;  sa  situation  au  contraire  donne  lieu  k  un  genre 
de  plaisanterie  neuf  et  original. 

Le  rôle  de  la  baronne  est  celui  qui  produit  le  moins 
d'effet  dans  cette  pièce.  L'aventure  fort  singulière  de 
deux  femmes  qui  se  battirent  pour  un  homme ,  fournit 
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à  Dancourt  l'idée  de  ce  personnage  qui  n'a  paru  vrai- 
semblable et  coriiique  que  dans  la  nouveauté ,  époque  a 
laquelle  le  public  en  faisoit  l'application  à  l'héroïne  de 
ce  combat.  Boileau  a  dit  : 

Le  vrai  pent  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable.  k 

Ce  précepte ,  appliqué  au  genre  comique  ,  doit  rappe- 
ler aux  auteurs  qu'ils  ne  peuvent  puiser  leurs  combi- 
naisons que  dans  des  passions  ou  dans  des  ridicules 
généralement  répandus.  Les  choses  extraordinaires 
sont  des  exceptions  qui  ne  sauroient  être  du  ressort 
de  la  comédie.  Il  est  infiniment  rare  qu'une  femme 
propose  un  duel  à  sa  rivale  :  Dancourt  en  se  servant 
de  ce  moyen  ,  a  pu  faire  rire  ceux  qui  avoient  etitendu 
parler  d'une  aventure  aussi  singulière ,  mais  il  n'a  pas 
produit  le  même  effet  sur  ceux  qui  dans  la  suite  ont  vu 
la  pièce  sans  être  dans  le  secret  du  rôle  de  la  baronne. 
Il  auroit  obtenu  des  succès  plus  constans  ,  si ,  comme 
Molière  ,  il  n'eût  offert  sur  la  scène  que  les  ridicules 
qui  résultent  des  caractères  et  de  l'eûsemble  -àes 
mœurs. 

'  Cet  unique  défaut  n'empêche  pas  que  le  Chevalier 
à  la  mode  ne  soit  une  des  meilleures  comédies  du  se- 
cond ordre.  Le  dialogue  est  plein  d'élégance  et  de  vi- 
vacité ;  les  caractères  sont  bien  soutenus;  et  l'action 
ne  laisse  rien  à  désirer  du  côté  de  l'intrigue  et  des prin- 
cipaux ressorts  qui  la  font  mouvoir. 
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